M 


H  I  .vA:J-/' ;;  ',: 


■ 


^>- 


SOCIETE 


DES 


ANCIENS  TEXTES  FRANÇAIS 


LE    MONIAGE    GUILLAUME 


TOME   SECOND 


\ 


Le  i'uv.  inin.  Har»  -   Pevrillcr,  Kou  -sseiirs. 


LES  DEUX    RÉDACTIONS   EN   VERS 


DU 


M0N1AGE  GUILLAUME 


CHANSONS  DE   GESTE  DU   XIIe   SIECLE 


PUBLIEES   D  APRES  TOUS   LES  MANUSCRITS   CONNUS 


PAR 


Wilhelm    CLOETTA 


TOME     SECOND 

INTRODUCTION  et    GLOSSAIRE 


•A. 


û  /.     i  V 


3> 


V 


PARIS 

LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET    O 

RUE     JACOB,      56 
M  DCCCCXI 


i 


Publication  proposée  à  la  Société  le  6  novembre  1901. 

Approuvée  par  le  Conseil  dans  sa  séance  du  18  décembre  1901, 
sur  le  rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Longnon,  Paris 
et  Thomas. 

Commissaire  respoyisable  : 
M.  A.  Thomas. 


ICjOé 

t.. 


PREFACE 


Avec  ce  volume  s'achève  la  publication  des  deux 
rédactions  en  vers  du  Montage  Guillaume  entre- 
prise par  M.  Wilhelm  Cloetta,  dont  la  première 
partie  a  vu  le  jour  en  1906.  Ce  volume  parait  dans 
le  deuil,  car  l'auteur  est  mort,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie,  le  24  septembre  dernier,  mais  il 
paraît  tel  que  l'auteur  a  voulu  qu'il  fût.  S'il  n'a  pas 
eu  la  joie  suprême  d'apprendre  qu'il  était  enfin 
livré  au  public,  il  avait  trouvé  assez  d'énergie, 
malgré  l'état  précaire  de  sa  santé,  malgré  la  cécité 
dont  il  avait  été  frappé  sur  la  fin  de  ses  jours,  pour 
en  diriger  et  en  surveiller  minutieusement  l'exécu- 
tion. Quand  la  mort  l'a  pris,  les  20  premières 
feuilles  étaient  tirées;  il  avait  donné  le  bon  à  tirer 
de  la  feuille  21,  corrigé  en  première  épreuve  la  fin 
du  Glossaire  et  la  Table  des  noms  propres,  établi 
la  copie  de  l'Errata.  Seule  la  Table  des  matières  a 
été  dressée  en  dehors  de  lui. 

Peut-être,  si  la  vie  lui  eût  été  plus  clémente, 
Wilhelm  Cloetta  aurait-il  mis  une  Préface  en  tête 
de  ce  volume.  Je  n'ai  pas  souvenir  cependant  qu'il 
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m'en   ait  manifesté  l'intention,    et    il   est  certain 
qu'on  n'a   rien  trouvé,  après  sa  mort,  qui   témoi- 

t  qu'il  l'ait  eue  et  qu'il  ait  confié  au  papier  des 
notes  devant  servir  à  la  réaliser.  Maintenant  qu'il 
n'est  plus,  une  notice  bio-bibliographique,  préci- 
sant et  fixant,  pour  les  lecteurs  de  son  dernier 
livre,  le  souvenir  qui  doit  rester  de  lui,  est  la  seule 
Préface  qu'on  puisse  s'attendre  à  trouver  ici. 

Wilhelm  Cloetta  naquit  à  Trieste,  le  16  no- 
vembre 1857;  il  était  de  nationalité  suisse,  sa 
famille  étant  originaire  du  canton  des  Grisons. 

Il  vint  à  Paris  au  commencement  de  Tannée  sco- 
laire 1 877-1 878,  et  consacra  cinq  semestres  consé- 
cutifs à  s'initier  à  la  culture  philologique  dans  les 
divers  établissements  d'enseignement  supérieur  de 
cette  ville  qui  pouvaient  alors  la  lui  offrir  :  École 
des  Hautes  Etudes,  École  des  Chartes,  École  des 
langues  orientales,  Collège  de  France.  La  philo- 
logie romane  avait  toutes  ses  prédilections,  et  il 
fut  un  auditeur  assidu  de  Gaston  Paris.  d'Arsène 
Darmesteter,  de  Léon  Gautier,  de  MM.  Paul  Meyer 
et  Emile  Picot,  mais  son  ardeur  d'apprendre  était 
telle  qu'il  fréquenta  aussi,  à  l'École  des  Hautes 
Etudes,  les  cours  de  sanscrit  de  Bergaigne  et  les 
cours  d'hébreu  de  Carrière.  Pendant  les  vacances 
de  1879,  il  se  rendit  en  Angleterre,  visita  les 
bibliothèques  de  Londres  et  d'Oxford  et  copia  le 
Poème  moral  qu'il  devait  publier  en  1886.  Il 
poursuivit  ses  études  universitaires  à  Berlin,  sous 
la  direction   d'Ado) f  Tobler,  et    profita    aussi  des 

*ns  d'Adolf  Gaspar  srenu  à  Paris  en  i<s 

[885,  il  tit  encore  un  nouveau  séjour  a  Oxford  en 
mars  i885,  et  il  visita  l'Italie  en  octobre;  malheu- 
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reusement,  une  longue  maladie  l'empêcha  de  tirer 
tout  le  fruit  qu'il  avait  espéré  de  ce  nouveau 
voyage  d'études.  Attaché  comme  «  privat-dozent  » 
à  l'Université  de  Gœttingue  (1889),  puis  à  celle  de 
Berlin  (1891),  il  fut  nommé,  en  i8g3,  à  la  chaire 
de  philologie  romane  de  l'Université  d'Iéna,  qu'il 
occupa  jusqu'en  1909.  Appelé  à  l'Université  de 
Strasbourg  au  moment  où  sa  santé  était  déjà  for- 
tement ébranlée,  il  dut  prendre  prématurément  sa 
retraite  à  la  fin  de  l'année  scolaire  1909-1910;  il 
est  mort  dans  cette  dernière  ville,  après  de 
longues  souffrances,  le  24  septembre   191 1. 

Publications  de  Wilhelm  Cloetta. 

I.    Livres. 

1 .  —  Poème  moral,  Altfran-Ôsiches  Gedicht  ans 
den  e-rsten  Jahren  des  XlIIJahrhunderts,  nach  allen 
bekannten  Handschriften  zum  ersten  Maie  vollstàn- 
dig  herausgegeben.  Erlangen,i886.  In-8°,  268 pages. 
(Forme  le  ier  fascicule  du  tome  III  des  Romanische 
Forschungen  publiées  par  K.  Voilmoller). 

2.  —  Beitrdge  qur  Litteraturgeschichte  des  Mit- 
telallers  und  der  Renaissance.  Tome  I  :  Komodie 
und  Tragôdie  im  Miitelalter.  Tome  II  :  Die  A}i- 
f ange  der  Renaissancetragodie.WdMç.,  1890  et  1892. 
Deux  vol.  in-8°,  xn-i 68  et  x-244  pages. 

3.  —  Die  «  Enfance  Vivien  ».  lhre  Ueberliefe- 
rung.  Ihre  cyclische  Stellnng.  Berlin,  1898.  In-8°, 
viu-96  pages.  (Forme  le  fascicule  IV  des  Roma- 
nische Studien  publiées  par  E.  Ebering). 

4.  —  Les  deux  rédactions  en  vers  du  Moniage 
Guillaume,  chansons  de  geste  du  xne  siècle,  publiées 


IV  PREFACE 

d'après  tous  les  manuscrits  connus.  Tome  I  : 
texte.  Tome  II  :  introduction.  Paris,  1906  et  191 1. 
Deux  vol.  in-8°,  392  et  iv-384  pages.  (Soc.  des  anc. 
textes  franc.). 

II.  Principaux  articles  et  mémoires. 

1 .  —  Z 11  Jean  Bodel  (Adam  de  la  Halle  und  Bande 
Fastoul).  (Arcliiv  f.  das  Studium  der  neueren  Spra- 
c/ien  und  Litteraturen,  t.  XCI,  1898,  pp.  29-54). 

2.  —  Le  Mystère  de  l  Époux  (Romania,  XXII, 
1893,   pp.    177-229). 

3.  —  Die  beiden  altfr\.  Epen  vom  Moniage  Guil- 
laume [Arcliiv  cité,  t.  XCIII,  1894,  pp.  399-447 
et  t.  XGIV,   i895,  pp.  2  1-38). 

4.  —  Die  der  Synagon-Episode  des  Moniage 
Guillaume  II  ~u  Grunde  liegenden  historischen 
Ereignisse  (Abhandlungen  Herm  Prof.  Dv  Ad. 
Tabler...  dargebracht.  Halle,   1895,  pp.    239-268). 

5.  —  Die  Stellunsr  des  Prosaromans  in  der 
Ueberlieferung  des  Moniage  Guillaume  [Archiv 
cité,  t.  XCVIII,  1897,  pp.  45-58). 

6.  —  Die  Enlstehung  des  Moniage  Guillaume  [Bei- 
tràge  \ur  romanischen  und  englischen  Philologie, 
Festgabe fiirW.  Foerster,  Halle,  1902,  pp. 99-1 19). 

7.  —  Grandor  von  Brie  und  Guillaume  de  Ba- 
paume  (Bausteine  \ur  romanischen  Philologie,  Fest- 
gabe fur  Adoif'MussaJia,  Halle,  1905,  pp.  255-275). 

8.  —  Ysoré  im  Moniage  Guillaume  und  im  Ogier 
(Mélanges  Chabaneau,  Erlangen,  1907,  pp.  54104^  . 

9.  —  Wilhelm  von  Bapaume  oder  der  Si^ilische 
KÔnig  Wilhelm  II?  (Zeitschrift  f.  roman.  Philo- 
logie, XXXJII,   1909,  pp.  576-580). 

y  Antoine  Thomas 


INTRODUCTION 


i. 


La  vie  de  Guillaume,  comte  de  Toulouse. 

Quelque  discutées  que  soient  les  questions  qui  se 
rattachent  au  Moniage  Guillaume,  une  chose  ne  sau- 
rait faire  de  doute  :  c'est  que  le  héros  dont  les  auteurs 
prétendaient  chanter  la  vie  monastique  et  les  derniers 
exploits  est  bien  le  comte  de  Toulouse,  le  héros  de  la 
bataille  de  l'Orbieu,  le  saint  de  Gellone  '.  Les  quelques 
données  que  nous  avons  sur  sa  vie  séculière  sont  assez 
connues  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'épopée  fran- 
çaise2, pour  qu'il  suffise  de  les  résumer  ici  en  quelques 
mots. 


i.  Aujourd'hui,  d'après  l'usage  officiel,  Saint-Guiihem-le- 
Désert,  chef-lieu  de  commune  du  département  de  l'Hérault, 
arrondissement  de  Montpellier,  canton  et  à  6  kilomètres  nord- 
nord-ouest  d'Aniane. 

2.  Voir  Ph.  Aug.  Becker,  Die  altfrançôsische  Wilhelmsage  und 
ihre  Be^iehungen  %u  Wilhelm  dem  Hciligen,  Halle,  189G,  et,  du 
même  auteur,  Grundriss  der  altfran^ôsischen  Litcratur,  I.  Tell  : 

T.  II.  1 


2  INTRODUCTION.    I. 

Issu  d'une  famille  fianque  de  la  plus  haute  noblesse 
et  apparenté  de  fort  près  à  la  maison  de  Charle- 
magne,  dont  il  paraît  avoir  été,  du  côté  de  sa  mère,  le 
cousin  germain  ',  Guillaume  fut  nommé  en  790  comte 
de  Toulouse.  En  cette  qualité  il  était  de  droit  un  des 
premiers  et  des  plus  puissants  dignitaires  du  royaume 
d'Aquitaine.  Mais,  en  outre,  Guillaume  fut  le  conseil- 
ler préféré  du  jeune  Louis,  qui  était  roi  d'Aquitaine 
depuis  781,  c'est  à  dire  depuis  l'âge  de  trois  ans.  Un  lien 
personnel  s'établit  entre  eux  deux.  Dans  la  place  si  éle- 
vée qu'il  était  appelé  à  occuper,  Guillaume  se  fit  bientôt 
remarquer  par  des  actes  glorieux.  Il  réussit  d'abord  à 
réduire  les  Basques  à  l'obéissance  —  pour  quelque 
temps  seulement,  il  est  vrai —  et  en  793  il  se  distingua 
dans  la  terrible  bataille  livrée  sur  les  bords  de  TOrbieu2 
—  sur  la  route  qui  mène  de  Narbonne  à  Carcassonne 
— ,  au  point  que  son  nom  en  devait  rester  à  jamais  célè- 
bre. Guillaume  tua  un  nombre  considérable  de  Sarra- 
sins, entre  autres  un  de  leurs  chefs,  un  roi  ;  il  resta  long- 
temps sur  le  champ  de  bataille  et  ne  songea  à  la  retraite 
que  lorsqu'il  se  vit  complètement  abandonné  par  les 
siens.  Mais  si  son  héroïsme  ne  put  sauver  la  France 
d'une  défaite  sanglante,  il  fut  cependant  loin  d'être  inu- 
tile. Par  sa  résistance  acharnée,  il  avait  infligé  aux  Sar- 


Àlteste  Denkmàla-y  Nationale  Heldendichtung,  Heidelberg,  1907, 
p.  20  ss.,  3o  ;  Cari  Voretzsch,  Ein/Ûhrung  in  das  Studium  der 
altfranf.  Literatur,  Halle,  igo5,  p.  282  ss.  ;  Joseph  Bédier,  Les 
Légendes  épiques  I  :  Le\Cycle  de  Guillaume  d'Orange,  Paris,  1908. 
On  trouvera  dans  ces  livres  tous  les  renseignements  bibliogra- 
phiques désirables. 

1.  Voir  Becker,  Wilhclmsage,    p.   2,   et   ci-dessous,  chap.    m, 
p.  36. 

2.  Selon  Wilhelm  Pùckert.  Aniane  und  Gcllone,  Leipzig,  iv 

p.  108,  n.  7,  il  pourrait  s'agir  aussi  de  l'Orbiel,  affluent  gauche 
de  l'Aude,  à  laquelle  il  s'unit  à  Trêves.  Mais  ce  n'est  guère  pro- 
bable, car,  d'après  les  sources  historiques,  le  combat  doit  avoir 
eu  lieu  beaucoup  plus  près  de  Narbonne  que  de  Carcassonne. 
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rasins  des  pertes  si  considérables,  que  leur  armée,  quoi- 
que victorieuse,  se  borna  à  recueillir  un  immense  butin 
et  dut  rentrer  en  Espagne  ;  c'est  ainsi  que  Guillaume 
sauva  la  France  de  l'invasion  sarrasine. 

Après  cette  action  d'éclat,  l'histoire,  pendant  quel- 
ques années,  reste  muette  sur  le  compte  de  notre 
héros.  Peut-être  prit-il  part,  comme  chef  du  corps 
aquitain,  aux  luttes  de  Charlemagne  contre  les  Saxons1? 
Mais  il  est  possible  aussi  que  sa  qualité  de  chef  mili- 
taire et  civil  du  gouvernement  de  Louis,  roi  d'Aqui- 
taine, ne  lui  ait  paspermisdequitterce  royaume  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
qu'au  commencement  du  siècle  suivant  qu'il  est  de 
nouveau  question  d'exploits  accomplis  par  le  comte  de 
Toulouse.  Et  cette  fois  encore  il  s'agit  d'un  des  faits 
les  plus  glorieux  que  le  règne  de  Louis  ait  à  enregistrer, 
c'est-à-dire  du  siège  et  de  la  prise  de  Barcelone  (801), 
succès  dû  en  grande  partie  aux  conseils  et  aux  qualités 
guerrières  du primus  signi fer  Guillaume2. 


i .  Voir  Ludwig  Clarus  (=  Wilhelm  Volk),  Her\og  Wilhehn  von 
Aquitanien,  Munster,  i865,  p.  40  s. 

2.  Voir  pour    les   sources   historiques  :  Becker,   Wilhelmsage, 
p.  2  ss.  ;  Abel-Simson,  Jahr bûcher  des  frànkischen  Reichs  tinter 
Karl  dem   Grossen,   t.    II,  Leipzig,    i883,    p.     12    s.,    5g,    261  ; 
Bôhmer-Mûhlbacher-Lechner,    Die   Regesten  des  Kaiserreichs 
tinter  den  Karolingem,  2e  édition,  t.  I,  Innsbruck,  1908,  n°  3o5  b, 
5i5v,  320  k,  374  e;  W.  Pûckert,  l.  /.,  p.    108,  n.  7;   J.   Bédier, 
/.  /.,  p.   142   ss.   La  qualification  de   primus  signifer  pour    Guil- 
laume  se  trouve  dans  la    Vita    Hlttdowici  imp.  de   l'Astronome 
limousin,  ch.  x3  {Mon.  Germ.  hist.,  SS.,  Il,  p.  612,  cp.  Abel-Sim- 
son, /.  /.,  II,  p,  261,  n.  4) .  —  La  prise  de  Barcelone  a  été  chantée 
par  Ermoldus  Nigellus  dans  le  Ier  livre,  v.  67  ss.,  de  ses  Carmina 
in  honorent  Hludowici  Caesaris  (terminés  en  826  ou  peu  après),  et 
Guillaume  de  Toulouse  y  tient  une  des  premières   places  parmi 
les  chefs  francs.  Mais  les  faits  qui  y  sont  attribués  à  Guillaume  ne 
peuvent  pas  être  vérifiés  et  semblent   inventés  par  le  poète.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  poème  d'ErmoIdus  n'a  eu  aucune  influence  sur 
la  formation  de  la  légende  du  Guillaume  épique,  de  sorte   qu'il 
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Guillaume  devait  déjà  être  d'un  âge  assez  avancé.  Il 
sentait  approcher  la  vieillesse,  ses  forces  diminuaient, 
et  il  avait  à  déplorer  mainte  perte  cruelle  parmi  les 
membres  les  plus  proches  de  sa  famille.  De  plus  en 
plus  ses  pensées  étaient  tournées  vers  Dieu  et  la  vie 
future.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  le  lils  du  comte  de 
Maguelonne.  Witiza,  en  religion  Benoit,  fondateur  et 
abbé  d'Aniane.  Sur  le  conseil  et  avec  l'aide  de  celui-ci, 
Guillaume  avait  fait  construire  un  monastère  dans  le 
désert  de  Gellone  :  il  en  confia  la  direction  à  Benoit, 
qui,  tout  en  restant  abbé  d'Aniane,  peupla  le  nouveau 
cloître  de  ses  disciples,  et  notamment  d'un  directeur 
chargé  de  le  remplacer1.  Le  i  5  décembre  804,  ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère,  trois  frères,  deux  sœurs, 
deux  fils,  une  fille  et  ses  deux  femmes,  Guibourc  et 
Cunégonde.  Guillaume  fit  don  au  monastère  par  lui 
fondé  d'un  grand  nombre  de  ses  propriétés,  pour  rache- 
ter ainsi  ses  péchés  et  ceux  des  membres  défunts  de  sa 
famille  \  Un  autre  couvent  encore,  Casanova  près   de 

est  inutile  de  s'en  occuper  ici  et  qu'il  surfit   de   renvoyer    ceux 
qui  s'y  intéressent  à  l'excellente    étude  de  M.  Becker,    Wilhelm- 
sage,  p.  10  ss.  Voir   aussi  Simson,  /.  /..    II,   25S    ss..    W.   J.  A. 
Jonckbloet,  Guillaume  d'Orange,  t.   II,  La  Haye.  iS?4.  : 
Léon  Gautier,  Les  Epopées  françaises,  t.  IV.  2'  éd..  p.  So  - 
J.  Bédier.  /.  /.,  p.  172  ss. 

1.  Voir,  outre  la  charte  du  i5  décembre  804  (ci-dessous,  note  2) 
et  le  g  3o  de  la  Vie  de  saint  Benoit  écrite  par  Ardon  ^ci-dessous, 
p.  12),  surtout  VEpistola  Indensium.  dans  les  Monumenta  Germa- 
niae  historica,  SS.,  t.  XV,  p.  219,  1.  6-1 1  (et  ci-dessous,  p.  il, B 

2.  Voici   la  charte  de  dotation  de  Gellone.  datée  du    i5  décem- 
bre S04,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue    d'Aniane  et  qu'elle  1 
retrouvée  et  publiée  par  C.  Revillout,  dans  son  Etude   historique 
et   littéraire  sur  l'ouvrage  latin  intitule  :   Vie  de  saint  Guillaume 

Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  nc 
et  36,  juillet     1876  =   Mémoires  de  la  Soc.    arch.  de  Montp..  t. 
VI,  p.  563  ss.    :  Ego  enim  in  Dei  nomen  Wilhelmus  cornes  recogi- 
tans  fragilitatis    meae   casus    humanum,    ideirco  facinora    mca 
minua.ida  vet  de  parentes  meos  qui  de/wicti  sunt.  id  est  genitorc 
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Goudargues,  où  il  fut  transféré  plus  tard),  sur  les 
bords  de  la  Gèze,  dans  l'arrondissement  d'Uzès,  avait 
été  érigé  et  richement  doté  par  Guillaume,  qui  ensuite 

meo  Teuderico  et  génitrice  mea  Aldane,  et  fvatres  meos  Teo- 
doino  et  Teoderico  et  Adalelmo,  et  sorores  meas  Abbane  et  Ber- 
tane,  et  filios  meos  et  filias  Witcario  et  Hildehelmo  et  Helin- 
bruch,  uxores  meas  Witburgh  et  Cunegunde ;  pro  nos  omnibus 
superius  nominatos  dono  ad  sacrosancte  Basilice  qui  est  con- 
structa  in  honore  Sancto  Salvatore  et  Sancte  Mariae  semper  Vir- 
ginis  seu  S.  Pétri  et  S.  Pauli  et  Sancti  Andreae  et  Sancti  Mica- 
hel  vel  omnium  apostolorum  in  illa  cella  Gellonis  quem  ego  supe- 
rius nominatus  Wilhelmus  per  consilio  domni  abbatis  Benedicti 
seu  cum  suo  adiutorio  edificavi,  quem  ipse  domiuis  Benedictus  abba 
regere  videtur,  donatumque  in  perpetuum  esse  volo....  (suivent 
les  donations  avec  les  conditions,  et  la  date  que  voici  :)  Facta 
donatione  .XVIII.  kal.  lanuarias  anno  .XXXI1II.  régnante 
domno  nostro  Carolo  rege  Francorum  et  Langobardorum  ac 
patricio  Romanorum,  et  anno  .1111.  Christo  propitio  imperio  eius. 
(suivent  les  signatures,  dont  celles  qui  se  trouvaient  sur  la  pre- 
mière ligne  sont  oblitérées;  on  distingue  ensuite  :)  sig.  Gamardo. 
sig.  Nictardo.  sig.  Rahngavius  etc.  —  La  charte  qui  précède  a 
été  rédigée  d'après  un  document  authentique  perdu,  mais  elle  a 
été  falsifiée  en  plusieurs  endroits  par  les  moines  d'Aniane,  pour 
pouvoir  servir  de  preuve  que  Guillaume  avait  placé  sa  fondation 
de  Gellone  dans  une  dépendance  complète  d'Aniane.  Ce  sont 
donc  surtout  les  conditions  auxquelles  les  donations  étaient  faites 
qui  ont  été  modifiées  ou  entièrement  inventées  par  les  faussaires. 
D'après  leur  texte,  les  nombreuses  propriétés  que  Guillaume 
donne  à  la  «  cella  »  de  Gellone  ne  devront  appartenir  à  celle-ci 
que  tant  qu'elle  restera  sous  la  dépendance  du  monastère 
d'Aniane,  auquel,  dans  le  cas  contraire,  toutes  les  donations 
devront  revenir  de  plein  droit.  Les  moines  d'Aniane  ont  même 
retouché  l'indication  de  la  date,  peut-être  pour  la  faire  paraître 
plus  authentique.  Mais  Charlemagne  ne  porta  plus  le  titre  de 
patricius  Romanorum  une  fois  qu'il  fut  empereur,  et  en  804  on 
ne  tenait  plus  compte  de  Carloman,  mais  on  datait,  même  en 
Septimanie,  comme  si  le  frère  aîné  de  celui-ci  avait  commencé  à 
régner  dans  tout  l'empire  en  768,  de  sorte  que  l'original  devait 
certainement  placer  le  i5  décembre  804  dans  la  37e,  et  non  dans 
la  34e  année  du  règne  de  Charlemagne  (voir  W.  Pûckert,  /.  /.,  p. 
128  ss.).  Quant  au  préambule,  on  peut  le  considérer  comme 
authentique,  sauf  que  le  mot  de  cella  appliqué  à  Gellone  (mot  qui 
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en  fit  don  à  Gharlemagne  ;  ce  couvent  aussi  fut  soumis 
à  la  direction  de  Benoit  d'Aniane,  qui  le  peupla  encore 
de  ses  moines  et  en  désigna  un  comme  remplaçant  \ 

ne  revient  pas  moins  de  six  fois  encore  dans  la  partie    falsifiée  et 
qui  désigne  une  maison  monastique  dépendante  d'une  autre)  aura 
été  substitué  à  un  autre  par  le  faussaire,  qui   aura  en  outre  sup- 
primé l'indication  que  le  monastère  de  Gellone  était  construit  sur 
un  terrain  qui,  comme  tout  désert,  faisait  partie  du  domaine  de  la 
couronne.  —  W.  Pùckert  prétend  que  les  mots:  de  parentes  meos 
qui  defuncti   sunt  ne  se  rapportent  qu'au  père  et  à  la  mère,  de 
sorte  que  Guillaume  aurait  fait  ces  donations  pour  toute  sa  famille, 
pour  les  morts  aussi   bien  que    pour  les  vivants.  Mais  la  cons- 
truction pourtant  est  claire  :  il  s'agit  de  ses  propres  péchés  ainsi 
que  [vel)  de  ceux  des  membres  défunts  de  sa  famille,  dont  l'énu- 
mération  suit,  précédée  des  mots  id  est.  Et  le  fait  est  que  Guil- 
laume ne  nomme  pas  un  seul  des  enfants  qui   lui  ont  survécu  : 
ni  Herbert,  aveuglé  en  83o,  ni  Gerberge,  enfermée  dans  un  ton- 
neau de  vin  et  noyée  en  834,   ni  Joceaume,   décapité  en  8^4,  ni 
Bernard,  décapité  en  844.  Il  est  vrai  que,  selon  Pûckert,  ces  noms 
se  seraient  trouvés   dans  la  charte  originale  et  auraient  été  sup- 
primés anciennement,  peut-être   encore  sous  Charles  le  Chauve, 
par  les  moines  d'Aniane,  pour  ne  pas  obscurcir  la  mémoire  de 
saint  Guillaume.  Mais  c'est  vraiment  trop  peu  probable.  Pùckert 
voit  encore  des  vestiges  de  noms  supprimés  dans  le  pluriel  Jîlias, 
qui  n'est  suivi  que   d'un  seul  nom  de  fille    {Hcîinbruch),  et  dans 
les  premières  personnes  du  pluriel  volemus  (1.  100  de  l'édiiion  de 
Revillout),    diximus  (io5,  1 17),  precamus  (io5),  speramus  (  1 36). 
Mais    le  pluriel  Jîlias  a  été  amené   par   le  pluriel  Jilios  meos  qui 
précède  immédiatement    et  dont   le  possessif  meos   se    rapporte 
aussi  à  la  fille.  Quant  aux  premières  personnes    du  pluriel,  elles 
ne  se  trouvent  que  dans  les  parties  suspectes  du  testament,  c'est 
a  dire  soit  parmi  les  prétendues  conditions,  soit  dans  une  phrase 
qui  pourrait  avoir   été   ajoutée  postérieurement  à  la    disposition 
comminatoire  (quia  7ws  Deo  adiuvante pev  istam  donationem  spe- 
ramus aliquid  de  nostra  peccata  minuari.  i35  ss.)  et  où  du  reste 
le  pluriel    s'expliquerait    parce    qu'il  s'agit    autant    des    parents 
morts  que  de  Guillaume,  et  que  ceux-là,  avant  de  mourir,  pour- 
raient avoir  exprimé  le  désir  que  Guillaume    fît  des  donations  à 
leur  intention.  Partout  ailleurs  le  donateur  parle  invariablement 
à  la  première  personne  du  singulier. 

1.  Voir    VEpistoIa    Indensium,  Mon.  Gain,    hist.,  SS..  t.  XV, 
p.  219,   1.  6-1 1  (et  ci-dessous,  p.  11,  n.  2),  Bôhmer-Mûhlbacher- 
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Mais  ces  fondations,  ces  dons  et  ces  œuvres  pies  ne 
suffisaient  pas  à  l'ardeur  religieuse  de  Guillaume.  Il 
désirait  donner  à  Dieu  non  seulement  ses  biens,  mais 
sa  propre  personne,  et  après  avoir  vaincu  bien  des 
résistances,  il  put  enfin,  en  806  ',  exécuter  son  projet. 
Muni  de  riches  cadeaux  en  or,  en  argent  et  en  vêtements 
précieux,  il  alla  à  Aniane  trouver  son  ami,  l'abbé 
Benoit.  Aussitôt  il  demanda  à  être  tonsuré  et,  le  29  juin, 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  il  prit 
l'habit  monacal.  Ensuite  2  il  s'en  alla,  pour  le  reste  de 


Lechner,  /.  /.,  n°  58o.  Après  la  mort  de  Guillaume  et  de  Charle- 
magne,  le  21  mai  81 5,  Louis  le  Débonnaire  fit  don  à  Aniane  de 
Casanova,  qu'il  qualifie  de  cel/uîa  et  qui  devint  en  effet  une  cella 
de  la  grande  abbaye  fondée  par  Benoit  (Bôhmer-Mûhlh. -Lech- 
ner, /.  /.,  nos  580,970;  Cartitîaire  d' Aniane  p.  p.  Cassan  et  Mey- 
nial,  Montpellier.  1900,  p.  60  ss.,  nos  XII,  XIII;  W.  Pûckert, 
/.  L,  p.  180,  199,  238,  240  ss.  ). 

1.  Cp.  Ardon,  Vita  Benedicti  abbatis  Anianensis  et  Indensis, 
chap.  3o,  dans  les  Monumenta  Germ.  hist.,  SS.,  t.  XV,  p.  21 1  ss. 
(réimprimé  ci-dessous,  p.  12).  Quant  à  l'année,  elle  est  bien  clai- 
rement indiquée  par  le  Chronicon  Anianense  (c'est-à-dire  le 
remaniement  composé  à  Aniane  d'une  chronique  méridionale 
dite  de  Moissac),  et  si  M.  Becker  (Wilhemsage,  p.  8,  n.  3)  pré- 
tend que  l'indication  est  douteuse,  c'est  qu'il  se  méprend  sur  la 
place  qu'elle  occupe.  Elle  se  trouve  tout  au  commencement  des 
notices  consacrées  à  l'année  806,  et  les  mots  qui  viennent  après 
et  in  eodem  anno  ne  sont  nullement  Carolus  imperator  perrexit, 
mais  bien  :  Carolus  imperator  celebravit  pascha  ad  Neumaga  etc., 
ce  qui,  dans  le  ms.  de  Moissac,  est  précisément  le  premier  évé- 
nement mentionné  pour  l'année  806  (Voir  Mon.  Germ.  hist., 
SS.,  t.  I,  p.  3o8,  et  Bouquet,  Recueil  des  Historiens  des  Gaules, 
t.  V.  p.  81,  n.  i). 

2.  Le  temps  que  Guillaume  resta  à  Aniane  n'est  pas  indiqué 
par  Ardon;  il  ne  doit  pas  avoir  été  long.  A  l'endroit  que  nous 
venons  de  citer  dans  la  note  précédente  on  lit  dans  le  Chronicon 
Anianense  (écrit  au  ixe  ou  au  xe  siècle,  mais  en  tout  cas  après 
840,  voy.  Mon.  Germ.  hist.,  SS.,  t.  I,  p.  281;  W  Pùckert,  /.  /., 
p.  106  n.,  se  trompe  en  l'attribuant  au  xie  siècle,  car  le  pas- 
sage des  Monumenta  qu'il  cite  à  l'appui  se  rapporte  au  manus- 
crit de  Moissac)  :  In  isto  anno  (806)  Willelmus  quondam  cornes  ad 
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la  vie,  servir  Dieu  au  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  la 
vallée  de  Gellone,  à  six  kilomètres  seulement  d'Aniane, 
et  y  apporta  de  nombreux  cadeaux.  Il  se  fit  instruire  par 
les  moines  que  Benoit  y  avait  établis,  et  les  surpassa 
bientôt  tous  en  vertu,  en  ardeur  religieuse,  en  dévotion 
et  en  humilité.  En  outre,  il  travailla,  aidé  par  ses  en- 
fants et  par  des  comtes  voisins,  à  l'achèvement  des 
bâtiments,  du  jardin  et  des  vergers  du  cloître,  dont 
le  roi  Louis  agrandit  beaucoup  le  terrain  par  des  terres 
domaniales  qu'il  céda  à  la  demande  de  Guillaume. 
Après  avoir  servi  Dieu  avec  ferveur  pendant  plusieurs 
années,  en  se  macérant  sans  cesse  et  en  se  dévouant  à 
ses  frères,  Guillaume  mourut  à  Gellone  en  odeur  de 
sainteté  (le  28  mai,  d'après  la  légende,  et  probablement 
en  812,  au  plus  tard  en  8 1 3  *). 


Anianum  monasterium,  qui  est  constructus  in  honore  domini  ac 
salvatoris  nostri  lesu  Christi  et  gloviosae  matvis  eius  tentper 
virginis,  pervenit  cum  omnibus  muncribus  auri  argentique  ac 
pretiosarum  vestium.  Mo  se  tradidit  Cliristo  o>nni  vitaesuae  tem- 
pore  serviturum.  Ncc  mora  in  deponendo  cornant  fieri  passas  est, 
qitin  potius  die  natalis  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  auro  textis 
depositis  vestibus,  christicolarum  habuit  \covv .  induit})  habitum 
seseque  christicolarum  adscisci  numéro  quantocius  congaudens 
efficitur.  Presque  tout  cela  est  pris  textuellement  dans  Ardon  (ci- 
dessous,  p.  12),  sauf  que  celui-ci  se  sert  des  mots  :  Mo  sevitae  suae 
tempore  Chrisio  tradidit  serviturum  en  les  attribuant  à  Gellone. 
Au  ix"  ou  xe  siècle,  nous  voyons  donc  déjà  les  moines  d'Aniane 
affecter  de  considérer  Gellone  comme  une  partie  intégrante  de 
leur  abbaye. 

1.  Il  ne  paraît  guère  douteux  que  Guillaume  ne  soit  mort  avant 
Charlcmagne.  Ardon  raconte  que  Guillaume  fit  notifier  sa  mort 
à  tous  les  monastères  situés  in  regno  domini  Karoli,  et  la  Vita 
S.  Willehni  dit  (au  §  3o)  que  Guillaume  annonça  sa  mort  à 
Charlemagne  par  un  messager  {dilectissimo  suo  Domino  Régi 
Carolo  nuntium  delegavit).  En  outre,  Guillaume  est  mentionné 
comme  mort  (Willelmus  quondam  cornes)  dans  un  diplôme  de 
Louis  le  Débonnaire  du  2J  avril  81 4  ^Bôhmer-Mùhlbacher-Lech- 
ner,  /.  /.,  n°  522).  Il  est  vrai  que  ce  diplôme  est  en  partie  (ou 
entièrement?)    falsifié  (voir  W.  Pùckert,   /.    /.,  p.    iôi    ss.),  mais 
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II. 

Le   rf.cit  d'Ardon   Smaragdk. 

Le  moniage  de  Guillaume  de  Toulouse  a  été  raconté 
par  un  contemporain  et  témoin  oculaire,  le  moine 
d'Aniane  Ardon  Smaragde,  qui  en  a  fait  un  chapitre 
de  sa  biographie  de  Benoit  d'Aniane,  écrite  peu  de 
temps  après  la  mort  de  celui-ci  (arrivée  le  1 1  février 
821),  c'est-à-dire  vers  823.  Le  chapitre  en  question  est 
le  3oe  de  l'édition  de  Waitz  \  Il  est  certainement 
authentique;  le  style,  les  idées  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  là-dessus.  Seulement,  les  moines  d'Aniane 
semblent  l'avoir  quelque  peu  retouché  avant  de  le 
transcrire,  au  xne  siècle,  dans  leur  cartulaire,  qui 
débute  par  la  copie  de  la  Vita  Benedicti  d'Ardon.  L'ori- 
ginal ne  s'est  pas  conservé,  et  il  est  possible  que  le 
cartulaire,  le  manuscrit  d'Amiens,  les  manuscrits  dont 
s'est  servi  Menard  et  celui  qu'a  imprimé  Mabillon  a 
remontent  tous  à  un  texte  où  le  chapitre  3o  était  déjà 
altéré  par  les  moines  d'Aniane. 

En  effet,  quelques  particularités  relevées  par  W.  Pii- 
ckert 3  font  naître  des  soupçons.  Il  est  dit  dans  le  cha- 
pitre en  question  que  Guillaume  fut  aidé  par  ses  fils, 
quos  suis  comitatibus prefecerat.  Or  Guillaume  ne  pou- 

nous  en  avons  un  autre,  du  21  mai  81 5  (Bôhmer-M.-L.,  /.  /., 
n°  58o  ;  Pùckert,  /.  /.,  p.  240  s.),  où  Guillaume  figure  également 
comme  mort. 

1.  Voir  la  Vita  Benedicti  abbatis  Aniancnsis  et  Indensis  auc- 
tore  Ardone  publiée  par  Waitz  dans  les  Mon.  Germ.  hist.,  SS., 
t.  XV,  p.  2ri  ss.  Depuis,  le  cartulaire  d'Aniane,  qui  commence 
par  une  copie  de  cette  Vita,  a  été  publié  ;  voir  Cartulaire  d'A- 
niane, p.  p.  Cassan  et  Meynial,  Montpellier,  1900,  p.  23  s. 

2.  Pùckert,  /.  /.,  p.   2o5,  n.  1 1 . 

3.  Pùckert.  /.  /..  p.  109  s. 
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vait  pas  disposer  de  son  comté  ou  de  ses  comtés  (s'il  en 
avait  plusieurs,  ce  qui  est  encore  douteux)  comme  d'un 
alleu;  en  se  retirant  au  cloître,  il  pouvait  prier  son  sou- 
verain de  nommer  ses  fils  à  sa  place,  mais  il  ne  pouvait 
pas  les  nommer  lui-même.  Si  la  phrase  en  question 
était  réellement  d'Ardon,  il  faudrait  admettre  qu'il  s'est 
exprimé  d'une  façon  bien  incorrecte.  En  outre,  nous 
trouvons  deux  fois  dans  ce  chapitre  l'adjectif  beatus 
accompagnant  le  nom  de  Benoit  d'Aniane,  tandis  qu'il 
est  facile  de  constater  que  partout  ailleurs  Ardon  ne  se 
sert  de  cette  épithète  qu'en  parlant  de  saint  Benoit  de 
Nursia  (voir  au  t.  XV  des  Monumenta,  p.  202,  1.  28; 
206,  24,  39;  217,  27,  29,  3i).  Pour  lui,  Benoit  d'A- 
niane n'est  pas  encore  saint,  mais  simplement  vene- 
rabilis. 

Ce  sont  là  des  traces  certaines  d'une  main  étrangère, 
sensiblement  postérieure  à  l'auteur,  et  comme  ce  cha- 
pitre traite  uniquement  de  Guillaume  etde  sa  fondation, 
il  est  bien  probable  que  les  moines  d'Aniane  l'ont  re- 
touché pour  appuyer  les  droits  qu'ils  prétendaient 
avoir  sur  Gellone.  Dès  lors,  on  peut  tenir  pour  certain 
que  la  dénomination  de  cella  appliquée  trois  fois  à  un 
cloître  aussi  riche  et  important  que  l'était  Gellone  est 
due  à  un  falsificateur,  qui  par  mégarde  a  laissé  sub- 
sister une  seule  fois  l'expression  monasterium  pour  le 
même  couvent.  Ardon,  en  parlant  d'autres  colonies 
d'Aniane  du  même  genre  et  même  de  moindre  impor- 
tance que  Gellone,  les  appelle  toujours  monasteria  (voy. 
aux  chap.  21,  3i,  33,  34),  et  sans  doute  il  n'a  pas  fait 
autrement  pour  Gellone.  Il  est  très  probable  aussi  que 
le  chapitre  3o  contenait  originairement  l'indication  que 
Benoit  désigna  un  des  moines  transplantés  à  Gellone 
pour  diriger  le  nouveau  couvent,  car  dans  d'autres  cas 
semblables  Ardon  n'oublie  jamais  de  dire  que  Benoit 
préposa  aux  moines  envoyés  dans  un  autre  cloître  soit 
un  abbé  (ch.  3i,  33,  34^,  soit   un  recteur  ch.  24),  soit 
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un  magister  (ch.  24;  l'indication  prefectis  magistris 
posuit  fratres  se  trouve  même  au  ch.  22,  où  il  ne  s'agit 
que  de  simples  cellae  que  Benoit  fut  obligé  d'établir  par 
manque  de  place  dans  son  monastère)  \  En  effet,  Gel- 
lone  est  mentionné  dans  YEpistola  Indensium  *  parmi 
les  cloîtres  auxquels  Benoit,  qui  les  régissait,  avait  en- 
voyé des  moines  et  un  recteur,  ce  qui  est  en  désaccord 
avec  le  récit  d'Ardon  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  où 
Gellone  semble  au  contraire  être  sous  la  direction  im- 
médiate de  Benoit.  Il  est  vrai  que  cette  même  tendance 
de  faire  paraître  Gellone  comme  partie  intégrante  de 
leur  abbaye  est  ancienne  chez  les  moines  d'Aniane, 
puisqu'elle  se  rencontre  déjà  dans  leur  Chronique 
(c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  ixe  ou  au  xe  siè- 
cle, voy.  ci-dessus,  p.  7,  n.  2),  mais  on  aurait  certai- 
nement tort  de  l'imputer  à  Ardon  lui-même,  vu  que  le 
chapitre  en  question  de  la  Vita  Benedicti  porte  d'autres 
traces  certaines  de  modifications  introduites  à  une 
époque  postérieure.  En  outre,  nous  avons  vu  (ci-des- 
sus, p.  5  n.)  que  les  moines  d'Aniane  avaient  aussi  intro- 
duit le  mot  de  cella  dans  la  charte  de  dotation  du 
1  5  décembre. 

D'ailleurs,  la  question  est  d'une  importance  secon- 
daire pour  l'histoire  poétique  de  Guillaume,  car  sur 
celle-ci  c'est  uniquement  le  récit  d'Ardon  tel  qu'il 
nous  est  connu  qui  a  eu  de  l'influence.  Ni  la  Vita  Wil- 
lelmi  3,  ni  le  Moniage  Guillaume  ne  remontent,  comme 


1.  Voir  Pùckcrt,  /.   /.,  p.  1 10,  198,  204  ss. 

2.  Mon.  Germ.  hist.,  SS„  t.  XV,  p.  219,  1.  6  ss.  :  Hic  (c'est-à- 
dire  Benedictus)  habuit  sub  regimine  suo  monasteria  .xij.,  id  est 

Anianum,  Gellonem,    Casam-novam In  his  omnibus   ex  doc- 

trina  sua  monachos  et  redores  misit. 

3.  La  Vita  Willeîmi,  au  §  25  (voy.  ci-dessous,  p.  48  s.), 
répète  précisément  les  mots  suspects  :  quos  comitatibus  praefe- 
cerat  suis  par  rapport  aux  fils  de  Guillaume  (cp.  ci-dessus, 
p.  9  s.). 
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nous  le  verrons,  à  une  autre  rédaction  du  chapitre  3o 
de  la  Vita  Benedicti  que  celle  qu'à  publiée  en  dernier 
lieu  Waitz  dans  les  Monumenta  Germaniae  historica, 
Scriptorum  t.  XV,  p.  211  ss.,  et  que  je  reproduis  ici 
presque  sans  changement  : 

Guilelmus  quoque  cornes,  qui  in  aula  imperatoris  pre 
cunctis  erat  clarior,  tanto  dilectionis  affectu  beato  Bene- 
dicto  deinceps  adaesit,  ut  seculi  dignitatibus  dispectis  hune 
ducem  viae  salutaris  eligeret,  qua  pertingere  posset  ad  Chri- 
stum  ;  acceptamque  tandem  convertendi  licentia  magnis  cum 
muneribus  auri  argentique  ac  preciosarum  vestium  spetie- 
bus  subsequitur  venerabilem  virum.  Nec  mora  in  de 
nendo  comam  fieri  passus  est,  quin  pocius  die  natalis  apo- 
stolorum  Pétri  et  Pauli  '  auro  textis  depositis  vestibus  chri- 
sticolarum  induit  abitum  seseque  caelicolarum  adscisci  nu- 
méro quantocius  congaudens.  Vallis  vero  a  beati  viri  Bene- 
dicti monasterio  2  ferme  quatuor  distat  milibus  \  cui  no- 
men  est  Gellonis,  in  qua  construere  prefatus  cornes  in  di- 
gnitate  adhuc  seculi  positus  cellam  iusserat;  illo  se  vitae 
suae  tempore  Ghristo  tradidit  serviturum  \  Et  quoniam  no- 
bilibus  natalibus  ortus  nobiliorem  se  fieri  Christi  amplec- 
tendo  pauperiem  studuit  summumque,  quem  genuino  per- 
ceperat,  pro  Christo  abiecit  honorem,  ratum  puto  si  de  piis 
conversationis  eius  actibus  pro  nescientibus  pandam.  Ete- 
nim  in  cellam  prefatam  venerabilis  pater  Benedictus  suos 
iam  posuerat  monachos,  quorum  exemplo  imbutus  infra 
paucos  dies  eos  a  quibus  edoctus  est  virtutibus  antecellit. 
Adiuvantibus  quoque  eum  filiis,  quos  suis  comitatibus  pre- 
fecerat,  comitibusque  vicinis  ad  perfectum  fabricam  mona- 
sterii  \  quam  coeperat,  cito  deduxit.  Qui  locus  ita  secretus 
est,  ut  solitudinem   non  desideret  abitator.  Cingitur  deni- 


i.  C'est-à-dire  le  29  juin  806,  voy.  ci-dessus,  p.  7. 

2.  C'est-à-dire  d'Aniane. 

3.  En  réalité  à  6  kilom.  nord-nord-ouest. 

4.  Cf.  Chronicon  Anianense,  ci-dessus,  p.  7,  n.  2. 

'?.  Ici  monasterium  désigne  Gellone,  qualifié  ordinairement    de 
cella. 
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que  nubil'eris  undique  montibus;  neque  cuiquam  illic  ac- 
cessus  est,  nisi  quem  ultroneus  orandi  causa  deduxerit  ani- 
mus.  Tanta  vero  amoenitate  est  perfusus,  ut,  si  Deo  ser- 
vire  decreverit,  aliorum  non  desideret  loca.  Siquidem  ad- 
sunt  vineae,  quas  prefatus  vir  plantare  precepit,  ortorum 
quoque  copia,  vallis  '  stipata  diversorum  generibus  arbo- 
rum.  Possessiones  adquisivit  plurimas  —  petente  siquidem 
eo  serenissimus  rex  Ludoycus  spatioso  hoc  dilatavit  ter- 
mino  de  fiscis  suis  ad  laborandum  concedens  loca  — ,  vestes 
sacras  perplurimas  dédit 2,  calices  argenteos  aureosque  3  et 
offertoria  preparavit,  libros  secum  perplures  adtulit,  altaria 
auro  argentoque  vestivit.  In  hanc  nempe  ingressus  cellam 
totum  se  dedicavit  Christo  nichil  mundanae  pompae  relin- 
quens  vestigium.  Tantac  autem  deinceps  umilitatis  fuit,  ut 
rarus  aut  nullus  ex  monachis  ita  flecti  posset,  dum  obviare 
contingeret,  ut  ab  eo  umilitate  non  vinceretur.  Vidimus 
sepe  eum  sedentem  *  asinum  suum  fiascones  '  vini  in  stra- 
torio  déferre  eumque    super  insedi  c  calicem  in  terga  hu- 

i.  Variis  dans  le  ms.  d'Amiens  ainsi  que  dans  les  éditions  de 
Hugues  iMenard  (Concordia  Regularum  auctore  S.  Benedicto 
Anianae  Abbate,  Paris  i638,  p.  19)  et  de  Mabillon  (Acta  Sancto- 
rum  ord.  S.  Bened.,  saec.  IV,  pars  I,  Paris,  1677,  p.  208). 

2.  Le  sujet  est  de  nouveau  Guillaume,  et  non  pas  Louis.  Le  pas- 
sage en  question  a  été  mal  compris  et  mal  ponctué  dans  toutes 
les  éditions,  et  il  a  par  suite  aussi  été  mal  traduit  par  B.  Simson, 
JahrbucJier  des  frànkischen  Reiclis  tinter  Ludwig  dem  Frommen, 
t.  I,  p.  332. 

3.  Aureosque  manque  dans  le  ms.  d'Amiens  ainsi  que  dans 
l'édition  de  Menard. 

4.  Caedentem  dans  l'édition  de  Mabiilon,  credentem  dans  celle 
de  Menard. 

5.  Flasconem  dans  les  éditions  anciennes  et  dans  l'édition  du 
Cartulaire  d^Aniane,  p.  24;  mais  Revillout,  /.  /.,  p.  56o,  donne, 
d'après  ce  même  cartulaire,  jlascones,  comme  les  Monumenta 
Germaniae.  Je  suppose  que  la  leçon  originale  est  fiascones  et  que 
flasconem  est  dû  à  une  correction  postérieure,  comme  il  y  en  a 
plusieurs  dans  ce  cartulaire  (voy.  les  remarques  sur  le  cartulaire 
d'Aniane  dans  les  Mon.  Germ.  hist.,  55.,  t.  XV,  p.  199,1.  17  ss.). 

6.  Insedentem  dans  le  ms.  d'Amiens  et  dans  les  éditions  ancien- 
nes. 


14 


INTRODUCTION.   III. 


meris  vehentem,  nostri  monasterii  '  fratribus  tempore  mes- 
sis  ad  refocilandam  sitim  eorum  occurrere.  In  vigiliis  quo- 
que  ita  pervigil  erat,  ut  vinceret  cunctos.  In  pistrino,  nisi 
occupatio  aliqua  prepediret  aut  aegritudo  tardaret,  propriis 
operabatur  manibus.  Quoquinam  vice   sua   complebat;   in 
habitu    summae  humilitatis    adsumpserat  formam  ;    ieiunii 
amator  extitit  orationibus  instans  compunctioni  continuus  ; 
vixque  corpus  Christi    poterat   percipere,  priusquam  lacri- 
marum  eius  in  terram  decurrerent  guttae.  Lectuli   quoque 
duritiam   avide   expetebat;  set  propter   eius   invalitudinem 
Benedictus  pater  culcitram,  eo  nolente  licet,  substerni  fecit. 
Aiunt  nonnulli   se   quia    sepe   pro  Christi    amore    flagellis 
caedi  nullo  alio  prêter  eo  qui  aderat  conscio  iussit.  Mediis 
fere   noctibus  glacialibus  profusus   rigoribus,  uno   perraro 
tectus   tegmine  sepe  in  oratorium,  quod  in  honore  sancti 
Michaelis  construxerat,  soli  Deo  notus  vacans  orationibus 
stabat.  His   aliisque  virtutum  fructibus   intra  exiguos  sti- 
patus  annos,  imminere  sibi  diem  mortiscognoscens,  cunctis 
monasteriis  in  regno  domni  Karoli  pêne   sitis  per  scriptu- 
ram  notum  fieri  iussit  se  ab  hoc  iam  seculo  migrasse;  sic- 
que  deinceps  copia  virtutum  reportans  Christo  vocante  mi- 
gravit  e  mundo. 


III. 


Les  falsifications  des  moines  d'Aniane  et  de   Gellone. 
La  Vita  Sancti  Willelmi. 

Tant  qu'il  vivait  à  Anianc,  Benoit,  qui  comme  chef 
suprême  de  Gellone  s'y  faisait  probablement  remplacer 
par  un  simple  recteur,  pouvait  surveiller  de  près  le 
monastère  voisin.  C'est  précisément  le  voisinage  d'A- 
niane  qui  semble  avoir  déterminé  Guillaume  à  placer 
à  Gellone  le  monastère  où  il  entendait  terminer  sa  vie. 

i.  C'est-à-dire  d'Aniane,  y  compris  Gellone,  qui  est  censé  en 
taire  partie. 
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et  on  peut  croire  qu'il  dota  sa  fondation  à  condition 
qu'elle  resterait  soumise  à  Benoit  tant  que  celui-ci  vi- 
vrait \  Car  certes  il  ne  prévoyait  pas  que  Benoit  dût 
jamais  quitter  Aniane.  Ce  n'est  donc  probablement 
pas  le  départ,  mais  seulement  la  mort  de  Benoit  qui 
affranchit  Gellone  de  tout  lien  et  donna  à  ses  moines 
la  possibilité  de  se  choisir  un  abbé2.  On  ne  peut  dire 
avec  certitude  si  ceux-ci  usèrent  immédiatement  de 
cette  possibilité,  ou  s'ils  se  contentèrent  encore  quel- 
que temps  d'un  simple  recteur,  en  prolongeant  volon- 
tairement l'union  personnelle  avec  Aniane.  Ce  qui  en 
tout  cas  est  certain,  c'est  que  Gellone  eut  des  abbés  par- 
ticuliers au  moins  à  partir  de  la  première  moitié  du 
xe  siècle,  et  que,  dans  le  deuxième  quart  du  xie  siècle, 
l'abbé  de  Gellone  traita  plusieurs  fois  de  pair  avec  celui 
d'Aniane  pour  la  construction  du  célèbre  Pont  du 
Diable  qui  fait  communiquer  les  deux  monastères  3. 

Mais  les  moines  d'Aniane,  qui  croyaient  avoir  des 
droits  sur  Gellone,  supportaient  de  mauvaise  grâce 
l'indépendance   du    monastère  voisin.  Nous   avons  vu 


i.  Il  ne  pouvait  pas  disposer  de  Gellone  même  sans  l'autorisa- 
tion de  Charlemagne,  car  le  monastère  s'élevait  dans  le.  désert,  et 
tout  désert  appartenait,  comme  nous  l'avons  dit,  au  domaine  de 
la  couronne  (voir  Pùckert,  /.  /.,  p.  142  ss.,    148,   1 5 1  ss.,  160). 

2.  Voir  Pùckert,    /.  /.,  p.   198  ss.,   200  ss.,  204,  207. 

3.  Voir  Pùckert,  /.  /.,  p.  179  ss.,  236,  Revillout,  /.  /.,  p.  5io, 
Léon  Vinas,  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Désert , 
Montpellier,  1876,  p.  4  ss.,  119.  Les  auteurs  cités  placent  la 
convention  passée  entre  les  deux  abbés  pour  la  construction  du 
pont  vers  l'année  1029,  comme  faisaient  déjà  Mabillon  {Annales 
ordinis  S.  Benedicti,  t.  IV,  Paris,  1707,  1.  56,  §  64,  p.  355),  Dé- 
vie et  Vaissete  (Histoire  générale  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  t.  III, 
Toulouse,  1872,  1.  XIII,  §  84,  p.  268),  J.  Rcnouvier  (Histoire,  an- 
tiquités et  architectonique  de  Vabbaye  de  Saint-Guillem-du-Désert, 
p.  25)  etc.  Mais  les  éditeurs  du  Cartulaire  de  Gellone  (Mont- 
pellier 1898)  donnent  (p.  23),  comme  date  approximative  de  la 
convention  en  question,  1036-1048. 
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déjà  '  qu'au  xc  siècle  le  compilateur  de  la  Chronique 
d'Aniane  affectait  de  considérer  Gellone  comme  faisant 
corps  avec  Aniane.  Plus  la  renommée  de  Gellone  et  de 
son  saint  fondateur,  qui  y  était  enterré  et  que  l'on 
identifiait  avec  le  Guillaume  épique,  croissait  et  attirait 
les  pèlerins,  plus  le  dépit  des  moines  d'Aniane  augmen- 
tait. C'était  à  eux  que  toute  la  gloire  devait  revenir,  et 
voilà  qu'une  de  leurs  colonies  menaçait  de  les  éclipser. 
La  lutte  ouverte  éclata  enfin  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle.  Il  paraît  qu'un  incendie  avait  «  jadis  » 
détruit  à  Gellone  toutes  les  chartes  de  Guillaume 
ainsi  que  presque  tous  les  autres  documents  de  la 
même  époque  \  C'était  d'autant  plus  fâcheux  que  les 
moines  de  Gellone  avaient  à  se  défendre  contre  les  pré- 
tentions d'Aniane.  Ils  s'adressèrent  donc  à  leur  évéque 
diocésain,  celui  de  Lodève,  qui  en  informa   le  pape, 

i .  Ci-dessus,  p.  8,  n. 

2.  Voir  la  bulle  d'Alexandre  II,  datée  du  9  mars  1066  et 
adressée  à  l'abbé  de  Gellone,  Pierre  (Ph.  Jaffé,  Regesta  Pontifi- 
cum  Romanorum,  2e  éd.,  n°  4592,  dans  le  Cartulaire  de  Gellone, 
p.  1):....  Unde  quia  beatissimus  confrater  noster  Rostagnus,  Lute- 
vensis  episcopus,  significavit  sancte  apostolice  sedi  quedayn  muni- 
mima  privilegiorum  Gellonensis  monasterii.  uhi  corpus  sancti 
Wilelmi  requiescity  igné  esse  consumpta.  nos  ipsius  iustis  petitio- 
nibus  inclinati  idem  monasterium  sab  tutela  et  defensione  aposto- 
lice sedis  suscepimus  et  omnia  que  iuris  ipsius  sunt  que  que  a  tri- 
ginta  annis  rétro  pacifiée  tenuit,  sed  et  omnia  que  infuturo  tém- 
pore  ibidem  sunt  con/erenda,  in  quibuscumque  rébus  mobilibus  et 
immobilibus.privilegii  nostri  pagina  confirmamus  atque  corrobora- 

mus ,  et  le  testament  de  l'abbé  Pierre,  écrit    vers  1066  (Reril- 

lout,  /.  /.,    p.  3j2;    Cartulaire  de   Gellone,  p.  4)  :  Nimiruvi 

enint  opérante  diabolo,  universali  inimico.  olim  arsa  igné  omnia 
testamenta  cartartim  supradicti  sancti  Wilelmi  atque  pêne  cuncta 
consumpta  sunt,  nicliil  ex  eodem  testamento  seu  amabili  memoria 
rémanente  prêter  quod  Iuliofredus  abbas  ipsius  cenobii  Gellonen- 
sis brevi   subsignavit   sigillo temporibus  Ludovici  imperatoris 

[ce  testament   de  Juliofredus,  qui,  dans   le  cartulaire,  suit 

immédiatement  celui  de  Pierre,  est  d'ailleurs  une  falsification 
des  moines  de  Gellone,  voy.  ci-dessous,  p.    ; 
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Alexandre  II.  Celui-ci,  par  une  bulle  du  9  mars  1066, 
les  prit  sous  sa  protection  et  leur  assura  «  la  propriété 
de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient  pacifiquement  de- 
puis trente  ans  '  ».  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  faire  cesser 
les  réclamations  et  les  empiétements  des  moines 
d'Aniane.  Il  fallut  de  nouveau  avoir  recours  au  Saint- 
Siège;  cette  fois,  l'abbé  de  Gellone  s'adressa  directe- 
ment à  Rome  et  obtint,  le  19  mars  1068,  une  seconde 
bulle,  par  laquelle  le  pape  Alexandre  II  garantissait  au 
monastère  de  Gellone  une  indépendance  complète  : 
monasterium  vestrum...  sub  tutela  et  defensione  aposto- 
lice  sedis  recipimus  et  ab  omni  conditione  liberiim 
et  quietum  esse  decernimus,  ita  tamen  ut,  proprii  tan- 
tummodo  episcopi  reverentia  servata*  nulli  loco  subia- 
ceat  nisi  huic  sancte  Romane  ecclesie.  Qui  videlicet 
episcopus  nullum  in  predicto  monasterio  abbatem  pré- 
sumât or  dinar  e,  nisi  quem  monachi  eiusdem  monaste- 
rii...  iuxta  ténor em  régule  beau  Benedicti  elegerint  ; 
ipsum  vero  sine  omni  fraude  et  contr adictione  benedi- 
cat.  A  quo  nimirum  episcopo,  si  abbas  vel  monachi 
ipsius  monasterii  se  iniuste pregravari  congnoverint,  ad 
defendendam  propriam  innocentiam  et  episcopi  infesta- 
tionem  corrigendam  libère  hanc  sedem  appellent 2. 

Cependant  les  moines  d'Aniane  ne  se  tinrent  pas 
encore  pour  battus  et  la  lutte  entre  les  deux  monastè- 
res se  prolongea  près  d'un  siècle.  Car  une  sentence  du 
pape  Urbain  II,  qui,  vers  1095  (le  diplôme  est  perdu), 
se  prononça,  lui  aussi,  en  faveur  de  Gellone  et  repoussa 
les  prétentions  d'Aniane,  ne  mit  pas  fin  davantage  au 
litige;  il  fallut  encore  l'intervention  de  Calixte  II 
(ier  avril  1 123),  d'Eugène  III  (18   septembre  1146}  et 


1.  Voir  le  passage  de    la  bulle  cité  dans  la  note  précédente,  et 
Pûckert,  /.  /.,  p.  235. 

2.  Ph.  Jatfé,  Regesta  Pontificum  Romanorum,  2e  éd.,  n°  464^  ; 
Cavtulaive  de  Gellone,  p.  2  ss.  Cp.  Pûckert.  /.  /.,  p.  239,  n.  89. 

T.  II.  a 
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d'Alexandre  III  (25  oct.  1162)  pour  réduire  enfin  les 
moines  d'Aniane  au  silence  '. 

Pendant  cette  lutte  centenaire  on  se  servit  des 
deux  côtés  de  moyens  peu  recommandables,  mais 
dont  l'usage  n'était  pas  exceptionnel  à  cette  époque, 
c'est-à-dire  que  l'on  forgea  et  que  l'on  interpola 
sans  scrupule  des  documents  à  l'appui  des  prétentions 
rivales. 

A  Aniane,  on  possédait  des  textes  remontant  à  l'épo- 
que de  Guillaume,  mais  ils  n'étaient  pas  assez  con- 
cluants, ou  même  ils  ne  l'étaient  pas  du  tout.  Il  fallut 
donc  les  falsifier,  et  l'on  finit  par  commettre  successi- 
vement un  nombre  considérable  de  faux. 

En  effet,  les  faux  d'Aniane  ne  partent  pas  toujours 
des  mêmes  suppositions,  il  se  contredisent  même  sou- 
vent, et  on  pourrait  les  classer  selon  les  fictions  sur 
lesquelles  ils  reposent.  On  arriverait  ainsi  à  distinguer 
au  moins  quatre  classes,  mais  nous  n'en  examinerons 
que  deux,  laissant  de  côté  la  lettre  de  Louis  le  Débon- 
naire 2  et  celle  d'Emenon,  abbé  d'Aniane  3. 

Généralement  les  moines  d'Aniane  soutenaient  que 
Gellone  avait  été  dès  son  origine  une  cella  soumise  à 
Aniane,  et  à  l'appui  de  cette  prétention  ils  falsifièrent  le 
testament  de  Guillaume,  c'est-à-dire  la  charte  de  dota- 
tion du  1  5  décembre  804',  le  récit  d'Ardon  5,  une  bulle  du 


1.  Voir  Léon  Vinas,  /.  /.,  p.  117  ss.;  Revillout,  /.  /.,  p.  Si2, 
5i  7  ;  Pùckert,  /.  /.,  p.  23ç,  245  ss.  ;  Jafle,  /.  /.,  n°  7044  ximprimc 
depuis  dans  le  Bullaire  du  pape  Calixtc  II,  par  Ulysse  Robert, 
t.  II,  Paris,  1891,  p.  1 5 1  ss.),  et  n"  8947,  107 

2.  Bôhmer-Mùhlbacher-Lechner,  /.  /.,  n°  74?:  Revillout,  /.  /., 
p.  575,  n°4;  Cartul.  d'Aniane,  p.  75  ss.  [i\°  XIX);  cp.  Pùckert, 
/.  /.,  p.   179  ss. 

3.  Voir  sur  cette  lettre  :  Pùckert,  /.  /.,  p.  235  ss.;  elle  aurait 
été  écrite  en  1074. 

4.  Ci-dessus,  p.  4,  n.  2. 
'?.  Ci-dessus,  p.  9  ss. 
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pape  NicolasJII,  datée  du  4  mai  1061  ',  et  une  autre  du 
pape  Alexandre  II,  datée  du  7  novembre  1066  2.  Mais 
on  leur  aura  fait  observer  que  la  prétendue  cella  de  Gel- 
lone,  construite  qu'elle  était  dansledésert,  c'est-à-dire  sur 
un  terrain  fiscal,  avait  d'abord  dû  appartenirau  roi,  etque 
par  conséquent  ils  devaient  montrer  le  diplôme  d'après 
lequel  le  roi  leur  avait  cédé  ses  droits.  Il  aurait  donc 
fallu  fabriquer  un  diplôme  de  Charlemagne  antérieur  à 
la  donation  de  Guillaume.  Mais  les  moines  d'Aniane 
préférèrent  modifier  leur  système.  Ils  supposèrent  alors 
que  la  cellula  de  Gellone,  construite  par  Guillaume  sur 
un  terrain  faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne, 
avait  appartenu  à  Charlemagne,  et  qu'après  la  mort  de 
celui-ci,  Louis  en  avait  fait  don  à  Aniane.  Comme 
preuves,  il  fabriquèrent  trois  diplômes  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire  ainsi  qu'une  charte  du  roi  Charles 
le  Chauve  destinée  à  confirmer  toutes  les  donations 
contenues  dans  le  troisième  des  diplômes  en  question  3. 
Le  premier  de  ces  diplômes  est  daté  du  23  avril  814, 
et  parmi  les  dons  que  Louis  fait  à  Aniane  il  énumère 
en  premier  lieu  quandam  cellulam  nuncupante  Gello- 
nis  in  pago  Lutevense  cum  omnibus  appendiciis  suis  vel 
quidquid  ibi  Willelmus  quondam  cornes,  qui  ipsam 
cellulam  in  causa  domni  et  genitoris  nostri  construxit, 
seu  et  alii  boni  homines  per  strumenta  cartarum  tradi- 
derunt.  Les  deux  autres  sont  du  20  mars  822  et  du 
21  octobre  837;  ils  ajoutent  de  nouvelles  donations  à 


t.  Jaffé,  /.  /.,  n°  4466;  Cartulaire  d'Aniane,  p.  80  ss.  (n°  II); 
cp.  Pûckert,  /.  /.,  p.  42  ss.,  235. 

2.  Jaffé,  /.  /.,  n°  4397;  Cartulaire  d'Aniane,  p.  82  ss.  (n°  III); 
cp.  Pûckert,  /.  /.,  p.  5o  ss.,  235  ;  Revillout,  /.  /.,  p.  5i  i,  n.  2. 

3.  Pour  la  prétendue  charte  de  Charles  le  Chauve,  voy.  J.  F. 
Bôhmer,  Regesta  chronologico-diplomatica  Karolorum.  Die  Ur~ 
kunden  sdmmtlicher  Karolinger  in  kur^en  Aus^ùgen,  n»  i63q; 
Revillout,  /.  /.,  p.  575,  n«  6,  Cartulaire  d'Aniane,  p.  57  ss. 
(n°  XI);  Pûckert,  /./,  p.  i65.  Elle  est  datée  du  21  juin  853. 
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celles  qui  ont  déjà  été  faites  dans  le  diplôme  antérieur 
et  qu'ils  reproduisent  mot  à  mot,  sans  indiquer  qu'il  ne 
s'agit  que  de  les  confirmer1. 

Au  contraire  des  moines  d'Aniane,  ceux  de  Gellone 
étaient  dépourvus  de  chartes  du  temps  de  Guillaume. 
Ils  affirmaient,  nous  l'avons  vu,  qu'un  incendie  les  avait 
consumées,  à  l'exception  d'une  seule,  que  l'abbé  Pierre, 
vers  1066,  fit  transcrire  dans  le  cartulaire  commencé 
par  ses  soins,  pour  avoir  au  moins  des  copies  dans  le 
cas  où  d'autres  documents  encore  viendraient  à  brûler. 
Cette  charte  échappée  au  feu  est  un  testamentum  d'un 
abbé  Juliofredus  qui  se  qualifie  de  consanguineus  Karoli 
imperatoris  et  aurait  vécu,  d'après  le  témoignage  de 
l'abbé  Pierre,  du  temps  de  l'empereur  Louis.  Elle  con- 
siste en  une  énumération  des  biens  acquis  pour  le  mo- 
nastère de  Gellone  par  Guillaume,  qui  y  est  appelé 
sanctas  Wilelmus  princeps  totius  Gallie  finibus  et  aurait 
acquis  ces  biens  2  du  temps  des  empereurs  Charles  et 
Louis.  Charlemagne  n'y  étant  pas  mentionné  comme 
mort,  et  Louis  portant  déjà  le  titre  d'empereur,  le  tes- 
tament de  Juliofredus  devrait  avoir  été  écrit  en  81 3, 
mais  c'est  un  faux  d'une  telle  grossièreté  qu'il  est  inutile 
d'insister  sur  ce  document  3.  Vraiment,  l'abbé  Pierre 
et  le  moine  du  même  nom  qui  lui  servait  de  scribe 
n'étaient  pas  d'habiles  faussaires;  mais  leurs  successeurs 
furent  plus  avisés.  A  défaut  de  chartes  du  temps  de 


1.  Les  trois  diplômes  en  question  portent  dans  Bôhmer-Mûhlba- 
cher-Lechner,  /.  /.,  les  nOJ  522,  7.S2  et  970.  Cp.  pour  ces  diplômes 
encore  Revillout,  /.  /.,  p.  574  s.,  nos  2,  3,  5  ;  Cartulaire  d'Aniane, 
p.  53  ss.,  61  ss.  (noi  IX,  X,  XIII).  Leur  fausseté  a  été  démontrée 
par  Pûckert, /. /.,  p.   161  ss. 

2.  Honorera  et  alodem  sont  synonymes  dans  cette  charte;  voir 
ci-dessous,  p.  22,  n.  2. 

3.  Voy.  ci-dessus,  p.  16,  n.  2,  et  l'édition  du  Cartulaire  de  Gellone, 
p.  4.  ss.,  n"  III  et  IV  ;  Revillout,  /.  /.,  Pièces  justificatives  V  et  IV, 
p.  572,  570  s.  et  507  ss. ,  Pûckert,  /.  /.,  p.  145  ss. 
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Guillaume,  ils  n'en  inventèrent  plus  de  toutes  pièces  :  ils 
se  servirent  des  faux  produits  par  les  moines  d'Aniane 
et  les  falsifièrent  à  leur  tour. 

En  1 122,  un  abbé  de  Gellone  nommé  Guillaume  fit 
commencer  (au  verso  du  folio  5g  du  cartulaire)  la 
transcription  d'un  nouveau  recueil  de  chartes,  dans 
lequel  figurait  pour  la  première  fois  un  acte  de  donation 
de  saint  Guillaume  daté  du  14  décembre  804  ',  où  Gel- 


1.  Ce  testament,  fabriqué  par  les  moines  de  Gellone  d'après 
l'acte   du    i5   décembre   qui   avait  été   produit   par    les    moines 
d'Aniane  (voy.  ci-dessus,  p.  4,  n.  2,  et  p.  18),  figure  (folio  5o,  du  car- 
tulaire de  Gellone,  p.  1 35  de  l'édition)  en  tête  de  la  liste  des  char- 
tes nombreuses  qui  font  partie  de   ce  nouveau  recueil  divisé  en 
plusieurs  livres.  Il  y  est  désigné  par  les  mots  (que  les  éditeurs 
du  cartulaire  ont  mal   interprétés)  :  Donum  qnod  contulit  beatus 
Guilelmus  monasterio  Gellonensi.   La    transcription    de  la  pièce 
suit  au  fol.  64  (p.  144  de  l'édition),  et  la   pièce  elle-même  a  été 
retrouvée  par  Revillout    (cp.   Revillout,    /.   /.,  p.  507,   5 1 6,  n.  1, 
56o   ss.,  573),  qui  l'a  publiée  avec  les  variantes  du  cartulaire  à 
côté  de  la  charte  du  i5  décembre  falsifiée  à  Aniane  (/.  /.,  p.  563 
ss.).  Comme  je  l'ai  fait  pour  celle-ci,  je  transcris  le  commence- 
ment et  la  date  de   l'acte  fabriqué  à  Gellone  :  In   nomine  Domini 
ego    Wilhelmus,  gratia  Dei  cornes,  recogitans  fragilitatis  meae 
casus  humanum,  idcircofacinora  mea  minuanda  vel  de  parentibus 
meis  qui  defuncti  sunt,  id  est  genitore  meo  Theuderico  et  génitrice 
mea  Aldana  et  fratribus   meis    Theudoino  et  Adalelmo   et  soro- 
ribus  meis  Abbana  et  Bertana  et  filiabus  meis  et  filiis  Barnardo 
Witcario  Gotcelmo    Helinbruch  et  uxoribus  meis   Cunegunde  et 
Guitburgi  et    nepote  meo   Bertranno,  pro  nos  omnibus  superius 
nominatis  dono  ad  monasterium   quod  dicitur  Gellonis,   situm  in 
pago    Ludovense   iuxta   Jîuvium   Araor,    constructum  in    honore 
Domini  et  Salvatoris  nostri  lesu  Christi  et  Sancte  Marie  semper 
virginis  et  Sancti  Michahelis  Archangeli  seu  Apostolorum  glorio- 
sorum  Pétri  et  Pauli  necnon  et  Sancti  Andreae  omniumque  apos- 
tolorum, quod  ego  prefatus  cornes  Wilhelmus  construere  in  causa 
domni  et  senioris  mei  Caroli  iussi,  et  ex  doctrina  venerabilis  patris 
Benedicti  monachos  et  abbatem  posui,   ut  Domino  Deo  iugiter  ibi 
deserviant,   donatumque   in  perpetuum  esse  volo....  (suivent  les 
donations,  mais  sans  conditions,  et  la  date  que  voici  :)  Facta  est 
hec  donatio  .xviiij.  kal.  lanuar.,  feria  .j.,anno  .xxxiiij.  régnante 
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lone  est  toujours  appelé  «  monastère  »  et  où  il  n'est  pas 
fait  mention  d'Aniane  ni  de  son  abbé  Benoit,  habile- 
ment remplacé  par  Benoit  de  Nursia,  le  fondateur  de 
Tordre  bénédictin  '. 

Le  feu  avait  pourtant  détruit  toutes  les  chartes  pro- 
venant de  saint  Guillaume  !  Et  puis,  le  faussaire  avait 
été  assez  ignorant  pour  qualifier  deferia  prima  (diman- 
che) le  quatorze  décembre  de  l'année  804,  qui  en  réalité 
tombait  un  samedi.  Rien  qu'en  comparant  l'indication 
delà  date  dans  les  deux  chartes,  on  s'aperçoit  aisément 
que  le  testament  du  ^décembre  a  été  fabriqué  d'après 
celui  qu'avaient  produit  les  moines  d'Aniane  *.   Mais 


domno  nostro  Charolo  rege  Francorum  et  Longobardorum  ac 
patricio  Romanorum,  et  anno  .iiij.  Christo  propicio  imperii  eius. 
(suivent  les  signatures  :)  .Signum  Guilhelmi.  signum  Barnardi. 
signum  Gotcehni.  signum  domni  Thcuderici.  signum  Gamardi. 
signum  Fulcoaldi.  signum  Rangavi.  signum  Nictardi.  etc. 

1.  Voy.  Revillout,  /.  /.,  p.  507,  5 1 3  s.,  5 1 5  s.,  5;3  ;  W.  Pûckert, 
/.  /.,  p.  126  s.  —  Dans  le  testament  du  id  décembre  il  est  dit  :... 
cella  Gellonis  quem  ego  superius  nominatus  Wilhelmus  per  con- 
silio  domni  abbatis  Benedicti  seu  cum  suo  adiutorio  edificavi.  quem 
ipse  domnus  Benedictus  abba  regere  videtur...,  ce  que  les  moines 
de  Gellone  ont  remplacé  par  :. . .  monasterium  qv.od  dicitur  Gello- 
nis... quod  ego  prefatus  cornes  Wilhelmus  construere  in  causa 
domni  et  senioris  mei  Caroli  iussi,  et  ex  doctrina  venerabilis  pa- 
tris  Benedicti  monachos  et  abbatem  posui,  ut  Domino  Deo  iugiter 
ibi  deserviant... 

2.  Cp.  Pûckert,  /.  /.,  p.  128  s.,  et  ci-dessus,  p.  5  n.  Les  moines 
de  Gellone  possédaient  en  effet  une  copie  de  l'acte  de  dotation 
produit  par  les  moines  d'Aniane.  car  c'est  précisément  d'après 
une  copie  venue  de  Gellone  que  l'acte  du  i5  décembre  avait  été 
imprimé  dans  les  publications  antérieures  à  Revillout  (voir  Revil- 
lout, /.  /.,  p.  56 1 ,  Pûckert,  /.  /..  p.  124,  n.  18).  —  Notons  encore 
que  dans  l'acte  de  dotation  daté  du  14  déc.  (ainsi  que  dans  le  testa- 
ment de  Juliofredus,voy.  ci-dessus,  p.  20.  n.  2),  on  trouve  honorem 
dans  le  sens  de  «  propriété  »  et  ex  originali  parte  dans  celui  de 
«  par  voie  de  succession,  par  héritage  »  (cp.  Revillout,  /.  /.,  p. 
566,  1.  128  s.,  et  Pûckert,  /.  /.,  p.  126  et  146.  où  il  faut  lire  à  la 
ligne  26  GG,  au  lieu  de  AG,  et  ex  originali  parte,  au  lieu  de  de 
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cela  ne  l'empêche  pas  d'être  intéressant  pour  nous. 
Deux  choses  surtout  attirent  notre  attention  :  i°  Dans 
l'actede  dotation  produit  par  les  moinesd'Aniane,  Guil- 
laume parle  de  ses  deux  femmes  mortes  :  Witburgh  et 
Cunegande  ;  les  faussaires  de  Gellone  ont  interverti  les 
deux  noms  et  ont  même  modifié  la  forme  de  l'un  : 
Cunegunde  et  Gnitburgi  (à  l'ablatif)  '.  2°  Dans  l'acte  de 


parte  originale.  Dans  le  testament  de  l'abbé  Juliofredus,  on  lit  au 
commencement  :  Hanc  omnem  honorent  adquisivit  sanctus  Wil- 
lelmus...,  et  vers  la  fin  :  Hune  alodem  superius  resonatum  adqui- 
sivit domnus  Wilelmus ;  et  est  originale  ex  parte,  et  ex  parte 

impériale,  et  ex  parte  dimiserunt  homines  pro  remedio  animarum 
suarum...). 

i.  Il  est  vrai  que,  sur  ce  point,  W.  Pùckert  {Aniane  und  Gello- 
ne, p.  1 32,  n.  3od)  donne  raison  au  testament  fabriqué  à  Gellone, 
parce  que  dans  le  Liber  Manualis  (an.  842)  de  Dhuoda,  femme  du 
marquis  Bernard,  fils  de  Guillaume,  c'est  également  Cunégonde 
qui  précède.  Mais  Dhuoda  cite  les  noms  des  parents  défunts, 
pour  lesquels  son  fils  doit  prier,  sans  explication  aucune  et  bien 
incomplètement:  Wilhelmus,  Chungundis,Gariberga,  Withburgis, 
Teodericus,  Goth^elmus,  Guarnarius,  Rothlindis  (Le  Manuel  de 
Dhuoda,  p.  p.  Ed.  Bondurand,  Paris,  1887,  chap.  lxxii,  p.  237). 
On  voit  que  Chungundis  et  Withburgis  sont  séparées  par  Gari- 
berga,  qui  semble  être  Gerberge  (Gerberga,  Gerbirch,  voy.  ci- 
dessous,  p.  52,  n.),  une  des  filles  de  Guillaume.  Dès  lors  l'iden- 
tification de  Withburgis  devient  fort  douteuse,  comme  celle  des 
noms  qui  suivent,  si  ce  n'est  que  Teodericus  et  Gothçelmus  parais- 
sent bien  être  des  fils  de  Guillaume.  Cependant,  si  le  nom  qui 
précède  et  les  deux  qui  suivent  désignent  des  enfants  de  Guillau- 
me, le  plus  probable  sera  en  tous  cas  d'admettre  que  Withbur- 
gis désigne  ici  une  seconde  fille  (peut-être  du  premier  lit,  ainsi 
que  Gariberga),  à  laquelle  Guillaume  aurait  donné  le  nom  de  sa 
première  femme.  Et  si  Ton  suppose  que  le  marquis  Bernard  était 
le  fils  de  Cunégonde,  on  trouvera  tout  naturel  que  Dhuoda  nomme 
celle-ci  immédiatement  après  Guillaume,  sans  s'occuper  de  la  pre- 
mière femme  de  ce  dernier,  pour  laquelle  le  fils  de  Bernard  —  c'est 
au  fils  aîné  de  celui-ci,  au  jeune  Guillaume,  que  le  Manuel  s'adres- 
se —  n'avait  pas  besoin  de  prier,  puisqu'il  n'y  avait  pas  parenté 
entre  eux.  —  M.  J.  Calmette  (dans  sa  thèse  latine  :  De  Bernardo 
sancti  Guillelmi  filio,  Toulouse,    1902,  p.  17,  et  dans  son  article 


24  INTRODUCTION.    III. 

dotation  falsifié  à  Gellone,  Guillaume  fait  mention  d'un 
sien  neveu  Bertran  (et  nepote  meo  Bertranno)  \  que 
l'histoire  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'est  pas  question 
dans  la  charte  originale. 

Ces  deux  faits  attestent  déjà  l'influence  de  l'épopée  2. 
Car  dans  la  poésie,  l'épouse  de  Guillaume  s'appelle 
Guibourc,  et  après  la  mort  de  celle-ci,  Guillaume 
d'Orange  ne  se  remarie  pas  '.  Quant  au  neveu  Bertran, 
c'est  un  personnage  purement  épique,  Bertran  le  pal  a- 


des  Annales  du  Midi,  XVIII,  année  1906,  p.  i5o  s.)  donne  une 
autre  explication,  qui  ne  paraît  pas  acceptable,  quoiqu'elle  lui 
semble  la  seule  raisonnable  et  que  M.  J.  Bédier  [Les  Légendes 
épiques,  I,  p.  128,  n.  2)  la  déclare  excellente.  D'après  lui,  Cuné- 
gonde  aurait  été  la  première  femme  de  Guillaume  et  mère  de 
Gerberge;  Guibourc  (que  M.  Calmette  appelle  Witberga,  Wîf- 
berge  ou  Witburge),  par  contre,  serait  la  seconde  femme  et  la 
mère  de  tous  les  autres  enfants,  notamment  du  marquis  Ber- 
nard. Mais  quelle  probabilité  y  a-t-il  que  Dhuoda  ait  séparé  les 
noms  du  grand-père  et  de  la  grand-mère  du  jeune  Guillaume  par 
le  nom  d'une  femme  qui  n'aurait  même  pas  été  parente  et  par 
celui  d'une  demi-tante?  Il  faut  donc  nécessairement  s'en  tenir  au 
témoignage  explicite  fourni  par  les  chartes  de  804,  «  dont  celle 
du  i5  décembre  est  seule  acceptable,  du  moins  en  ce  qui  concer- 
ne le  préambule,  »  comme  dit  M.  Calmette  [il nn.  du  Midi,  XVIII. 
146,  n.  5),  tandis  que  celle  du  14  déc.  est  «  calquée  »  sur  l'autre, 
n'est  qu'une  «  contrefaçon  »  de  l'autre,  d'après  l'opinion  même  de 
M.  Bédier  {Lég.  épiques,!,  p.  10S).  Alors  pourquoi  préférer  l'ordre 
dans  lequel  les  épouses  se  suivent  sur  la  contrefaçon  à  celui 
qu'elles  occupent  dans  le  texte  original  ?  (Voir  Zeitschrift  fûrfran- 
^ôsische  Sprache  und  Litteratur.  XXXI VJ,  i3  s.). 

1.  D'après  le  contexte,  ce  neveu  Bertran  introduit  par  le  faus- 
saire serait  mort,  mais  le  faussaire  ne  l'a  pas  compris  ainsi,  car 
il  ajoute  en  même  temps  les  noms  des  fils  Bernard  et  Joceaume 
{Gotcelmus),  qu'il  ne  pouvait  pourtant  pas  considérer  comme 
défunts,  puisque  leurs  seings  se  trouvent  au  bas  de  sa  falsification 
(cp.  Revillout,  /.  /.,  p.  514  s.). 

2.  Cp.  G.  Paris.  Romania,  VI,  469. 

3.  Voir,  par  exemple,  le  commencement  du  Charroi  de  Ximes 
dans  le  ms.  de  Boulogne,  Recueil  d'anciens  textes  p.  p.  Paul  Meyer, 
au  bas  de  la  page  2?8.  v.  20-23;  le  Moniage  Guill.  /et  //etc. 
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sin,  le  neveu  favori  du  marquis  d'Orange,  et  son  insé- 
parable compagnon  d'armes  '. 

Ce  testament  a  été  fabriqué  et  antidaté  pour  être 
opposé  à  l'original  produit  par  les  moines  d'Aniane. 
De  même  il  fallait  trouver  quelque  chose  qui  contredît 
les  autres  preuves  de  la  dépendance  de  Gellone,  c'est- 
à-dire  les  différents  actes  supposés  de  Louis  le  Débon- 

i.  D'après  M.  Becker,  Wilhelmsage,  Halle,  1896,  p.  5-j  s.  (mais 
cp.  depuis  :  Der  siidfran^ôs.  Sagenkreis  du  même  auteur,  Halle 
1898,  p.  33,  n.  1,  3j,  n.  1,  et  p.  55  s.),  le  nepos  Bertrannus  se  serait 
trouvé  parmi  les  souscriptions,  aujourd'hui  en  partie  effacées,  de 
l'acte  original,  et  ce  serait  là  que  le  faussaire  l'aurait  pris  en 
même  temps  que  les  noms  de  Bernard  et  de  Joceaume  (voy.  ci- 
dessus,  p.  24,  n.  1)  pour  l'intercaler  dans  le  corps  de  la  charte. 
Mais  d'abord  il  faut  bien  remarquer  (ce  qui  a  échappé  à  M.  Be- 
cker) que  les  noms  de  Bernard  et  de  Joceaume  sont  néanmoins 
restés  au  bas  de  la  charte  falsifiée  à  Gellone,  d'où  il  suit  que  l'in- 
tercalation  d'un  nom  dans  le  corps  de  la  charte  n'était  pas  une 
raison  pour  le  supprimer  parmi  les  souscriptions.  Si  donc  la 
charte  originale  avait  porté  le  nom  du  nepos  Bertrannus  parmi 
les  signatures,  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  il  n'y  serait  pas 
resté  tout  aussi  bien  que  les  souscriptions  de  Bernard  et  de  Jo- 
ceaume. En  outre,  il  est  évident  que  Bertran  n'aurait  pas  ajouté, 
en  signant,  le  mot  nepos  à  son  nom,  et  dès  lors  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  faussaire  l'aurait  qualifié  de  neveu,  puisque  la  charte 
originale  ne  mentionne  que  père,  mère,  frères,  sœurs,  fils,  fille  et 
épouses,  et  que  c'est  dans  une  de  ces  catégories  que  le  faussaire 
a  intercalé  Bernard  et  Joceaume.  —  Je  me  serais  passé  de  cette 
note,  si  M.  Becker,  dans  son  Grundriss  der  altfran^ôs.  Literatur, 
Heidelberg,  1907,  §  25,  n'était  revenu  à  son  premier  système, 
après  l'avoir  lui-même  condamné  dans  De)-  sùdfran^os .  Sagen- 
kreis, p.  33,  n.  1,  pp.  35,  55  s.  et  p.  56,  n.i.  —  M.  Becker  (Wilhelm- 
sage, p.  58)  suppose  d'autre  part  que  le  fabricateur  gellonais  a 
supprimé  à  dessein  le  nom  de  Théodoric  (un  des  trois  frères 
défunts  de  saint  Guillaume)  dans  le  corps  de  la  charte  pour  le 
mettre  au  bas  de  l'acte,  parmi  les  seings  des  témoins  :  signum 
domni  Theuderici.  iMais  il  est  bien  plus  probable  que  le  faussaire 
n'a  omis  Theuderico  'ou  Teuderico,  Teoderico,  à  l'ablatif)  que 
par  distraction,  car  le  nom  qui  précède  immédiatement  commen- 
ce également  par  Theud-  (Theudoino) ;  il  s'agit  là  d'un  «  bour- 
don »  d'autant  plus  explicable  que  l'ablatif  Theuderico,  désignant 
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naire  et  de  Charles  le  Chauve  ainsi  que  le  chapitre  si 
gênant  de  la  vie  de  Benoit  d'Aniane  écrite  par  Ardon. 
On  forgea  donc  encore  à  Gellone,  à  peu  près  en  même 
temps  que  le  testament  antidaté,  un  précepte  du  roi 
Louis  d'Aquitaine  (qui  fut  plus  tard  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire)  et  la  Vita  Willelmi. 

Le  prétendu  précepte  —  dont  une  transcription  se 
trouve  également  dans  le  cartulaire  de  Gellone,  mais 
seulement  dans  la  partie  commencée  en  1 1 22,  par  l'or- 
dre de  l'abbé  Guillaume  '  —  a  reçu  la  date  du  28  décem- 
bre 807;  ce  qui  le  caractérise,  c'est  son  étroite  dépen- 
dance du  récit  d'Ardon.  Celui-ci  nous  raconte  que,  sur 
la  demande  de  Guillaume  (petente  . . .  eo),  le  roi  Louis 
avait  cédé  (à  la  cellà)  des  biens  domaniaux  (de  fiscis  suis), 
et  de  même,  dans  le  précepte  falsifié2,  le  roi  Louis  fait 
don  au  «  monastère  »  de  Gellone  d'un  grand  nombre  de 
biens  domaniaux  (fiscum  quemdam  nostrum  etc.) petente 
domno  Guilelmo  monacho,  qui  in  aula  geîîitoris  nostri 


cette  fois  le  père  de  Guillaume,  se  trouve  déjà  une  ligne  plus 
haut.  Quant  au  signum  domni  T(h)euderici,  il  se  trouvait  très  pro- 
bablement déjà  au  bas  de  l'original.  C'était  sans  doute  le  seing 
d'un  troisième  Théodoric,  qui  fut  plus  tard  le  parrain  du  fils 
aîné  du  comte  Bernard  et  de  Dhuoda,  et  dont  celle-ci  parle  avec 
tant  d'insistance  aux  chapitres  lxii  et  lxiii  (cp.  aussi  le 
chap.  lxxii)  de  son  Liber  manualis.  Il  paraît  avoir  été  un  des  fils 
de  saint  Guillaume  (cp.  ci-dessus,  p.  23, n.  1 ,  ainsi  que  J.  Calmette, 
De  Bernardo  s.  Guillelmi  filio,  p.  17  ss.,  et  Ann.  du  Midi,  XVIII, 
146  ss. ,  où  cependant  quelques  assertions  sont  fort  douteuses). 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  21.  La  liste  de  ce  recueil  vv°y-  ci-dessus 
la  note  de  la  p.  21)  désigne  la  transcription  du  prétendu  pré- 
cepte par  les  mots  :  Item  domim  et  elemosina  quod  Ludovicus, 
rex  serenissimus  Aquitanie,  contulit  beato  Guilelmo  (fol.  60  v°  du 
cartulaire  de  Gellone,  p.  1 38  de  l'édition).  Ce  titre  se  retrouve 
devant  la  transcription  elle-même,  qui  forme  la  neuvième  pièce 
du  deuxième  livre,  fol.  90  v°  (p.  209  de  l'édition). 

2.  Bôhmer-Mùhlbacher-Lechner,  /.  Z.,n°5i7  (i«éd.  ^498,  cp. 
Pûckert,  /.  /.,  p.  149,  n.  5i);  édition  du  Cartulaire  de  Gellone, 
p.  209;  Revillout,  /.  /.,  Pièce  justificative  III,  p.  569. 
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Karoli  Augasti  cornes  exstitit  clarissimus ,  sed  pro 
Dei  amore  meliorem  exercens  vitam  studuit  esse  pau- 
per,  recusando  sublimia.  Ce  sont  encore  presque  tex- 
tuellement les  mots  d'Ardon  :  Guilelmus  quoque 
cornes,  qui  in   aula   imperatoris  pre  cunctis  erat  cla- 

rior, seculi  dignitatibus  dispectis nobiliorem  se 

fieri  Christi  amplectendo  pauperiem  studuit  summum- 
que....  pro  Christo  abiecit  honorem....  nichil  mundanae 
pompae  relinquens  vestigium\  En  même  temps  que  du 
récit  d'Ardon,  le  fabricateur  du  précepte  s'est  inspiré  des 
diplômes  de  Louis  le  Débonnaire  forgés  à  Aniane  (voy. 
ci-dessus,  p.  19) 2.  Dans  ces  diplômes,  l'empereur  s'ex- 
prime ainsi  :  placuit  nobis  pro  mercedis  nosire  aug- 
mento  ad  monasterium  quod  dicitur  Aniana,  situm  in 
pago  Magdalonense. . . ,  aliquid  ex  rébus  trader e  nostris3, 
et  il  accorde  en  premier  lieu  la  cellula  de  Gellone,  vel 
quidquid  ibi  Willelmus  quondam  cornes,  qui  ipsam  cel- 
lulam  in  causa  domni  et genitoris  nosiri  construxit,  seu 
et  alii  boni  homines  per  strumenta  cartarum  tradide- 
runt\  dans  le  prétendu  précepte,  le  roi  Louis  s'exprime 
de  même  :  placuit  nobis.. pro  mercedis  nostre  augmento 
...  ad  monasterium  quod  dicitur  Gellonis,  situm  in  pago 
Lutovense....,  aliquid  ex  rébus  tradere  nostris,  et  con- 
cède audit  monastère  de  Gellone  constructum  a  iam 
dicto  comité  Guilelmo  in  causa  nostri  genitoris,  outre 
ses  propres  donations,  aussi  honorem  ...  illum  quem 
domnus  Guilelmus  seu  alii  fidèles  per  strumenta  carta- 
rum prefato  monasterio  tradiderunt.  Le  testament  du 
14  décembre  semble  avoir  puisé  à  la  même   source  les 

1.  Cp.    Revillout,  /.  /.,  p.  5yo,  n.  3,  \V.  Pùckert,  /.  /.,  p.  i5o. 

2.  En  effet,  les  moines  de  Gellone  possédaient  une  copie  du 
plus  ancien  en  date  des  prétendus  diplômes  de  Louis  (Bôhmer- 
Mùhlbacher-Lechner,  /.  /.,  n°  522),  voy.  Revillout,  /.  /.,  p.  574. 

3.  La  formule,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  chartes  authen- 
tiques de  Louis,  était  :  ex  rébus  (ou  ex  re)  proprietatis  nostrae 
(voir  Pùckert,  /.  /.,  p.  173). 
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mots  qu'il  ajoute  en  nommant  le  monastère  de  Gellone  : 
monasteriiim  quod  dicitur  Gellonis.. .,  quod  ego  pre- 
fatus  cornes  Wilhelmus  construere   in  causa  domni  et 
senioris  mei  Caroli  iussi  \ 

L'étroite  parenté  qui  lie  la    Vita  Willelmi  au  testa- 
ment du  14  décembre  ainsi  qu'au  faux  précepte  du  roi 
Louis,  saute  aux  yeux.  Au  nepos  Bertrannus  du  testa- 
ment antidaté    correspond,  au  §  6  de  la  Vita,  la  prise 
d'Orange  sur  les  Sarrasins  commandés  par  Thibaut; 
Bernard  et  Joceaume,  les  fils  de  Guillaume  introduits 
dans  le  corps  dudit  testament,  reviennent  au  §  25  de  la 
Vita,  et  un  comte  Joceaume  est  aussi  nommé  dans  le 
soi-disant  précepte  du  roi  (cf.  ci-dessous  les  remarques 
sur  le  §  25  de  la  Vita);  aux§  10  et  25  delà  Vita  il  est  même 
fait  allusion  directe  à  ce  précepte  (voy.  ci-dessous).  L'au- 
teur de  la  Vita  a  mis  aussi  à  contribution  le  testament  de 
Guillaume,  notamment  en  y  prenant  les  noms  d'Abbana2 
et  de  Bertana,  qui  lui  ont  servi  à  inventer  toute  une 
histoire,  et  tout  comme  le  falsificateur  du  testament  il 
n'a  pas  compris  le   contexte,    d'après  lequel  ces  deux 
sœurs  et  les  autres  parents  mentionnés  au  même  en- 
droit par  Guillaume  étaient  morts3.  De  plus,  il  tombe 
dans  la  même  faute   que  le   fabricateur  du    testament 


1.  Le  §  21  de  la  Vita  dit  :  monasterium  illud,  quod  ipse  (Wil- 
lelmus)...  in  eremo  construxerat,  ce  qui  revient  au  même  (voy.  ci- 
dessus,  p.  6,  n.),  mais  l'acte  de  donation  daté  du  i5  décembre  804 
porte  seulement  :...  cella  Gellonis  quem  ego   superius  nominatus 

Wilhelmus edificavi,  sans    allusion  aucune  au  domaine  de  la 

couronne. 

2.  Les  éditions  du  testament  antidaté  et  de  la  Vita  donnent 
généralement  la  forme  Albana,  mais  il  faut  lire  Abbana  dans  les 
deux  textes  (Abbane,  à  l'ablatif,  dans  le  testament  original);  cp. 
Revillout,  /./.,  Pièce  justificative  II,  p.  563,  et  p.  536,  n.  2.  Aussi 
la  copie  du  testament  antidaté  contenue  dans  le  cartulaire  de 
Gellone  (fol.  64  r°,  p.   144  de  l'édition)  porte  Abbana. 

3.  Cp.  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  p.  24,  n.  1;  G.  Paris,  Romania. 
VI,  470. 
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antidaté  en  appelant  la  mère  et  les  deux  sœurs  de  Guil- 
laume    Aldana,    Abbana,  Bertana,    au    lieu  d'Alda, 
Abba,  Berta  \  Tout  comme  le  falsificateur  dudit  tes- 
tament, l'auteur  de  la  Vita  n'a  garde  de  nommer  Benoit 
d'Aniane,  et  le  remplace  par   saint  Benoit  de  Nursia 
(voy.  ci-dessous  les  notes  aux  §  22  et  23  de  la  Vita). 
Enfin  il  est  aisé  de  reconnaître  (et  l'examen  en  détail  le 
montrera)  que  les  sources  principales   de  la  Vita  sont 
également,  outre  le  testament  de  Guillaume,  le  récit 
d'Ardon  (qu'on  ne  connaissait   à  Gellone  que  sous  la 
forme  que  lui  avaient  donnée  les  moines   d'Aniane  et 
auquel  la  Vita  ne  cesse  d'emprunter  des  phrases   en- 
tières), l'épopée  et   quelques   traditions  du  cloître;  le 
reste  ne  contient  que  de  pures  inventions  ou  des  lieux 
communs  de  miracles.  Il  n'est  donc  guère  douteux  que 
la  Vita,  composée  vraisemblablement,  elle   aussi,  vers 
1 122,  ne  soit  sortie  de  la  même  fabrique  que  le  testa- 
ment antidaté  et  le  prétendu  précepte,  et   «  il  est   cer- 
tain, »  comme  dit  G.  Paris  2,  «  qu'il  y  a  entre  ces  diver- 
ses pièces  un  grand  air  de  famille.  » 

Il  est  inutile  de  reproduire  ici  toutes  les  déclama- 
tions de  la  Vita3  ;  je  me  bornerai  à  y  relever  ce  qui  est 
intéressant  pour  l'histoire  réelle  ou  poétique  de  Guil- 
laume; en  général,  c'est  une  amplification  du  récit 
d'Ardon  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  et  la  ferveur,  la 
piété,  l'extrême  humilité  de  Guillaume  y  ont  été  en- 
core exagérées. 

Dans  le  Prologue,  après  une  invocation  au  Saint  Esprit 
(§  1),  l'auteur  dit  qu'il  ne  veut  raconter  de  la  vie  et  des  faits 
du  «  duc  si  éminent  et  du  prince  glorieux  »  que  ce  qui  est 
de   nature   à  augmenter   la  dévotion   des  auditeurs;  quant 

1.  Gp.  G.  Paris,  Romania,  VI,  470.  Le  testament  du  i5  décem- 
bre porte  Aldanc,  Abbane,  Bertane,  à  l'ablatif. 

2.  Romania,  VI,  469. 

3.  P.p.  les  Bollandistes,  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  VI,  p.  81 1  ss. 
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aux  mémorables  exploits  qui  ont  couvert  Guillaume  d'une 
gloire  éternelle  dans  la  vie  séculière,  il  les  passera  sous 
silence  :  «  Car  quels  sont  les  royaumes,  les  provinces,  les 
peuples,  les  villes  qui  ne  parlent  pas  de  la  puissance,  des 
vertus  d'âme,  de  la  force,  des  nombreux  et  glorieux  exploits 
guerriers  du  duc  Guillaume?  Qui  chori  iuvenum,  »  poursuit- 
il,  «  qui  conventus  populorum,  praecipue  militum  ac  nobilium 
virorum,  quae  vigiliae  Sanctorum  dulce  non  résonant  et 
modulatis  vocibus  décantant  qualis  et  quantus  fuerit,  quam 
gloriose  sub  Carolo  glorioso  militavit,  quam  fortiter  quam- 
que  victoriose  barbaros  domuit  et  expugnavit,  quanta  ab  eis 
pertulit,  quanta  intulit,  acdemum  decunctis  regni  Francorum 
finibus  crebro  victos  et  refugas  perturbavit  et  expulit?  Tout 
cela,  ainsi  que  l'histoire  si  variée  de  sa  vie,  est  connu  pres- 
que dans  le  monde  entier  et  n'est  pas,  d'autre  part,  étroite- 
ment lié  au  récit  qui  suit,  de  sorte  que  ma  plume  ne  s'ap- 
prête qu'à  décrire  ce  qui,  dans  cet  homme,  intéresse  la  reli- 
gion et  se  rapporte  à  sa  qualité  de  saint.  Je  me  contenterai 
de  faire  précéder  quelques  mots  sur  sa  naissance  et  sur  son 
origine,  puisque,  dans  la  vie  des  grands  hommes  et  des  saints, 
on  désire  généralement  être  renseigné  aussi  là-dessus.  »  (§  2). 

Ainsi,  dès  le  prologue,  l'auteur  nous  renvoie  aux 
chants  épiques  comme  sources  de  renseignements  sur 
la  vie  séculière  de  Guillaume. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  livre,  l'auteur  raconte 
que  Guillaume  était  né  du  temps  du  roi  Pépin  et  qu'il  était 
issu  d'une  famille  franque  de  grande  renommée  :  «  Son 
père,  nommé  Théodoric,  était  noble  et  un  grand  comte 
(consul)  '  ;  sa  mère,  dont  la  générosité  égalait  la  haute  no- 
blesse, s'appelait  Aldana  '  :  père  et   mère  descendaient  dos 


1.  Ainsi  presque  régulièrement  dans  toute  la  Vita  :  consul,  con* 
sulatus  pour  :  comte,  comté. 

2.  Au  lieu  de  Aida  ;  c'est  la  même  faute  que  l'on  trouve  aussi 
dans  le  testament  autidaté  et  que  nous  avons  relevée  plus  haut, 
d'après  G.  Paris  (voy.  ci-dessus  p.  29).  Le  testament  du  i5  dé- 
cembre porte  genitore  meo  Teuderico  et  génitrice  mca  Aldanc. 
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plus  hauts   princes  de   France,   ils  étaient  comtes,   fils  de 

comtes Les  parents,  très  religieux,  élevèrent  le  fils  que 

Dieu  leur  avait  donné  avec  tous  les  soins  possibles  ;  ils  le 
rirent  instruire  dans  les  disciplines  libérales,  en  religion  et 
en  philosophie,  et  ensuite,  selon  la  coutume  des  familles 
princières  du  temps,  il  lui  apprirent  le  maniement  des  ar- 
mes et  le  service  militaire.  »  (§  3). 

«  Enfin,  Pépin  étant  mort,  on  envoya  Guillaume  à  la 
cour  de  Charlemagne,  qui  aussitôt  le  prend  en  amitié.  Il  fut 
aimé  par  tout  le  monde,  à  la  cour  aussi  bien  que  dans  l'ar- 
mée, et  son  nom  devint  bientôt  célèbre.  La  renommée  de  sa 
force  naturelle,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  son  corps, 
de  sa  générosité,  de  l'excellence  de  ses  mœurs,  pénètre  par- 
tout. Il  reçoit  le  titre  de  comte  et  un  comté,  ainsi  que  le 
commandement  en  chef  du  premier  corps  d'armée.  Il  devient 
le  premier  conseiller  du  roi,  homme  d'état  et  militaire  émi- 
nent. . .  Le  soin  suprême  du  roi  était  d'exalter  la  chrétienté, 
et  il  y  arriva  avec  l'aide  de  Dieu  et  en  profitant  des  conseils 
et  des  hautes  qualités  de  Guillaume  et  d'autres  ducs.  »  (§  4! . 

«  A  cette  époque,  les  Sarrasins  arrivèrent  inopinément 
avec  une  armée  énorme  ;  ils  franchissent  les  Pyrénées  et  se 
dirigent  tous  ensemble  vers  les  marches  de  la  chrétienté, 
c'est-à-dire  l'Aquitaine,  la  Provence  et  la  Septimanie.  Ils 
pénètrent  dans  le  royaume  de  Charlemagne,  infligent  aux 
chrétiens  des  défaites  continuelles,  sont  toujours  vainqueurs, 
pillent  tout,  emmènent  les  chrétiens  prisonniers  en  les  liant 
avec  des  cordes,  prennent  immédiatement  possession  du  ter- 
ritoire comme  s'ils  allaient  l'occuper  éternellement.  Alors 
Charles  convoque  ses  princes  et  ses  conseillers,  et  aussitôt 
le  choix  unanime  tombe  sur  le  comte  Guillaume,  qui,  à  la 
tète  de  ses  légions,  est  envoyé  sans  délai  contre  les  barbares. 
En  même  temps  il  reçoit,  sur  le  désir  de  l'armée,  le  duché 
d'Aquitaine,  et  du  rang  de  comte  il  est  élevé  à  celui  de  duc. 
Ainsi  Guillaume,  comte  et  duc,  devenu  le  premier  parmi 
les  princes,  le  second  après  le  roi,  assume  la  lourde  tâche 
de  s'opposer  à  l'invasion  des  Sarrasins  et  se  met  en 
marche.  »  (§  5). 

«  Donc,  le  duc  Guillaume,  salué  par  Charles,  s'en  va  à  la 
tête  d'une  armée  forte  et  choisie.  Il  pénètre  en  Septimanie, 
franchit  le  Rhône,  marche  rapidement  sur  Orange  et  fait 
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camper  son  armée  devant  cette  ville,  qui  était  occupée  par 
les  Espagnols  (c'est-à-dire  les  Maures)  sous  le  commandement 
de  leur  Thibaut  (. . .  ad  urbem. . .  Arausicam . . . .,  quam  Mi 
Hispani  cum  suo  Theobaldo  iampridem  occupaverant).  A 
bref  délai  et  avec  facilité  il  arrache  la  ville  aux  envahisseurs, 
qui  sont  tués  ou  mis  en  fuite.  Il  est  vrai  que  par  la  suite 
il  dut  encore  livrer  beaucoup  de  combats,  soit  à  Orange 
même,  soit  ailleurs,  pour  la  possession  de  cette  ville, 
mais  il  resta  toujours  vainqueur,  et,  la  ville  une  fois 
prise,  il  dut  la  garder  pour  lui,  selon  le  désir  de  tous,  et  en 
faire  la  première  capitale  de  ses  possessions.  C'est  ainsi,  et 
à  la  gloire  d'un  duc  si  éminent,  que  cette  ville  est  devenue 
si  célèbre  et  fameuse  et  qu'on  en  parle  dans  tout  le  monde 
encore  de  nos  jours.  Mais  (poursuit  l'auteur  de  la  Vita\ 
je  ne  puis  m'arrêter  à  raconter  en  détail  ce  que  Guillaume 
fit  ensuite,  combien  de  guerres  sanglantes  il  soutint  contre 
les  barbares  d'outre  mer  et  les  Arabes  d'Espagne,  comment 
il  sauva  la  chrétienté  et  agrandit  l'Empire  avec  son  épée  et 
l'aide  de  Dieu.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'après  avoir  com- 
battu longtemps  et  avec  acharnement,  il  réussit,  grâce  à 
Dieu  et  par  la  force  des  armes,  à  anéantir  complètement 
les  Sarrasins  et  à  affoler  tellement  leurs  rois,  en  les  envahis- 
sant, détruisant  et  tuant,  qu'à  la  fin  il  n'osèrent  et  ne 
purent  plus  ni  recommencer  leurs  invasions  delà  France,  ni 
reconquérir  les  pays  qui  leur  avaient  été  arrachés  '.  Du 
reste,  la  grandeur  des  exploits  de  Guillaume,  ses  nombreuses 
guerres,  ses  fortunes  diverses,  ses  grandes  peines  et  ses 
triomphes  toujours  glorieux  occuperaient  à  eux  seuls  tout 
un  gros  volume,  si  quelqu'un  osait  entreprendre  de  les 
décrire.  »  (§  6). 

«  Igitur,  Willelmo  duce  operam  dante  Deoque  coopérante, 
tandem  a  tanta  persecutione  terra  quievit  et  pax  est  populo 

i.  Vu  son  importance,  je  cite  cette  phrase  dans  sa  forme  ori- 
ginale :  Quoniam  licet  malto  tempore  multaque  pertinacia  valde 
diuque  decertatttm  sit,  tameu  tandem  virtute  Altissimi  cum  virtu- 
te  belli  ita  Saracenos  perdomuit  et  periurbavit  tvrannos,  perscru- 
tans  eos  et  conterens  et  ad  interitum  perducens,  ut  deinceps  non 
auderent  nec  licentiam  haberent  ad  lus  partes  quas  invascrant 
redire,  nec  cis  ereptam  ultra  vepeierc  terram. 
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Dei  sanctoque  Imperio  restituta.  Resurgunt  ecclesiae,  vel 
novae  aedificantur .  Ipse  quoque  triumphalor  ac  signifer 
Christi,  dux  inquam  gloriosus,  p ace  et  quiète  ab  inimicis  in- 
depta,  et  ipse  bonis  omnibus  pacifiais,  coepit  iam  licentius 
inhaerere  Deo,  utpote  bellorum  curis  et  tumultibus  liberior, 
et,  ut  olim  corde  conceperat,  cultibus  divinis  totus  inhiare. 
Non  resolvebatur  ignavia,  nec  indulgebat  quieli  in  delecta- 
tione  carnis,  ut  soient  plurimi  plurimum  perpessi  laboris, 
sed  tantofortior,  quanto  liberior,  piis  vacabat  studiis  et  ope- 
ribus  bonis.  Primo  quidem  de  statu  rei  publicae  et  de  com- 
muai omnium  utilitate  nocte  dieque  tractabat.  Secundo,  ut 
sacrae  leges  salubriter  constitutae  ratae  forent  et  illibatae, 
lites  universorum  et  diversa  negotia  aequissimis  dirimens  et 
discernens  iudiciis,  pauperum  specialiter,  pupilli  et  viduae 
index  ipse  propitius.  Tertio  vero  terrae principes  ac  dominos 
temperabat,  ne  subditos  e  iure  violenter  opprimèrent,  uni- 
versos  autem,  quantum  in  se  erat,  pacis  et  gratiae  vinculis 
adstringebat.  En  outre,  il  prit  un  soin  particulier  des  monas- 
tères, et  surtout  de  ceux  que  son  seigneur  Charles  (domi- 
nas suus  Carolus)  avait  fondés  ou  restaurés,  et  il  leur  fit  des 
dons  innombrables.  »  (§  7). 

«  Inter  haec  omnia  virtutum  studia  et  verae  sanctitatis  Deo 
placita  holocausta,  vir  tamen  Domini  et  servus  Iesu  Christi 
quasi  nihil  ageret  suspirabat,  nec  videbatur  sibi  adhuc  Deo 
aliquid  obtulisse  acceptum.  Visum  est  autem  ei,  inspirante 
gratia  Dei,  ut  novum  novo  opère  Régi  omnipotenti  debeat 
aedificare  monasterium,  in  tali  scilicet  loco,  ubi  nullum  ante 
fuerit  oratorium,  in  quo  divinum  fiât  semper  servitium,  per- 
pes  oblatio,  iuge  sacrificium.  Procedit  igitur  explorare  et 
quaerere,  in  quo  locorum  debeat  aedificare  monasterium. 
iacere  fundamenta,  opus  accelerare .  Incidit  ergo  ei  voluntas 
ad  excelsa  montana  Lutevensis  territorii  procedere,  circum- 
ire  et  quaerere,  si  forte  queat  in  illa  vasta  solitudine  locum 
iuxta  cor  suum,  quem  ad  Dei  omnipotentis  gloriam  construat, 
reperire.  Denique  ingreditur,  Deo,  ut  credimus,  comitante 
angeloque  sancto  duce  viam  praeparanle,  loca  deserti  dévia, 
alpes  arduas,  celsa  promontoria,  arcta  nimirum  via  et  sco- 
pulosa,  aspera  per  totum,  plurimum  laboriosa.  Abbreviat  cito 
gratia  divina  viae  asperitatem,  et  adimplens  cari  sui  deside- 
rium  terminât  anxietatem.  »  (§  8). 

T.  II.  3 
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«  Nam  convallis  ipsius  angustias  ingresso  et  ad  interiorem 
eremum  paulo  longius  progresso  subito  occurrit  inter  ipsas 
montium  crepidines  parva  quaedam  et  inculta  planifies, 
aèriis  undique  iugis  et  rupibus  constipata,  nemorosis  circum- 
quaque  arboribus  obumbrata,  rivulo  viventis  aquae  '  per  mé- 
dium defluente  et  in  fluvium  Arauris  (=Hérault)  quo  claudi- 
tur  Ma  vallis  haud  procul  ingrediente.  Requiritur  nomen 
loci,  et  invenitur  quoniam  Vallis  Gellonis  antiquitus  dicere- 
tur  :  et  ideofortassis,  ut  quidam  interpretantur,  quod  in  ipsa 
solitudine  deserti,  inter  immensos  scopulos  et  colles  horribiles, 
quasi  agellus  vel  parvus  ager  remansisse  videretur.  Videns 
igitur  Dei  amicus  loci  qualitatem  et  ad  monasterium  constru- 
endum  quamdam  opportunitatem,  cognoscit  se  manifeste  a 
Domino  exauditum  et  iter  suum  a  Domino  expeditum.  Unde 
referens  gratias  Conditori  omnisque  dilationis  impatiens  dat 
manum  operi,  instat  et  invigilat  sancto  gratoque  labore.  Ac- 
citis  quoque  magistris,  quos  secum  educebat,  virisque  sapien- 
tibus,  quos  in  suo  comitatu  habebat,  quamprimum  condecens 
metitur  oratorium,  metitur  etiam  totius  claustri  spatiinn, 
domum  refectionis  atque  dormitorium.  domum  etiam 
infirmorum  et  cellam  novitiorum,  proaulam  hospitum,  xeno- 
dochium  pauperum,  iunctum  clibano  pistrinum,  de  latere  mo- 
lendinum.  His  ita  dispositis  et  congrue  atque  regulariter 
designatis,  ipse  dux  ad  opus  rediit,  operarios  ponit,  artifices 
praeponit,  qui  quibus  insistant  operibus,  quaeve  exerceant 
studia,  diligenter  et  opportune  disponit.  Et  sic  quidem  inci- 
piens  a  capite  (sicut  dicitur  :  a  sanctuario  meo  incipite  2) 
exorsus  est  a  sanctuario,  in  quo  nimirum  primos  ipse  lapides 


i.  C'est    le   torrent  du    Ycrdus  ou    Verdun,  en  latin  Odorubio, 
aniuent  de  droite  de  l'Hérault  (Saint-Guilhem-du-Désert  est  sur  la 
rive  droite  de  l'Hérault,  au  confluent  du  Verdus).  Les  Bollandis- 
tes  écrivent  en  note  :  Rivulus  Odorubio,  per  monasterii  hortum  in 
Araurim  définit.  Cp.  Léon  Vinas,    Visite    rétrospective  à  Saint- 
Guilhem-du-Désert,  pp.  168  s.  et  y5  ;  Paul  Joanne,  Dictionnaire 
géographique  et  administratif  de  la  France,  aux  mots    Verdus  et 
Saint-Guilhem-lc-Désert;  Vivien  de   Saint-Martin,  Nouveau  Dic- 
tionnaire de   géographie   universelle,    au    mot  Saint-Guilhem-lc- 
Désert. 
2.  Ezéchiel  9,  6. 
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mittens,  in  nomine  Salvatoris,  id  est  Iesu  Christi  qui  est  verc 
Salvator  mundi,  initiât  fundamentum,  erigit  parietes,  sus- 
tollit  tectum,  consummat  opus  perfectum  marmore  pretioso 
perficiens  pavimentum.  Sancta  Regina  caelorum  et  Prin- 
ceps  archangelorum,  Petrus  pastor  ovium  et  Paulus  doctor 
gentium  cum  loanne  theologo  et  Andréa  apostolo,  cum  omni 
duodeno  apostolorum  numéro,  praemissa  Salvatoris principali 
7nemoriay  quem  decet  ante  omnia  omnis  honor  et  gloria,  pla- 
cuitsancto  Principi  ut  specialiter  colantur  in  eadem  ecclesia, 
fecitque  et  ipsis  ibidem  propria  et  veneranda  altaria  '.  »  (§  9). 

«  Après  avoir  ainsi  achevé  la  construction  de  l'église  et 
de  certains  bâtiments,  Guillaume  s'empresse  d'amener  des 
serviteurs  de  Dieu,  des  hommes  pudiques  et  de  sainte  vie, 
qu'il  va  prendre  dans  les  couvents  du  voisinage.  Ensuite  il 
leur  donne  un  abbé  et  fait  la  dédicace  de  l'église,  à  laquelle 
il  octroie  de  grandes  donations  :  des  terrains  immenses,  des 
serviteurs  nombreux,  de  l'or  et  de  l'argent,  de  riches  étoffes, 
des  troupeaux  considérables  de  gros  et  de  menu  bétail,  et  il 
met  tout  cela  par  écrit,  en  ayant  soin  de  le  faire  confirmer 
par  des  préceptes  du  roi2.  »  (§  10). 

Suit  l'histoire  inventée  des  sœurs  de  Guillaume,  Abbana 
et  Bertana  3,  qui  restent  à  Gellone  comme  religieuses  (§  11). 
—  L'auteur  continue  ensuite  : 

«  Guillaume,  de  plus  en  plus  tourmenté  par  le  désir  de 
se  vouer  uniquement  à  Dieu,  est  de  retour  dans  ses  foyers. 
Et  nimirum  in  domo  eius  erant  divitiae  et  gloria,  reruni 
omnium  copia,  prolis  gratia,  uxoris  pudica  et  fidelis  amici- 


i#  Cp.  pour  les  saints  auxquels  sont  consacrés  les  autels  :  Re- 
villout,  /.  /.,  p.  523  s. 

2.  Praedia  namque  cum  sripto  largitur  ingentia Ut  autem 

haec  sua  donatio  sanctaque  ipsius  per  omnia  et  iusta  constitutio 
indissolubilem  haberet  stabilitatem  et  omnimodis  in  seculis 
aeternis  possideret  firmitatem,  primo  scriptis  propriis  adstipulat, 
deinde  praeceptorum  regalium  vigore  corroborât.  Cette  phrase 
est  bien  significative  et  montre  de  nouveau  l'union  intime  de 
l'auteur  de  la  Vita  avec  les  fabricateurs  du  testament  antidaté 
et  du  prétendu  précepte  ;  voy.  aussi  ci-dessous  le  §  20  de  la  Vita, 
et  ci-dessus  p.  26  ss. 

3.  Cp.  ci-dessus,  p.  28  s. 
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tia.  Non  ventilabant,  ut  olim,  aliqui  eum  hostes,  neque  sol- 
licitabant  Agarenorum  gentes  ',  quoniam  Deo  propitio  terra 
in  conspectu  eius  quieverat,  et  ipse  ab  omni  impetu  tutus  et 
quietus  erat.  Mais  néanmoins  le  monde  n'avait  plus  de 
charme  pour  lui;  il  lui  semblait  amer,  comparé  à  la  dou- 
ceur de  l'amour  divin.  Le  désir  de  se  faire  moine  le  dévo- 
rait. »  (S  12). 


Ce  qui,  dans  ce  premier  chapitre,  frappe  surtout  le  lec- 
teur, c'est  le  manque  complet  de  connaissances  histori- 
ques sur  la  vie  séculière  de  Guillaume;  Fauteur  ne  sait 
rien  de  la  bataille  sur  l'Orbieu,  de  la  prise  de  Barce- 
lone, etc.  Que   Guillaume  fût   né  sous  le  roi  Pépin, 
c'était  facile  à  conjecturer,  puisque,  en  faisant  les  dona- 
tions de  804,   Guillaume,  deux  fois   veuf  et  père  de 
nombreux  enfants,  devait  avoir  déjà  un  certain  âge. 
Quant  aux  noms  du  père  et  de  la  mère,  ils  étaient  men- 
tionnés dans  cette  même  charte  de  donation.  Mais  au 
§  3  de  la  Vita  on  trouve  en  outre  l'indication  que  Guil- 
laume était  issu  d'une  noble  famille  franque,  que  son 
père  aussi  bien  que  sa  mère  descendaient  de  princes 
francs.  Ces  faits  paraissent  à  peu  près  exacts,  car  d'un 
fragment  de  martyrologe  cité  par  Mabillon  2  il  semble 
résulter  que  la  mère  de  Guillaume  était  fille  de  Charles 
Martel,  donc   tante  de  Charlemagne;  Thégan  dit  en 

1 .  C'est  ainsi   que  le   moyen   âge   appelle  fréquemment  les 
Arabes  ou  Sarrasins,  d'après  Agar,  mère  d'Ismaël. 

2.  Acta.  SS.    ord.  S.   Bened.,   saec.  IV,  pars   I  (Paris,   16- 

p.  71,  n.  2  :  In  valle  Gellonis  V.  Kal.  Iunii  natale  sancli  W'il- 
lelmi,  qui  relicto  saeculo  monachus  effectus  nunc  miraculis  claret. 
Pater  eius  fuit  Theodericus,  mater  Aldana,  soror  Hiltrudis  et 
Landradae .  Les  noms  de  Hiltrudis  et  Landrada  furent  portés 
par  des  filles  de  Charles  Martel,  voy.  Mabillon,  /.  /.,  n.  3.  Abel- 
Simson,  Jahrbûcher  des  frânkischen  Reichs  unter  Karl  dem  Gros- 
sen,  II,  i3,  n.  2.  —  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  du 
père  de  Guillaume,  voy.  Abel-Simson,  /.  /.,  n.  1;  Becker, 
\Vilhelmsage,p.   2. 
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parlant  de  Bernard,  fils  de  Guillaume  :  erat  de  stirpe 
regali  ',  et  dans  un  vers  d'Ermoldus  Nigellus  le  roi 
Louis  appelle  Guillaume  :  France  \  Mais  où  l'auteur 
de  la  Vita,  à  qui  ces  sources  étaient  certainement  in- 
connues, avait-il  puisé  ses  informations?  Il  n'est  guère 
probable  qu'il  les  doive  simplement  à  son  imagination, 
car  il  y  insiste  trop  et  il  a  soin  d'y  revenir  dans  le  cha- 
pitre suivant  (voy.  ci-dessous  p.  39  s.).  Je  suppose  donc 
que  les  traditions  de  Gellone  avaient  conservé  le  sou- 
venir de  la  descendance  franque  de  la  famille  de  Guil- 
laume. 

Ce  qui  est  dit  ensuite,  sur  l'instruction  reçue  par 
l'enfant   Guillaume,   est  sans  importance.  La  présen- 
tation   de"  l'adolescent    à    la   cour    de    Charlemagne 
semble   être  un  souvenir   épique.  La  prise  d'Orange, 
arrachée  à  l'armée  de  Thibaut,  ainsi  que  l'indication 
sommaire   et  en    termes  vagues    des    autres    exploits 
de  Guillaume  contre  les  Sarrasins,  proviennent  sûre- 
ment d'une  source  épique.  Et  je  ne   crois  pas,  pour 
ma  part,  qu'il  soit  permis  de  conclure   des   quelques 
mots  qui    concernent  la  prise    d'Orange    à    une    tra- 
dition   différente    de    celles    qui    nous    sont     parve- 
nues; l'auteur  a  tout  simplement  arrangé  les  choses 
de   façon   à  leur  donner  une   apparence    plus    histo- 
rique.   La    qualification    de    duc   d'Aquitaine   mérite 
d'être   relevée;   nous  verrons  (ci-dessous,  p.  45)  qu'au 
§  21  l'Aquitaine  est  appelée  le  duché  de  Guillaume. 
En  réalité,  saint  Guillaume  n'a  jamais  été  duc  d'Aqui- 
taine 3. 


1.  Mon.  Germ.  hist.,  SS.,  t.  II,  p.  597,  /.  41.  Cp.  B.  Simson, 
Jahrbucher  des  frânkischen  Reichs  unter  Ludwig  dem  Frommen, 
I,  33o,  n.  2  et  3. 

2.  Carmen  in  hon.  Hludowici,  I,  v.    164. 

3.  L'erreur  de  notre  hagiographe  s'explique  peut-être  par  une 
confusion  avec  une  époque  postérieure,  où  plusieurs  comtes  du 
nom  de  Guillaume  prirent  le  titre  de  duc  d'Aquitaine,  par  exem- 
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Ce  que  l'auteur  nous  raconte  (§§  7  et  12)  sur  la 
période  de  paix  et  les  travaux  pacifiques  de  Guillaume, 
ainsi  que  ce  qu'il  dit  sur  la  terreur  que  Guillaume  finit 
par  inspirer  aux  Sarrasins  (§  6),  se  retrouve  à  peu  près 
au  commencement  de  la  première  rédaction  conservée 
du  Moniage  Guillaume,  que  je  désignerai  par  Moniage 
(Guillaume)  I.  Surtout  le  §  12  et  l'avant-dernière 
phrase  du  §  6  de  la  Vita  offrent  une  ressemblance  si 
frappante  avec  la  première  tirade  du  Moniage  /,  qu'elle 
ne  saurait  s'expliquer  que  par  une  parenté  plus  ou  moins 
étroite.  Il  est  vrai  que  la  première  laisse  du  Mon.  I 
ne  parle  que  de  la  vie  heureuse  de  Guillaume  avec  sa 
femme,  tandis  que  le  §  12  de  la  Vita  fait  aussi  allu- 
sion aux  enfants.  Mais  des  fils  de  Guillaume  sont  aussi 
mentionnés  parArdon,  dans  le  passage  qui  correspond 
au  §  25  delà  Vita,  où  ils  joueront  encore  un  rôle  actif; 
des  fils  et  une  fille  sont  en  outre  nommés  dans  le  testa- 
ment de  Guillaume  — comme  défunts,  il  est  vrai,  mais 
nous  avons  vu  (p.  24,  n.  1  ;  p.  28)  que  les  faussaires 
de  Gellone  ne  l'avaient  pas  compris  ainsi.  La  Vita 
reproduit  donc  simplement  ses  sources  en  mentionnant 
des  enfants,  mais  ceux-ci  ne  pouvaient  entrer  dans  le 
cadre  du  Moniage,  puisque  le  marquis  d'Orange  épi- 
que n'a  pas  d'enfants.  (Nous  reparlerons  de  ce  passage 
ci-dessous,  au  chap.vi,  2).  —  Quant  à  l'épouse,  Ardon 
n'en  parle  pas,  et  les  deux  épouses  de  Guillaume  sont 
mentionnées  comme  mortes  dans  le  testament.  Mais 
c'est  toujours  le  même  malentendu.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  d'après  l'interprétation  des  faussaires  de  Gel- 
lone, Guillaume  faisait  les  donations  non  seulement 
pour  son  propre  salut  et  celui  des  membres  décédés  de 
sa  famille,  mais  pour  le  salut  de  tous  les  membres  de  sa 


pie  en  893  le  comte  d'Auvergne  Guillaume  le  Pieux,  en  g5o  le 
comte  de  Poitiers  Guillaume  III  surnommé  Tête-d'Etoupes.  en 
963  le  comte  de  Poitiers  Guillaume  dit  Fièrebrace. 
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famille,  des  vivants  aussi  bien  que  des  morts,  comme 
cela  est  très  souvent  le  cas  dans  d'autres  chartes  \ 
L'auteur  de  la  Vita  ne  doutait  donc  pas  qu'une  des 
femmes  de  Guillaume  ne  fût  encore  en  vie.  Du  reste 
il  est  à  noter  qu'il  ne  donne  ni  le  nom  de  l'épouse  —  et 
ce  silence  est  assez  significatif —  2,  ni  celui  des  enfants  ; 
il  se  sert  de  termes  vagues  (§  12)  :  Et  nimirum  in  domo 
eius  erant  divitiae  et  gloria,  rerum  omnium  copia,  pro- 
lis  gratia,  uxoris  pudica  et  fi à élis  amicitia. 

Tout  le  reste  a  peu  d'importance  :  ce  sont  des  ampli- 
fications et  des  modifications  du  récit  d'Ardon.  Je  n'in- 
sisterai que  sur  un  point  :  si  l'auteur  de  la  Vita  diffère 
d'Ardon  en  nous  donnant  nombre  de  détails  sur  la  fon- 
dation de  Gellone,  c'est  que  le  but  qu'il  se  proposait 
l'obligeait  à  laisser  de  côté  Aniane  et  l'abbé  saint  Benoit. 
Voilà  pourquoi  il  nous  montre  (§  8  s.)  Guillaume  décou- 
vrant presque  par  hasard  et  grâce  à  l'aide  de  Dieu  l'en- 
droit le  plus  propice  à  la  construction  du  monastère.  — 
Quant  au  §  1 1,  relatif  à  l'histoire  d'Abbana  et  de  Ber- 
tana,  nous  en  avons  déjà  parlé. 

Le  chapitre  11  de  la  Vita  ne  fait  que  confirmer  les 
résultats  que  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  du  chapitre  I. 
Le  §  i3  commence  par  raconter  que  Guillaume,  appelé 
par   Charlemagne,  revit  après    de    longues  années  la 

1.  D'ailleurs  bien  des  critiques  modernes  sont  tombés  dans 
la  même  erreur  que  les  faussaires  de  Gellone;  je  ne  nommerai 
parmi  les  plus  récents  qu'Emile  Mabille  (dans  la  nouvelle  édition 
de  VHistoire  générale  de  Languedoc,  II,  p.  272  ss.),  Edouard 
Bondurand  (dans  Le  Manuel  de  Dhuoda,  p.  38,  p.  256,  n<>  V, 
p.  258,  n°"  5  et  6)  et  en  dernier  lieu  W.  Pûckert,  /.  /.,  p.  1 32  ss.  ; 
voir  ci-dessus,  p.  6  n.). 

2.  C'est,  nous  l'avons  vu  (ci-dessus,  p.  23  s.),  pour  mieux  se 
conformer  à  la  tradition  épique  que  le  fabricateur  du  testament 
antidaté  avait  interverti  les  noms  des  épouses.  L'auteur  de  la  Vita 
ne  pouvait  se  mettre  en  contradiction  avec  la  fabrication  d'un  de 
ses  frères,  mais  d'autre  part  il  valait  mieux  éviter  aussi,  autant 
que  possible,  toute  contradiction  avec  le  testament  original. 
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France,  sa  terre  natale,  le  pays  dont  son  père  et  lui- 
même  avaient  été  comtes.  J'ai  déjà  (ci-dessus,  p.  3y) 
fait  allusion  à  ce  passage,  où  Fauteur  insiste  de  nouveau 
sur  l'origine  franque  de  Guillaume.  Quant  à  la  scène 
interminable  qui  suit  et  dans  laquelle  Guillaume  com- 
munique à  Charlemagne  sa  résolution  de  se  faire 
moine,  elle  a  pour  source  les  quelques  mots  d'Ardon  : 
acceptaqae  tandem  convertendi  licentia  l.  Notons  cepen- 
dant un  détail  qui  manque  dans  Ardon  :  Charlemagne 
donne  à  Guillaume  un  morceau  de  la  vraie  croix,  que 
celui-ci  offrira  au  monastère  de  Gellone. 

« Guillaume  au  milieu  des  gémissements  de  Charles, 

de  l'armée  et  de  la  multitude,  quitte  la  France  pour  se  ren- 
dre à  Gellone.  Chemin  faisant,  il  s'arrête  à  Brioude,  le  temps 
qu'il  faut  pour  se  reposer  :....  Franciam  egreditur,  Arver- 
num  ingreditur.  Cumque  ad  insignem  vicum  qui  vulgo  Bri- 
vate  dicitur  devenisset  ibique  spatio  itineris  opportuno  offi- 
ciosissime,  ut  par  erat,  susceptus  fuisset  hospitio,  pergit  ora- 
tum  ad  venerabile  templum  sancti  martyris  Iuliani,  ubi 
dévote  prostratus  multumqw  lacrymatus  puram  célébrât 
orationetn,  oblatisque  digne  sancto  altari  muneribus,  etiam  de 
suis  armis  bellicis  perfecit  oblationem.  Oflert  itaque  ante 
martyris  tumulum  galeam  decentissimam  et  spectabilem  cly- 
peutn,  foris  vero,  extra  templum,  praesentarat  ad  ostium 
pharetram  et  arcum,  ingens  telum,  versatilem  gladium  :  ex 
quibus  clypeus  in  templo  hodieque  conservatur,  quiet  ipse  de 
Willelmo,  quis  et  cuiusmodi  fuerit,  satis  testificatur .  Tarn 
vero  armis  omnibus  oblatis  et  cum  muneribus  Domino  con- 
secratis,  denuo  flectit  genu  terque  quaterque  pavimento  pro- 
sternitur  et  sanctum  Dei  martyrem  in  oratione  cum  lacrymis 
alloquitur  :  a  Novi,  sancte  Iuliane.  novi  et  certum  habeo 
quant  miles, quant  armis  strenuus  fueris  in  saeculo,  numquam 
victus,  numquam  derelictus  a  Deo.  Ideoque  coram  altari  tuo 
arma  haec  derelinquo,  quae  Deo  omnipotenti  dimitto,  tibique 
ea  committo.  Insuper  vero  animant  meam  tibi  instanter  com- 

i.  Voy.  Revillout,  /.  /.,  p.  524  s. 
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mendo  et  viam  istam,  qua  nunc  ad   Deum  vado,  ut  tu  serves 
me  a  malo,  custodias  a  delicto,  salves  ab  hoste  maligno.  »  (20). 

La  scène  racontée  dans  ce  passage  ne  saurait  être  his- 
torique, puisque  l'église  Saint-Julien  de  Brioude,  dé- 
truite au  vme  siècle,  ne  fut  reconstruite  qu'en  825  \ 
Mais  ce  qui  doit  bien  être  exact,  c'est  que  du  temps 
de  la  Vita  on  montrait  dans  cette  église  un  écu  que  l'on 
prétendait  avoir  été  déposé  par  Guillaume  d'Orange. 
On  y  montrait  aussi  le  tinel  de  Rainouart,  comme  cela 
résulte  de  plusieurs  passages  et  notamment  des  vers  o3 
ss.  du  Montage  I,  où  on  lit  par  rapport  à  la  targe  que 
Guillaume  laissa  à  Brioude  : 

Encor  le  voient  et  li  fol  et  li  sage, 
Tout  cil  qui  vont  a  Saint  Gille  en  voiage, 
Et  le  tinel  dant  Rainuart  l'aufage 
Dont  il  ocist  maint  Sarrasin  salvage. 

Aussi  la  Prise  d'Orange,  aux  vv.  7  ss.,  mentionne  la 
targe  de  Guillaume  conservée  à  Brioude,  mais  au  lieu 
du  tinel  de  Rainouart,  elle  parle  de  l'écu  de  Bertran  le 
paladin  qu'on  semble  également  avoir  montré  aux  visi- 
teurs de  l'église  Saint-Julien  : 

Icil  le  sévent  qui  en  vont  a  Saint  Gile, 
Qui  les  ensaignes  en  ont  vëu  a  Bride, 
L'escu  Guillaume  et  la  targe  florie, 
Et  le  Bertran  son  neveu  le  nobilc. 

D'autres  textes  ne  mentionnent  que  le  tinel  de  Rai- 
nouart, par  exemple  le  Moniage  Rainouart  dans  les 
deux  rédactions  (ms.  n°  6562  de  l'Arsenal,  fol.  23o  v°, 
et,  avec  quelques  variantes  insignifiantes,  B .   N .  fr.  368, 


1.  Voy.   Revillout,    /,    /.,   p.  549;   Gallia  christiana,    II,  470; 
Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  XXVII  (1866),  457. 
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fol.  248,  cp.  Paulin   Paris,  Manuscrits  francois,    III, 
p.    168 ')  : 

A  Bride  en  sont  li  rolle  saielé, 

Ou  il  (=  Rainoars)  laissa  la  moitié  dou  tinel. 

Li  pèlerin  qui  ont  par  la  passé 

Encor  le  voient  par  d'encoste  l'autel, 

et  Aliscans,  dans  la  rédaction  du  ms.  de  l'Arsenal  (w. 
7821  ss.)  : 

Assés  l'orrés  cha  avant  au  chanter 
Gom  Rainoars  se  fistpuis  corouner 
Au  mounïage  ou  il  vaut  converser  ; 
Che  fu  a  Bride,  ou  sen  fust  fist  porter. 
Qui  la  iroit  bien  le  porroit  trover  : 
Encore  i  vont  li  pèlerin  garder 
Qui  en  Galisce  vont  l'apostle  ourer. 

Ulrich  de  Tùrheim,  dans  la  partie  de  son  Willehalm 
qui  correspond  au  Moniage  Rainouart,  nous  assure 
qu'un  chevalier  Joannes,  fils  de  Diète,  lui  a  juré  avoir 
vu  le  tinel,  très  gros,  et  long  de  cinq  brasses,  laissé  par 
Rainouart  2;  et  le  Moniage  Guillaume  en  prose,  dans 
l'épisode  de  Maillefer,  raconte  que  Rainouart,  en  mou- 

1.  Je  me  sers  de  ces  deux  manuscrits  comme  représentants  des 
deux  rédactions,  dont  l'une  est  munie  du  petit  vers  à  la  fin  des 
laisses  (mss.  de  l'Arsenal  et  de  Boulogne),  tandis  que  l'autre  ne 
Ta  pas  (ms.  de  Berne,  et  mss.  de  Paris,  B.  N.  fr.  1448,  774,  368\ 
Ce  qui  se  trouve  dans  les  deux  rédactions  remonte  nécessaire- 
ment au  Moniage  Rainouart  original.  —  La  rédaction  sans  le 
petit  vers  a  ensuite  été  mutilée  par  un  copiste  qui  eut  l'idée 
d'en  retrancher  la  seconde  moitié.  Comme  le  passage  cité  ci-des- 
sus se  trouvait  précisément  dans  cette  seconde  partie,  il  manque 
naturellement  dans  les  mss.  qui  ne  contiennent  que  le  texte  mu- 
tilé (mss.  de  Milan,  de  Londres  et  de  Paris,  B.  N.  fr.  24370). 
Voir  mon  article  intitulé  :  Grandor  von  Brie  und  Guillaume 
von  Bapaume,  dans  les  Bausteine  ftir  romanischen  Philolo- 
gie, Festgabe  filr  Adolfo  Mussafia,  Halle.    190?,  pp.    256  ss. 

2.  Voir  O.  Kohi,  dans  la  Zeitschr.f.  deutsche  Philol.,  XIII,  137. 
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rant  dans  l'abbaye  de  Brioude,  y  lessa  le  tinel  dont  il 
combatoit  en  bataille  :  ne  racompte  mie  Vhistoire  ne  elle 
ne  scet  se  il  est  encores  la  ou  non  \  C'est  à  Brioude, 
dans  l'abbaye  Saint-Julien,  que  Rainouart  se  fait  moine, 
et  c'est  saint  Julien  qu'il  invoque  et  qui  le  protège  dans 
les  nombreuses  aventures  de  son  Moniage  2.  Nous  pou- 
vons encore  constater  que  dans  la  seconde  rédaction  du 
Moniage  Guillaume,  que  je  désignerai  par  Moniage 
(Guillaume)  II,  les  copistes  des  manuscrits  secondaires 
remplacent  quelquefois  saint  Gratiien  (le  saint  d'Aï- 
gnienes)  par  saint  Julien  (D1  au  vers  767,  les  mss.  de 
la  famille  c  aux  vers  2279  et  3098),  et  que  les  vers  qui 
dans  les  mss.  G1  C2  et  D1  font  la  transition  du  Moniage 
Rainouart  au  Moniage  Guillaume  II  racontent  que 
Guillaume,  après  la  mort  de  Guibourc,  quitta  ses  ter- 
res pour  se  faire  moine  à  Brioude3.  De  même  nous 
voyons  que  Guillaume,  d'après  la  leçon  de  presque  tous 
les  manuscrits,  jure  par  saint  Julien  au  vers  3857 
d'Aliscans  *.  Enfin  dans  la  partie  du  Willehalm  d'Ul- 
rich de  Tùrheim  qui  correspond  au  Moniage  Guillau- 
me, c'est  à  Brioude,  dans  l'abbaye  Saint-Julien,  et  non 
à  Aniane,  que  Guillaume  prend  l'habit  monastique  5. 
Les  preuves  des  relations  entre  Brioude  et  Guillaume 
d'Orange  sont  donc  nombreuses,  et  c'est  bien  du  héros 

1 .  Voir  G.  Schlâger,  dans  YArchiv.  f.  das  Studiiim  der  neueren 
Sprachen,XCVlU,  9. 

2.  Voir  le  Moniage  Rainouart,  ms.  6562  de  l'Arsenal,  fol.  171 
v°,  174  r",  179  v°,  180  r°,  219  r°,  220  r°,  228  V  etc.,J.  Runeberg, 
Etudes  sur  la  geste  Rainouart,  Helsingfors  igo5,  pp.  48,  49,  5o, 
54,  55;  cp.  aussi  J.  Bédier,  Légendes  épiques,  I,  357  s. 

3.  Voir  la  description  de  ces  manuscrits  ci-dessous,  au  chap. 
xii,  1,  a. 

4.  Ed.  de  Halle;  le  ms.  de  l'Arsenal  manque,  celui  de  Boulo- 
gne porte  :  Saint  Nicholai  commencha  a  jurer. 

5.  Voir  O.  Kohi,  dans  la  Zeitschr.  fur  deutsche  PhiloL,  XIII, 
140;  Ph.  Aug.  Becker,  Der  QueUenwert  der  Storie  nerbonesi  etc., 
Halle,  1898,  p.  63. 
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épique  et  de  ses  compagnons  d'armes  que  Ton  préten- 
dait posséder  des  pièces  d'équipement  à  l'abbaye  Saint- 
Julien.  Cela  ressort  aussi  de  ce  qui,  dans  le  §  20  de  la 
Vita,  est  dit  sur  la  grandeur  de  l'écu,  dont  les  dimen- 
sions exceptionnelles  étaient  proportionnées  à  la  stature 
extraordinaire  de  Guillaume.  Seulement,  à  cette  époque, 
Guillaume  d'Orange  était  déjà  confondu  avec  saint 
Guillaume  de  Gellone,  ce  qui  n'était  pas  encore  le  cas 
dans  la  Prise  d'Orange.  Mais  la  confusion  est  manifeste 
encore  dans  le  Moniage  Guillaume,  le  Moniage  Rainou- 
art  et  Aliscans\  et  il  est  clair  qu'aussi  à  Brioude  on 
finit,  au  xiie  siècle,  par  identifier  les  deux  Guillaume. 
Car  si  Ton  y  célébrait  au  moyen  âge  la  fête  de  saint 
Guillaume  et  si  celui-ci  figurait  au  martyrologe  de 
l'abbaye  Saint-Julien2,  c'est  évidemment  parce  que  l'on 
croyait  en  posséder  une  précieuse  relique,  l'écu,  que 
Guillaume  d'Orange,  identifié  dès  lors  avec  saint  Guil- 
laume, serait  venu  offrir  lui-même.  Et  cette  légende 
se  retrouve  aussi  dans  le  Moniage  I. 

En  effet,  l'accord  entre  ce  poème  et  le  §  20  de  la  Vita 
ne  se  borne  pas  au  renvoi  à  l'écu  (contenu  dans  les  vers 
93  ss.  que  nous  avons  cités);  le  Moniage  I  a  encore 
tout  le  récit  détaillé  de  la  même  scène,  qui  a  lieu  dans 
les  mêmes  circonstances  que  dans  la  Vita  :  Guillaume 
s'arrête  à  Brioude  dans  son  voyage  vers  l'abbaye  où  il 
a  l'intention  de  devenir  moine;  il  entre  dans  l'église  de 
saint  Julien  et  offre  au  saint  une  partie  de  son  armure 
en  la  lui  recommandant  et  en  lui  faisant  encore  d'autres 


1 .  Aussi  Rainouart  était  considéré  comme  saint  par  les  jon- 
gleurs (l'auteur  du  Moniage  Rainouart  y  insiste  à  la  fin  de  ce 
poème,voy.  les  cinq  vers  en  question  ci-dessous,  au  chap .  xn,  1 ,  a, 
à  propos  de  la  description  du  ms.  de  Berne),  et  c'est  pour  cela 
que  nous  le  trouvons  dans  le  Paradis  de  Dante  (XVIII.  46),  à  côté 
de  Guillaume. 

2.  Voy.  Mabillon,  Acta  Sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  IV,  I, 
p.  71,  et   les  Bollandistes,  AA.  SS.,   mai.  t.  VI,  810  B  et  817  E. 
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dons  (en  argent;  Mon.  /,  v.  71  ss.);  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux paroles  que  Guillaume  adresse  au  saint  qui  ne 
soient  presque  identiques  dans  les  deux  textes  (compa- 
rer les  deux  dernières  phrases  du  §  20  de  la  Vita  avec 
les  vers  8o-83  du  Moniage  I).  Les  quelques  différences 
de  détail  s'expliquent  toutes  seules,  et  pour  ma  part  je 
ne  doute  pas  que  les  passages  respectifs  delà  Vita  et  du 
Moniage  I  ne  remontent  à  une  source  commune  ou 
ne  dérivent  l'un  de  l'autre.  Nous  en  reparlerons  au 
chap.  vi,  2. 


Immédiatement  après  la  scène  du  §  20,  Guillaume 
quitte  Brioude  et  continue  son  chemin;  ici  Ardon  de- 
vient de  nouveau  la  source  de  la  Vita,  si  ce  n'est  que 
dans  celle-ci,  pour  des  raisons  bien  claires,  c'est  directe- 
ment à  Gellone  que  le  comte  se  rend.  Evidemment,  l'au- 
teur de  la  Vita  ne  pouvait  pas  le  faire  aller  d'abord  à 
Aniane,  comme  Ardon  et  comme  les  deux  Montages  \ 
puisque  c'était  précisément  pour  combattre  les  préten- 
tions d'Aniane  qu'il  écrivait. 

Voici   la  suite  du  récit  :  «  . . . .    Willelmus coeptum 

iter  accélérât,  Aquitaniam  intrat  ;  et  avertem  oculos  ab  illa 
ducatus  sui  terra  2  partesque  illas  iam  videre  dedignans, 
cursum  dirigit  gaudensqiie  properat  ad  monasterium  illud 
quod  ipse  paulo  ante  in  eremo  construxerat  :  illud  anhelat, 
ibi  salvari  sperat,  illuc  Domino  ducente  pervenire  desiderat. 
Tandem  intrat provinciam  Lutevensem  et  optato  pervenit  duc- 
tu  angelico  ad  convallem  Gellonensem.  Videns  autem  loci 
amoenitatem  gratamque  pulchritudinem,  illamque  suam  bene 

1.  Il  est  évident  pour  moi  que  le  Genves  du  Moniage  I  n'est  dû 
qu'à  une  méprise  de  l'auteur,  qui  ne  comprenait  pas  YAgnienes 
de  sa  source  et  croyait  y  reconnaître  Gênes  (voy.  ci-dessous, 
chap.  vi,  2). 

2.  Notez  ce  passage,  où  l'Aquitaine  est  désignée  comme  le 
duché  de  Guillaume  (voir,  ci-dessus,  p.  37). 
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recognoscens  dilectam  solitudinem,  gratias  referens  Omnipo- 
tentem  adorât,  qui  viam  suam  direxerat  et  bene  prosperarat  : 
salutat  monasterium,  Spiritum  sanctum  implorât:'  Adveni,  ' 
inquit,   '  coelitus   sancte  Spiritus,    gratia    et    pietate  solita 
semper  hune  locum  visita,  tu  salva,  tu  aedifica,  et  ad  tuant 
magnam   gloriam   habitationem    istam   et  habitantes   in  ea 
benedic  et   sanctijica.   Hic  me,  0   Sancte  sanctorum,    susci- 
piat    tua    propitiatio  ;   hic    mihi  peccatorum    tribuatur  re- 
missio,  hic  detur  mihi  requies  et  inpace  dormitio,  et  in  tiovis- 
simo  die  beata  quant  credo  carnis  resurrectio  ut  cum  sanctis 
et  electis  occurram  Iudici  meo,  et  in  aeterna  gloria  semper 
gaudeam  cum   eo.  '  Après   quoi  Guillaume,  nudis  pedibus, 
indutus  ad  carnem  non  molli  neque  leni  cilicio,  approche  du 
monastère,  et  les  moines,  conduits  par  l'abbé  qu'il  leur  avait 
préposé,  viennent  à  sa  rencontre  et  le  mènent  en  proces- 
sion à  l'église.  Il  offre  un  grand   nombre  de  cadeaux  qu'il 
dépose  sur  l'autel  du  Sauveur  (en  premier  lieu  naturellement 
le  bois  de  la  sainte  croix  que  Charlemagne  lui  avait  donné\ 
et  prie  encore  pendant  deux   heures  »  (21)....  «  Ensuite  il 
embrasse  ses  nouveaux  frères,  et  après  avoir  fait  un  bref 
sermon,  il  leur  indique  ce  qui  l'amène  :  '  Volo,'  inquit,  '  vos 
scire,  Domini  mei,  amodo  Patres  in  Christo  et  Fratres  mei, 
quoniam  ad  hoc  hodie  hue  adveni,  ut  abnegatis  et  abrenun- 
tiatis   omnibus  quae    sunt   mundi  huius,    adiungi   merear, 
si  placet,   vestrae  societati  per  gratiam   oninipotentis  Dei, 
secundum  Regulam  B.  Benedicti  l.  Ideoque,  si  placet  sancti- 
tati  vestrae  et  si  iudicatis  me  dignum  aeternae  vitae,  preces 
meas  exaudite  et  cognoscentes  desiderium  meum  perficite  et 
differre  nolite  '.  —  Haec  eo  dicente,  omnes  qui  aderant  stu- 
pore  detinebantur  ;   et    hanc    vere  divinam  dispensationem 
altius  considérantes,  quanto  mirabantur,  tanto  laetabantur  : 
et  adiudicantes  petitionem  eiusfieri  debere,  omnia  rite  prac- 
parant,  et  ipsi  praeparantur.  »  (22). 

Il  est  évident  que  ce  récit  de  l'arrivée  de  Guillaume 


1 .  Il  s'agit  naturellement  de  saint  Benoit  de  Nursia,  comme  dans 
le  testament  antidaté  (voy.  aussi  lechap.xxm,  ci-dessous,  p.47,n.  3, 
et  cp.  ci-dessus  p.  22  et  29),  et  non  pas  de  saint  Benoit  d'Aniane. 
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à  Gellone  est  entièrement  dû  à  l'auteur  de  la  Vita, 
excepté  rénumération  des  cadeaux  (calices  d'or  et 
d'argent  avec  leurs  offertoires,  livres  etc.),  qui  rappelle 
en  partie  le  récit  d'Ardon.  Il  est  encore  à  noter  que 
parmi  ces  cadeaux  se  trouvent  aussi  de    riches  étoffes 

de  soie  et   des  vêtements  sacerdotaux    (oblatis nec 

minus  et  vestibus  sericis  cum  stolis  auro  textis  et palliis 
transmarinis),  ce  qui  correspond  à  deux  passages  d'Ar- 
don, dont  le  second  seulement  se  rapporte  à  Gellone 
(vestes  sacras  perplurimas  dédit),  tandis  que  le  pre- 
mier a  trait  à  Aniane,  où  Guillaume  arrive  auprès  de 
saint  Benoit  magnis  cum  muneribus...  ac  preciosarum 
vestium  spetiebus. 

Le  paragraphe  qui  suit  emprunte  bien  davantage  au 
récit  d'Ardon  : 

«  Igitur  anno  ab  incarnatione  Domini  octingentesimo 
sexto,  imperii  vero  Caroli  quinto1,  die  natalis  Apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  Willelmus  cornes,  auro  textis  depositis  vesti' 
bus,  per  Dei  gratiam  solemniter  benedicitur,  totus  ille  in  eo 
sacer  ordo  perficitur,  coma  nobili,  barba  venerabili  deposita 
et  Deo  consecrata,  veste  apostolica  instar  Crucis  induitur  ; 
extendensque  manus  suas  et  ducendus  quo  non  velit,  ab  alio 
praecingitur  2  :  cumque  abnegat  esse  suus,  Bénédicte  3  pater, 
tuus,  immo  tuus  totus,  sancte  Deus,  efficitur.  »  (23). 

L'indication  de  Tannée  806  pourrait  être  prise  dans 
le  Chronicon   Anianense  4  (voy.  ci-dessus,  p.  7,  n.  1  et 

1.  Il  fallait  dire  sexto;  cp.  Pûckert,  /.  /.,  p.  118,  n.   i3. 

2.  Ev.  S.  Jean,  XXI,  18. 

3.  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  nouveau  de  saint  Benoit  de 
Nursia  ;  comme  dans  le  chapitre  précédent  et  dans  le  testament 
antidaté,  on  retrouve  aussi  ici  le  nom  du  fondateur  de  l'ordre 
bénédictin,  pour  faire  croire  que  saint  Benoit  d'Aniane  lui  a  été 
faussement  substitué  dans  le  testament  original  et  dans  le  récit 
d'Ardon  (voir  ci-dessus,  p.  46,  n.  1). 

4.  C'est  l'opinion  de  Pùckert  (/.  L,  p.  118,  n.  i3)  appuyée  par 
M.  J.  Bédier  (Légendes  épiques,  I,  114.,  1 33  n.,  i5o). 
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2),  sî  elle  ne  remonte  pas  à  quelque  source  com- 
mune, à  des  traditions  des  monastères  d'Aniane  et  de 
Gellone  ;  quant  aux  mots  :  die  natalis  apostolorum 
Pétri  et  Pauli  et  auro  texiis  depositis  vestibus,  ils  sont 
empruntés  textuellement  à  Ardon  ou  bien  encore  à  la 
chronique  d'Aniane.  Aux  cheveux  rasés  (nec  mora  in 
deponendo  comamfieri  passus  est  sont  les  mots  d'Ardon 
répétés  par  le  scribe  du  Chronicon  Anianense),  Fauteur 
de  la  Vita  a  soin  d'ajouter  la  barbe,  et  pour  lui,  bien 
entendu,  toute  cette  scène  se  passe  à  Gellone,  et  non 
à  Aniane. 

Guillaume  est  à  Gellone,  et  la  Vita  nous  fait  connaître 
les  grandes  vertus  monastiques,  les  innombrables  actes  de 
pénitence,  l'humilité  sans  bornes  du  nouveau  moine  (24). 
Ensuite  elle  décrit  les  perfectionnements  apportés  par 
Guillaume  à  la  construction  du  monastère  :  ...  «  Nondum 
enim  monasterium  ad  perfectum  ex  toto  perduxerat  ;  sed 
postea  in  habitu  sanctae  Religionis,  adiuvantibus  eum  filiis 
suis,  Bernardo  scilicet  et  Gaucetmo1,  quos  comitatibus  prae- 
fecerat  suis,  comitibusque  vicinis,  perfecit  sicut  coeperat .  Diffi.- 
cilis  ergo  adiam  dictum  monasterium  pro  asperitate  montium 
ingressus  erat  :  sed  ipse  Dei  servus,  iam  monachus,  argu- 
mentose  incisa  rupe,  cum  malleis  et  securibus  et  diversis 
ferramentorum  generibus,  iunctisque  firmiter  et  diligenter 
ferro  et  plumbo  lapidibus,  iactatoquefundamentosecusf.il- 
men  Arauris  7,  viam  altius  sustulit,  quantum  potuit  dircxit  et 
monti  coniunxit.  Item  pro  eius  amore  et  petente  eo,  Ludovi- 
cus,  Caroli  Jîlius,  rex  Aquitaniae,  cum  omni  bonitate  dcfisci 
sui  iure  dédit  monasterio  cum  praecepto  suo,  annuli  sui  auc- 
toritate firmato*.  Fecit  quoque  B.  Willelmus  circa  monastc- 


1.  C'est  ainsi  qu'il  faut  évidemment  lire  au  lieu  de  Gaucelino. 

2.  L'Hérault. 

3.  A  la  fin  du  faux  précepte  (preceptinii),  Louis  d'Aquitaine  dit 
en  effet  :  manu  propria  subscripsimus  et  anuli  nostri  impressionc 
signari  iussimus  (Revillout,  /.  /.,  Pièce  justificative  III,  p.  570, 
col.  b.)  ;  cp.  ci-dessus,  p.  35,  n.  2,  et  p.  26  ss. 
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rium  vineta  et  oliveta  plantari,  hortos  plurimos  constitua, 
ipsam  vallem,  destructis  arboribus  infructuosisy  fructiferis 
pomeriis  !  melius  complantari.  Huiusmodi  vero  opéra,  quae 
erant  loco  valde  necessaria,  non  solum  per  alios  faciebat,  sed 
etiam  in  ipsis  laboribus,  pro  Dei  amore  ac  vera  humilitate 
et  religione,  semetipsum  exercebat.  »  (2  5) 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  le  §  qui  pre'cède  est  de 
nouveau  presque  entièrement  et  en  partie  textuelle- 
ment pris  dans  le  récit  d'Ardon.  Cependant,  outre  la 
nouvelle  allusion  au  précepte  apocryphe  de  Louis  le 
Débonnaire,  il  présente  quelques  additions  qui  ne  sont 
pas  dénuées  d'intérêt. 

Ardon  — ou  plutôt  le  moine  d'Aniane  qui  retoucha 
son  récit  —  raconte  que  Guillaume,  après  avoir  pris 
l'habit  monacal,  acheva  la  construction  du  monastère 
aidé  par  ses  fils,  qu'il  avait  préposés  sur  ses  comtés,  et 
par  les  comtes  voisins  2.  Il  ne  donne  pas  le  nom  de  ces 
fils,  mais  l'auteur  de  la  Vita,  en  répétant  les  mots 
d'Ardon,  les  nomme  Bernard  et  Joceaume  (Gaucel- 
mus)3.  Ges  mêmes  noms  se  retrouvent  deux  t'ois  dans 
le  testament  antidaté  :  dans  le  corps  de  la  charte  ainsi 
que  parmi  les  signatures4,  et  un  comte  Joceaume  figure 


i .  Corr.  :  pomariis. 

2 .  Voir  ce  qui  est  dit  plus  haut,  à  ce  sujet,  p.  9  s.  et  p.  1 1 ,  n.  3. 
Guillaume  laissa  en  mourant,  outre  Bernard  et  (très  probable- 
ment) Joceaume,  au  moins  encore  deux  fils  :  Théodoric  (ci-dessus, 
p.  26,  n.)  et  Herbert. 

3.  C'est  le  nom  germanique  Gau^helm,  Go\helm,  en  proven- 
çal Gaucclm  ;  les  scribes  latins  du  moyen  âge  écrivent  le  nom 
tantôt  avec  au,  tantôt  avec  0. 

4.  Le  testament  original  mentionne  comme  morts  les  fils  : 
Witcario  et  Hildehelmo  (à  l'ablatif);  le  testament  antidaté  inter- 
cale Barnardo  devant  Witcario  et  remplace  Hildehelmo  par 
Gotcelmo,  de  sorte  qu'il  porte  :  Barnardo,  Witcario,  Gotcelmo. 
Quant  aux  premières  signatures,  elles  sont  oblitérées  dans  le 
testament  original,  et  le  premier  seing  qu'on  y   puisse  lire  est  : 

T.  II.  4 
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aussi  dans  le  faux  précepte  du  roi  Louis  d'Aquitaine, 
d'après    lequel   celui-ci    donne   à    Gellone   le    fisc   de 

Miliac1 cum  omnibus  appendiciis  et  adiacenciis  suis 

sub  omni  integritate,  sicut  a  misso  nostro  comité  Got- 
celmo  per  cruces  in  lapidibus  sculptas  seu  decursus 
aquarum  in  terminationibus  traditum  etassignatum  est. 
Le  fabricateur  du  précepte  attribue  donc  ici  à  un  comte 
Joceaume  un  travail  en  rapport  avec  l'établissement 
définitif  du  cloître  et  l'agrandissement  de  son  terrain, 
dont  parlent  Ardon  et  d'après  celui-ci  le  §  25  de  la 
Vita.  Ce  Joceaume  du  faux  précepte  est  donc  très  pro- 
bablement le  fils  de  Guillaume  mentionné  dans  la  Vita 
et  dans  le  testament  antidaté,  ce  qui  constitue  un  nou- 
veau trait  commun  aux  trois  faux. 

On  s'est  demandé  de  quelle  façon  les  faussaires  de 
Gellone  avaient  eu  connaissance  des  noms  de  Bernard 
et  de  Joceaume,  et  on  a  supposé,  ce  qui  en  effet  est 
assez  probable,  que  ces  noms  se  trouvaient  déjà  au  bas 
du  testament  original,  dont  les  premiers  seings,  aujour- 
d'hui illisibles,  y  auraient  été  apposés  dans  le  même 
ordre  qu'ils  occupent  au  bas  du  testament  antidaté 
(voir  plus  haut,  p.  49,  n.  4).  Le  fabricateur  de  ce  dernier, 
trouvant  immédiatement  après  le  seing  de  Guillaume 
ceux  de  Bernard  et  de  Joceaume,  en  aura  conclu  que 
ce  devaient  être  des  fils  du  donateur,  et  c'est  pour  cela 


sig.  Gamardo.  Aucune  des  copies  parvenues  jusqu'à  nous 
ne  donne  les  souscriptions.  Par  contre  on  lit  dans  le  testament 
antidaté,  avant  le  signum  Gamardi,  les  souscriptions  suivantes  : 
Signum  Guilhelmi,  signum  Barnardi,  signum  Gotcelmi,  signum 
domni  Theuderici.  On  a  supposé  que  ces  mêmes  signatures, 
seulement  dans  une  latinité  plus  barbare" (avec  les  noms  termi- 
nés en  -o  ou  -us),  étaient  aussi  les  premières  de  la  charte  origi- 
nale (voy.  plus  bas). 

I.  Le  territoire  que  ce  fisc  occupait  s'appelle  aujourd'hui 
Saint-Guillem  (cant.  de  Gignac,  arr.  de  Béziers)  ;  voir  Revillout, 
/.  /.,  p.  56g,  n.  1. 
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qu'il  les  a  aussi  intercalés  dans  le  corps  de  sa  falsifica- 
tion \ 

Mais  on  peut  objecter  à  cela  que  le  faussaire,  comme 
nous  l'avons  vu  (p.  38  s.),  s'imaginait  que  Guillaume 
faisait  les  donations  à  Gellone  pour  le  salut  de  toute  sa 
famille,  des  vivants  aussi  bien  que  des  morts.  Il  devait 
donc  présumer  que  Guillaume  avait  mentionné  tous 
ses  fils  dans  le  corps  de  la  charte,  sans  aucune  exception, 
et  s'il  y  a  néanmoins  ajouté  Bernard  et  même  remplacé 
Hildehelmo  par  Gotcelmo  (voir  ci-dessus,  p.  49,  n.  4), 
c'est  qu'il  devait  savoir  que  le  fondateur  de  Gellone 
avait  deux  fils  qui  s'appelaient  Bernard  et  Joceaume. 
Mais  d'où  lui  venait  cette  connaissance  ?  On  ne  peut 
guère  songer  à  une  source  historique  —  les  moines  de 
Gellone  ne  connaissaient  que  le  récit  retouché  d'Ardon, 
la  Vita  le  prouve  abondamment  2  — ,  mais  bien  à  une 

i.Voy.  Revillout,  /. /.,  p.  5i5,  n.  2,  p.  523,  n.  2;  Becker, 
Wilhelmsage,  p.  b-j  s.  (où  cependant  l'indication  que  le  testa- 
ment antidaté  a  supprimé  les  premières  souscriptions  est  erronée  ; 
voir  ci-dessus,  p.  25,  n.  1;  que  les  fils  de  Guillaume  nommés 
Bernard  et  Joceaume  soient  des  personnages  historiques,  M. 
Becker  Ta  admis  lui-même  depuis,  dans  son  article  sur  le 
Manuel  de  Dhuoda,  Zeitschr.  f.  rom.  PhiloL,  XXI,  j3  s.,  y5,  et 
dans  Der  siidfran^ôsische  Sagenkreis,  p.  33,  n.  1  ;  voir  la  note 
suivante). 

2.  Il  est  vrai  que  d'après  Pûckert  (/.  /.,  p.  118,  n.  i3et  p.  119), 
appuyé  par  M.  J.  Bédier,  qui  y  revient  à  plusieurs  reprises 
{Légendes  épiques,  I,  114,  1 33,  148  s.,  i5o),  l'auteur  de  la  Vita 
aurait  connu  aussi  le  Chronicon  Anianense.  C'est  possible,  pro- 
bable même,  si  l'on  veut,  —  toutefois  la  supposition  d'une  sour- 
ce commune  suffirait  à  expliquer  les  quelques  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  Vita  et  la  chronique  en  question.  Par  contre  il  est 
certain  que  tout  ce  que  la  Vita  pourrait  avoir  pris  dans  le  Chroni- 
con Anianense  se  réduit  à  l'indication  de  l'année  806  pour  la  prise 
d'habit  de  Guillaume  (voir  ci-dessus,  p.  47  s.),  et  à  un  passage 
relatif  au  morceau  de  la  sainte  croix  que  le  patriarche  de  Jéru- 
salem aurait  envoyé  à  Charlemagne  (Vita,  §  16,  Mon.  Germ.  hist., 
SS.,  I,  3o5  ss.).  Et  si  l'on  comprend  que  la  Vita  ne  parle  pas  de 
la  prise  de    Barcelone,    puisque    le    Chronicon  Anianense    (Mon. 
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tradition  du  cloître,  où  la  mémoire  de  ces  deux  fils  de 
Guillaume  peut  s'être  conservée,  probablement  en  rap- 
port avec  les  travaux  pour  l'achèvement  du  monastère 
et  l'agrandissement  de  son  terrain  et  de  ses  propriétés. 
C'est  du  moins  ce  que  fait  supposer  la  comparaison 
du  récit  d'Ardon  avec  les  passages  en  question  de  la 
Vita  et  du  prétendu  précepte. 

Le  §  25  de  la  Vita  attribue  encore  au  fondateur  de 
Gellone  la  construction  de  la  chaussée  le  long  de  l'Hé- 
rault sur  les  escarpements  de  la  montagne,  pour  rendre 


Germ.  hist.,  SS.,  I,  307)  ne  nomme  pas  Guillaume  à  ce  propos, 
il  est  difficile  d'autre  part  de  s'expliquer  pourquoi  la  Vita  ne  sait 
rien  de  la  bataille  sur  les  bords  de  l'Orbieu,  tandis  que  le  Chro- 
nicon  Anianense  (Mon.  Germ.    hist.,  SS.,  I,   3oo)  la  raconte   en 
exaltant   l'héroïsme  du  comte  Guillaume.  Il   faudrait  croire  que 
l'auteur  de   la  Vita  ne  s'est  pas  douté   de  l'identité  de  ce  Willel- 
mus  quondam  cornes  avec   celui  qui  se  fit   moine  en  806.  —  Du 
reste,  même  si  les  moines  de  Gellone   avaient  connu  toutes  les 
sources  historiques  qui  nous  sont  parvenues,  ils  n'en   auraient 
guère  pu  tirer   la  certitude  que  les  comtes  Bernard  et  Joceaume 
de  l'histoire  étaient  fils  de  Guillaume  de  Toulouse.  Cela  n'est  dit 
nulle  part  en  termes  exprès  — excepté  dans  le  testament  antidaté 
et  la  Vita  Willelmi,   bien  entendu  —,   et  si  l'on  peut  affirmer 
qu'au  moins  le  comte  Bernard,  décapité  en  844,    était  certaine- 
ment fils  de  Guillaume,  on  n'y  est  arrivé  que  par  la  comparaison 
d'un  passage  des    Annales  Bertiniani  (année   834,  Mon.  Germ. 
hist.,  SS.,  I,  428,  1.  i5)  et  de  Thégan    Vita  Hludowici  imp.,  chap. 
lu,  Mon.  Germ.  hist.,SS.,  II,  601),  où  Gerberge  [Gerbirch;  dans 
Nithard,  Hist.,  I,  5  :  Gerberga'  est  désignée  comme  soror  ducis 
Bemhardi,  avec  le  passage  correspondant  de  l'Astronome  limou- 
sin (Vita  Hlundow.  imp.,  chap.  lu.  Mon.  Germ.  hist.,  SS.,  II,  63q\ 
où  cette  même  Gerberge  (Gerberga)   est  appelée  filia  quondam 
Willelmi  comitis,  et  avec  le  chap.  lxxii  du  Manuel  de  Dhuoda 
(Gariberga, \oy .  ci-dessus,  p.  23,  n.  1).  D'ailleurs,  si  le  fabricateur 
du  testament  antidaté   avait  connu  ces   sources  et  combiné  ces 
différents  passages,  il  aurait  sans  doute  ajouté  aussi  Gerberge  et 
Herbert  (Annales  Bertiniani,  année  83o,  Mon.  Germ.  h: 
I,  424  :  Herebertum,  fratrem  Bernardi;  Astronome  limousin,  Vita 
Hludowici,  chap.  xlv,  Mon.  Germ.  hist.,  SS.,  II.  633  :  Heribertus, 
Bemhardi  frater:  Nithard.  Hist.,  I.  3.  Mon.  Germ.  hist..  SS..  II, 
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plus  facile  l'accès  du  monastère.  Ces  ouvrages  pour- 
raient bien  avoir  été  commandés  par  Guillaume,  quoi- 
que Ardon  ne  les  mentionne  pas  expressément  '.  Nous 
aurions  donc  ici  encore  une  tradition  du  cloître,  qui 
ne  semble  être  restée  vivante  que  pour  ce  qui  se  ratta- 
che aux  constructions,  qui  faisaient  l'étonnement  de 
l'époque. 


Je  ne  m'arrêterai  pas  au  111e  chapitre  de  la  Vita,  qui 
est  intitulé  :  Humillima  ministériel  a  Sancto  exercita  : 
pius  obitus.  Ce  ne  sont  que  des  amplifications,  des 
exagérations  et  des  altérations,  dues  en  partie  à  des 
méprises,  du  récit  d'Ardon  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
avec  l'adjonction  de  quelques  circonstances  miracu- 
leuses 2.  Celles-ci  remontent  peut-être  aussi  à  des  tradi- 
tions du  cloître,  ainsi  que  la  date  de  la  mort  :  le  28  mai, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Ardon.  Mais  l'indication  de 
l'année  manque  aussi  dans  la  Vita. 


652  :  Bernardus....  Eribertus,  frater  eius  ;  Manuel  de  Dhuoda, 
chap.  lxxii  :  Ariberto,  avunculo  tuo,  où  avunculo  est  pris  dans 
le  sens  de  patruo),  dont  la  descendance  de  Guillaume  est  aussi 
certaine  que  pour  Bernard,  tandis  qu'elle  n'est  que  probable  pour 
le  comte  Joceaume  {Gautselmus,  Go^helmus,  Gotselmus  etc.)  déca- 
pité en  834.  Mais  s'il  est  possible  que  ce  dernier  ne  soit  pas  fils 
de  Guillaume,  l'accord  du  chap.  lxxii  du  Manuel  de  Dhuoda 
(Goth^elmus,  voy.  ci-dessus,  p.  23,n.i)  avec  le  testament  antidaté 
(Gotcelmus),  le  §  25  de  la  Vita  {Gaucelmus)  et  le  prétendu  pré- 
cepte du  roi  Louis  (Gotcelmus)  suffisent  pour  rendre  extrêmement 
vraisemblable  que  Guillaume  laissa  aussi  un  fils  de  ce  nom. 

1.  Voir  Revillout,  /.  /.,  p.  53o.  ;  G.  Paris,  Romania,  VI,  469. 

2.  Voir  Revillout,  p.  526  ss.,  53 1  ss.,  53o,  ss. 
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IV. 


Le  récit  d'Orderic  Vital.  —  Le  livre  IV 

du    Codex  de    Saint-Jacques    de    Compostelle.   — 

UHistoria  Miraculorum  beati  Willelmi. 

Orderic  Vital,  dans  le  VIe  livre  de  son  Historia  eccle- 
siastica,  donne  un  résumé  exact  et  détaillé  de  la  Vita 
sancti  Willelmi.  Mais  le  passage  qui  contient  le  résumé 
semble  ajouté  après  coup,  et  comme  le  VIe  livre,  com- 
posé vers  1 1  3 1,  a  été  retouché  vers  1 141,  c'est  proba- 
blement à  cette  dernière  date  qu'Orderic  Vital  a  com- 
posé ce  morceau.  Le  résumé  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  par  lui-même,  mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est 
la  façon  dont  Orderic  le  présente  à  ses  lecteurs.  Au  §  1 
de  son  VIe  livre  l'auteur  parle  d'un  clerc  d'Avranches 
nommé  Gérold  qui,  vers  io66;  dans  ses  sermons  fort 
éloquents,  proposait  comme  exemples,  en  racontant 
leurs  combats,  saint  Démétrius,  .saint  Georges,  saint 
Théodore,  saint  Sébastien,  saint  Maurice  et  la  légion 
Thébaine,  saint  Eustache,  le  glorieux  capitaine,  et  ses 
camarades,  qui  per  martyr  htm  coronari  meruerunt  in 
celis.  C'est  alors  qu'il  ajoute  :  Addebat  (c'est-à-dire  Gé- 
rold) etiam  de  sancto  athleîa  Guillelmo,  qui  post  longam 
militiam  abrenuntiavit  saeculo  et  sub  monachili  régula 

gloriose  militavit  Domino Et  deux  lignes  plus  bas, 

Orderic  intercale  le  §  2,  qui  contient  le  résumé  de  la 
Vita  sancti  Willelmi  et  l'annonce  ainsi  :  Nunc}  quia 
de  sancto  Guillelmo  nobis  incidit  mentio,  libet  eius  vi- 
tam  breviter  huic  inserere  opusculo.  Novi  quod  ipsa 
raro  invenitur  in  hac provincia  (la  Normandie,  Orne), 
et  nonnullis  placebit  de  tali  vira  relatio  veridica.  Hanc 
etenim  Antonius}  Guentoniensis  inonachus,  nuper  dc- 
tulit,   et  nobis  eam   viderc  sitientibus  ostendit.    Vulgo 
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canitur  a  iocuîatoribus  de  Mo  cantilena,  sed  iure  prae- 
ferenda  est  relatio  authentica,  quae  a   religiosis  docto- 
ribus  solerter  est  édita  et  a  studiosis  lectoribus  reveren- 
ter  lecta  est  in  communi  fratrum  audientia.... 

Un  moine  de  Winchester,  Antoine,  avait  donc,  vers 
1 140,  apporté  à  Saint-Evroult  (Orne)  la  Vita  sancti 
Willelmi  qu'il  s'était  probablement  procurée  à  Gellone 
même.  Gomme  l'auteur  de  la  Vita,  Orderic  connais- 
sait déjà  la  personnalité  épique  de  Guillaume,  mais  il 
ne  parle  que  d'une  seule  chanson  qui,  selon  M.  Jean- 
roy  '  et  M .  Bédier 2,  aurait  été  une  rédaction  de  la  Prise 
d'Orange,  car,  nous  l'avons  vu,  c'est  d'une  pareille 
chanson  que  l'auteur  delà  Vita  a  pris  une  partie  des 
indications  qu'il  nous  donne  sur  la  vie  guerrière  de 
Guillaume,  et  le  passage  en  question  se  retrouve  en 
abrégé  dans  le  résumé  d'Orderic.  Cependant  les  deux 
textes  parlent  aussi,  quoique  vaguement,  de  combats 
postérieurs  livrés  par  Guillaume  aux  Sarrasins  ;  puis  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'Orderic  eût  connu  une 
rédaction  du  Moniage  Guillaume.  Ce  dernier  poème  est 
bien  celui  qui  présente  le  plus  de  points  de  contact  avec 
la  Vita,  puisqu'il  donne  un  résumé  de  toute  la  vie  du 
héros  depuis  la  prise  d'Orange,  tandis  que  les  autres 
chansons  du  cycle  ne  rapportent  que  des  faits  isolés. 
Il  est  donc  la  cantilena  par  excellence,  c'est-à-dire  celle 
à  laquelle  Orderic,  s'il  la  connaissait,  devait  songer 
plutôt  qu'à  toute  autre  pour  lui  opposer  comme  préfé- 
rable la  relatio  authentica.  Car  qu'Orderic,  ainsi  que 
l'auteur  de  la  Vita,  ait  connu  plus  d'un  poème  sur 
Guillaume,  c'est  ce  qui  ne  semble  guère  douteux.  Mais 
je  n'insisterai  pas,  et  un  autre  fait  allégué  par  Orderic 
attire  bien  davantage  notre  attention.  C'est  que,  dès 
1066  environ,  le  moine  bénédictin  Gérold  parlait  dans 

1.  Romania,  XXVI,  2  3,  n.  2. 

2.  Légendes  épiques,  l,  121. 
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ses  sermons  du  a  saint  héros  Guillaume,  qui,  après  une 
longue  carrière  militaire,  renonça  au  siècle  et  combat- 
tit glorieusement  pour  Dieu  en  se  faisant  moine.  »  Sans 
aucun  doute,  la  principale  source  de  Gérold  devait 
être  le  récit  d'Ardon,  mais  on  se  demande  si,  pour  la 
longa  militia,  Gérold  n'aurait  pas  puisé  dans  les  chants 
épiques,  de  sorte  que  dès  lors  la  fusion  de  Guillaume 
d'Orange  avec  saint  Guillaume  aurait  été  accomplie  — 
car  les  exploits  de  Guillaume  contre  les  Basques,  sur 
les  bords  de  l'Orbieu  et  devant  Barcelone,  n'étaient  cer- 
tainement pas  plus  connus  de  Gérold  que  de  l'auteur  de 
la  Vita  etd'Orderic — .  Cependant,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  le  témoignage  d'Orderic  est  suspect.  Il  saute 
aux  yeux,  en  effet,  comme  Ta  remarqué  M.  Becker  \ 
que  la  phrase  en  question  [Addebatetc.)  n'a  été  ajoutée 
qu'après  coup,  pour  pouvoir  intercaler  le  résumé  de  la 
Vita.  Et  môme,  en  admettant  l'exactitude  du  témoi- 
gnage quant  au  fond,  on  pourrait  supposer  que  Gérold 
s'était  borné  à  représenter  Guillaume,  selon  le  récit 
d'Ardon,  comme  une  des  personnes  les  plus  haut  pla- 
cées de  l'empire,  sans  préciser  davantage,  de  sorte  que 
les  mots  athleta  et  post  longam  militiam  seraient 
ajoutés  par  Orderic  simplement  d'après  ses  propres 
connaissances,  et  peut-être  pour  mieux  indiquer  de 
quel  Guillaume  il  s'agit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut 
mieux  ne  pas  tenir  compte  de  ce  renseignement. 


Dans  le  livre  IV  du  Codex  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  composé  vers  i  140  par  Aimeri  Picaud,  on  lit 
ce  qui  suit  : 

Ii^itur  ab  his  qui  per  via  m  Tolosanam  ad  S.  Jacobum 
tendunt  beati  confessons  Guillelmi  corpus  est  visitandum. 

1.  Wilhemsage,  p.  69,  n.  1;  voir  aussi  Rcvillout,  /.  /.,  p.  ïo~  n. 
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Sanctissimus  namque  Guillelmus  signifer  egregius,  cornes 
Caroli  Magni  régis  exstitit  non  minimus,  miles  fortissimus, 
bello  doctissimus.  Hic  urbem  Nemausensem,  ut  fertur,  et 
Aurasicam  aliasque  multas  christiano  imperio  sua  virtute 
potenti  subiugavit,  lignumque  Dominicum  apud  vallem 
Gellonis  secum  detulit,  in  qua  scilicet  valle  eremiticam  vi- 
tam  duxit  et  beato  fine  Christi  confessor  in  ea  honorifice 
quiescit.  Cuius  sacra  solemnitas  quinto  kalendas  iunii 
colitur '. 

Il  ressort  du  passage  que  je  viens  de  citer,  qu'Aimeri 
connaissait  la  Vita  sancti  Willelmi,  et  il  est  à  noter 
qu'il  a  soin  de  joindre  la  conquête  de  Nimes,  dont  la 
Vita  ne  faisait  pas  mention,  à  la  prise  d'Orange. 

Consignons  ici  une  remarque  qui  s'applique  aussi 
bien  au  résumé  d'Orderic  qu'à  la  notice  d'Aimeri  :  les 
deux  passages  ont  été  écrits  vers  1 140.  Ce  fait  ne  sem- 
ble pas  être  simplement  dû  au  hasard,  car  en  1 139,  du 
27  février  au  5  mars,  eut  lieu  à  Gellone  une  translation 
des  reliques  de  saint  Guillaume2.  La  solennité  eut  du 
retentissement  et  attira  l'attention  du  monde  ecclésias- 
tique ;  de  là  le  désir  de  se  renseigner  sur  saint  Guil- 
laume, et  la  propagation  de  la  Vita. 

Ni  Orderic  ni  Aimeri  ne  mentionnent  VHistoria 
miraculorum  beati  Willelmi;  aussi  suis-je  porté  à 
croire  qu'elle  n'a  été  rédigée  que  vers  l'époque  de  cette 
translation  des  reliques  de  saint  Guillaume.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  Historia  raconte  une  série  de  miracles 
opérés  par  les  reliques  de  saint  Guillaume  et  par  le  frag- 
ment du  bois  de  la  sainte  croix,  dont  Charlemagne 
avait  fait    cadeau  à   Guillaume    et  que   celui-ci   avait 


1.  Le  Codex  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  livre  IV,  p.  p. 
Fita  et  Vinson  (extrait  de  la  Revue  de  linguistique,  t.  XV),  Paris, 
1882,    p.  27.  Cp.  Becker,  Der  siidfran^ôs.  Sagenkreis,  p.  12. 

2.  Voir  Archiv.f.  d.  Stud.  d.  neueren  Sprachen,  XCIII,  p.  432, 
et  ci-dessous,  chap.  ix,  1. 
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ensuite  apporté  à  Gellone,  comme  nous  l'avions  déjà 
appris  par  la  Vita  (ci-dessus,  p.  40).  Le  premier  de  ces 
miracles  seul  a  quelque  intérêt  pour  nous  ;  je  le  citerai 
textuellement1  : 

Est  namque  non  longe  ab  eodem  monasterio  fluvius 
vocabulo  Arauris  dictus,  magno  impetu  de  montibus  de- 
scendens,  ubi  navis,  cum  qua  monasterium  expetentes  flu- 
menque  transire  volentes  necessario  transvehi  opportebat. 
Hune  itaque  fluvium  daemon  Deo  permittente  possidebat 
multos  ibidem  demergens  demersosque  perdens,  modo  sin- 
gulos,  modo  plures  aquis  imprimens  et  absorbens  :  saepe 
enim  ipsam  navem  rébus  perditis,  hominibus  suffocatis, 
repente  submergebat.  Homines  autem  loci  illius  hoc  scan- 
dalum  non  ferentes  S.  Guilielmum  expetunt  et  specialiter 
postulant  ligni  Dominici  singulare  praesidium,  per  quod 
sciunt  diabolum  esse  victum.  Orant  cum  lacrymis  fortes  in 
fide;  fit  petitio  populi  ut  lignum  deferatur.  Defertur  ad 
amnem  baiulante  illud  abbate  dicti  monasterii  cum  choris 
psallentium  monachorum  et  cleri.  Conveniunt  multi  vene- 
rabiles  viri  virtutem  Domini  contra  fraudes  diaboli  videre 
cupientes.  Mox  namque,  ut  lignum  in  littore  apparuit, 
phantasma  diabolicum  vim  sanctae  Crucis  non  sustinens 
relicto  flumine  sicut  fumus  evanuit  ;  nec  ibidem  ulterius 
draco  ille  visus  nec  inventus  fuit. 

Ce  miracle  présente  quelque  analogie  avec  l'épisode 
de  la  construction  du  pont  et  du  combat  avec  le  diable 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  Montage  II;  nous  en  reparle- 
rons. 


1.  D'après    l'édition    des  Bollandistes,  Acta  Sanctorum,  mai, 
t.  VI,  p.  822. 
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V. 


Analyse  du  Moniage  I,  du  Montage  II  et  de  la 
IXe  branche  de  la  Karlamagmis-Saga . 

Pour  la  suite  de  ces  recherches,  une  analyse  des  trois 
plus  anciennes  formes  du  Moniage  Guillaume  est 
indispensable  ;  le  lecteur  la  trouvera  dans  les  pages  qui 
vont  suivre,  où  je  me  suis  attaché  à  faire  ressortir  sur- 
tout les  différences  que  présentent  ces  trois  formes. 

1 .  Le  Moniage  I. 

Introduction  :  pourquoi  Guillaume  prend 
la  résolution  de  devenir  moine.  Guillaume,  le 
marquis  au  court  nez,  seigneur  d'Orange,  de  Nimes,  de 
Tourtelouse  et  de  Porpaillart,  avait  vécu  cent  ans  et  un  été 
avec  sa  femme  Guibourc,  et  depuis  qu'il  avait  conclu  la 
paix  avec  Thibaut,  il  gouvernait  tranquillement  son  pays 
et  il  était  si  redouté  par  les  païens  que  ceux-ci  trem- 
blaient rien  qu'en  entendant  prononcer  son  nom  (v.  1-18). 
Mais  Guibourc  tombe  malade,  à  Nimes,  où  elle  fait  venir 
Guillaume.  Elle  prend  congé  de  lui  et  reçoit  l'absolution  ; 
elle  meurt  et  est  enterrée  avec  de  grandes  solennités 
(54).  Guillaume  est  inconsolable  ;  la  nuit,  Dieu  lui  envoie 
un  ange,  qui  lui  commande  d'aller  à  Gênes-sur-mer,  et 
Guillaume  obéit  immédiatement  :  il  confie  ses  terres  à  un 
sien  filleul,  qui  lui  rend  hommage,  et  armé  et  monté  sur  son 
cheval  de  guerre  il  quitte  tout  seul  la  ville  (72). 

La  visite  de  Saint-Julien  de  Brioude.  Guil- 
laume se  rend  d'abord  directement  à  Brioude,  et  entre  au 
monastère  de  saint  Julien,  devant  l'image  duquel  il  s'age- 
nouille en  lui  confiant  sa  targe.  Il  la  laissera  sous  sa 
garde,  mais  il  se  réserve  le  droit  de  la  reprendre  au  cas  où 
il  en  aurait  besoin  pour  secourir  son  filleul  ou  le  roi  Louis 
contre  les  païens.  Comme  tribut  il  promet  au  saint  deux  fois 
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par  an,  à  Noël  et  à  Pâques,  trois  besants  d'or,  qu'il  paiera 
toute  sa  vie.  Il  laisse  la  targe  sur  l'autel  de  marbre; — tous 
ceux  qui  vont  à  Saint-Gilles  peuvent  encore  la  voir,  ainsi 
que  le  tinel  de  Rainouart.  —  Ensuite  Guillaume  remonte  à 
cheval  et  continue  sa  route  vers  Gênes  (99). 

Guillaume    devient    moine    à    Gênes.    Guillaume 
arrive  à  Gênes  et  dépose   ses    armes  sur  l'autel,  car  il  ne 
veut  plus    combattre,    à  moins   que  Louis  n'ait  besoin   de 
lui    contre  les  Sarrasins.    Il  entre  au  cloître   et  s'avance 
en  saluant  vers  l'abbé,  qui  le  reconnaît  très  bien,  s'assied 
à    côté   de  lui    et  lui    demande  ce  qui  l'amène.  Guillaume 
répond  que  Dieu   lui  a   commandé  par  un    ange  de  devenir 
moine  ;  il  prie  l'abbé  de  le  recevoir  en  cette  qualité,  ce  à  quoi 
l'abbé   consent   immédiatement.  «Mais,  savez-vous  lire?» 
demande  l'abbé.   «  Oui,  »  répond   Guillaume,  «  mais  sans 
regarder  le  livre.  »  Tout  le  couvent  se  met  à  rire,  et  l'abbé 
promet  à  Guillaume  qu'on  lui  enseignera  à  lire  le  psautier 
et  l'évangile,  et  à  chanter  les   heures  et  la  messe.  Ensuite 
Guillaume  demande  à  recevoir  la  tonsure;  l'abbé  la  lui  fait 
immédiatement  avec  une  paire  de  ciseaux,  et  fait  apporter 
des  habits  monastiques,  que  Guillaume  revêt.  Mais  la  pelisse 
lui  est  trop  courte  d'une  demi-aune,  ce  qui  excite  de  nou- 
veau le  rire  de  l'abbé  et  des  moines.  C'est  que    Guillaume 
est  plus  grand  d'un  pied  que  tous  les  autres  habitants  du 
couvent. —  Enfin,  l'abbé  déclare  amicalement  à  Guillaume 
qu'il  est  moine,  et  que  les   autres  devront   le   considérer 
comme  leur  seigneur.  Et  Guillaume  de  répondre  :  «  Et  dites 
leur   qu'ils  prennent  garde,  sans    quoi  il  leur  en    pourrait 
cuire.  »  (181).  Ainsi  Guillaume  resta  au  couvent  pendant  un 
temps  plus   ou   moins   long,  et   mena  une   vie   fort  pieuse. 
Mais  les  autres  moines  lui  portent  envie,  car  il  mange  et  il 
boit  trop,  et  quand  il  est  rassasié,  il  les  poursuit  et  les  frappe. 
Puis  il  est  si  énorme,  qu'il  lui  faut,  pour  ses  vêtements,  plus 
que  le   double  d'étoffe  des  autres.  Un  jour,  les  moines  ras- 
semblés en  chapitre  sont  en  train  d'énumérer  leurs  griefs 
contre  Guillaume  :  «  S'il  vit  longtemps,  »  disent-ils,  «  nous  al- 
lons tous  mourir  de  faim  !  »  Aces  mots  l'abbé  fait  son  entrée 
et  demande  si  c'est  de  Guillaume  qu'il  s'agit.  Et  les  moines 
de  répondre  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  le  souffrir.  Tout  ce  que 
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nous  disons  lui  déplaît,  et  tout  le  temps  il  veut  nous  battre. 
Ses  poings  sont  si  gros  qu'ils   suffiraient  à  nous  tuer,  et  ses 
coups  sont  formidables.  Nous  tremblons  tous,  quand  il  se 
fâche,  et  personne  n'ose  plus  ouvrir  la  bouche  ».  Survient 
le  cellérier,  appuyé  sur  des  béquilles,  car  Guillaume  l'avait 
tellement    frappé    qu'il  ne   pouvait  presque  plus  se  tenir 
debout.  «  Je  viens  me  plaindre,  seigneur  abbé,  »  dit-il,  «  de 
votre  maudit  moine.  Que  le  diable  emporte  celui  qui  l'a  fait 
entrer  ici!  Si  au  moins  je  n'avais  pas  la  garde  du  cellier,  je 
ne  serais  pas  arrangé  de  cette  façon!  Ce  diable  de  moine,  à 
peine  a-t-il  fini  de  boire  et  de  manger  qu'il  court  au  cellier, 
l'ouvre  d'un  coup  de  pied  et  s'approvisionne  de  nouveau  de 
vin  et  de  victuailles.  Et  gare  à  celui  qui  oserait  l'empêcher! 
Il  aurait  bientôt  fait  de  le  frapper  ou  de  le  jeter  contre    le 
mur  d'un  coup  de  pied.   Hier  encore,   Guillaume    au  court 
nez  était  assis  et  me  demanda  du  vin  ;  je  fus  assez  fou  pour 
le  lui  refuser.  Alors  il  se  leva  d'un  bond  et  me  jeta  de  toutes 
ses  forces  contre  un  pilier;  et  me  voilà  maintenant  obligé  de 
me  servir  de  béquilles.  Et  les  autres  moines  qui  assistaient 
à  la  scène  se  sont  bien  gardés  d'intervenir,  tant  ils  avaient 
peur.  »  Alors  l'abbé  propose   un  moyen    de   se    débarasser 
pour  toujours  de  Guillaume  :  «  Envoyons-le  donc  à  la  mer 
pour  acheter  des  poissons!  Nous  lui  donnerons   beaucoup 
d'argent,  et  un  valet  avec  deux  chevaux  de  somme  l'accom- 
pagnera. Ils  ne  reviendront  jamais,  et  nous  en  serons  déli- 
vrés, car  ils  seront  tués  ou  pris  par  des  larrons.  Guillaume 
sera  assis   sur  son  destrier;  les  larrons  le  lui  prendront, 
mais  il  ne   voudra  pas    céder  et   engagera  un   combat,  où 
il  sera  taillé  en  pièces    par  ses  adversaires.   Si   par  hasard 
ii    parvenait    à  leur   échapper,     nous    trouverions     autre 
chose.  »  (273). 

La  proposition  est  jugée  excellente,  et  on  mande  Guil- 
laume; celui-ci  entre  en  menaçant  les  moines,  qui  com- 
mencent à  trembler.  Guillaume,  sur  la  demande  de  l'abbé, 
déclare  qu'il  est  prêt  à  faire  ce  qu'on  voudra.  Alors  l'abbé 
lui  explique  ce  dont  il  s'agit  :  «  Vous  irez  à  la  mer  acheter 
des  poissons;  un  valet  vous  suivra  avec  deux  sommiers,  et 
nous  vous  donnerons  l'argent  nécessaire.  Mais,  faites  atten- 
tion et  suivez  exactement  mes  préceptes  :  vous  passerez 
par  le  bois  de  Beaucler,  où  il  y  a  de  terribles  larrons  qui  ne 
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vivent  que  de  vols;  quiconque  passe   est  dévalisé  par  eux. 
Eh  bien,  s'ils  vous  prennent  le  cheval  de  bataille  et  tout  ce 
que  vous  aurez  avec  vous,  donnez-le  sans  vous  défendre.  » 
«  Mon  Dieu,  »  répond  Guillaume,  «  je  n'ai  jamais  entendu 
pareille  chose  ;  je    ne   sais  ni  vendre    ni  acheter,  et  quant 
aux  larrons,  je  les  tuerai!  »  «  Taisez-vous!  »  fait   l'abbé; 
«  vous  êtes  moine  et  il  vous  est   défendu  de   vous  servir 
d'une  arme.  »  «  Mon  Dieu,  alors  je  serai  assommé!  »  s'écrie 
Guillaume.  «  Comment  pourrai-je  consentir  à  leur  laisser 
mon    destrier,   le  meilleur  qui  existe  au  monde?  »  «    Don- 
nez-le leur  volontiers    et  sans  combattre  »,  répond  l'abbé. 
Alors  Guillaume  demande  s'il  devra  aussi  se  laisserprendre 
ses  gants,  ses  bottes,  l'étamine,  la  robe,   la    cotte,  et  s'il 
devra  aussi  permettre  qu'on  le  batte,  à  quoi  l'abbé  ne  cesse 
de  répondre    qu'il  devra  tout  donner  et  tout  laisser  faire, 
tandis  que  Guillaume  jure  que  cela  ne  se  passera  pas  ainsi. 
Tout  à  coup  il  lui  vient  une  idée  :  «  Et  s'ils  me  prennent  mes 
braies,  destinées  à  recouvrir  ce  que  vous  savez?»  «  Certes  », 
fait   l'abbé,  «    cela   aurait   des  conséquences  fâcheuses,  et 
dans  ce  cas  je  vous  permets  de  vous  défendre,  mais  en   ne 
vous  servant  que  d'os  et  de  chair  »  (35o).  Voilà  Guillaume 
content.  Il  se  rend  à  la  ville  et  se  fait  faire   une  ceinture 
extrêmement  précieuse,  avec  des  boutons  d'or  et  une  bou- 
cle  qui  à  elle  seule  coûte  plus  de  cent  sous.  Ensuite   il 
attache  la  ceinture  à  ses   braies  et  revient   devant   l'abbé  : 
«  Je  partirai,  »  dit-il,  «  et  je  me  laisserai  tout  prendre,  selon 
votre  volonté,  excepté  ma  ceinture:  celle-là,  je  la  défendrai 
de  toutes  mes  forces.  »  Après  quoi  Guillaume  prend  congé  ; 
on  lui  donne  plus  de  dix  livres  pour  acheter  des  poissons. 
Il  monte  sur  son  cheval  de  bataille  et  se  met  en  route;  le 
valet  le    précède  avec  les   deux  sommiers.  Le  voyage  à  la 
mer    se  passe    sans  encombre;  ils  ne  rencontrent  pas  un 
seul  larron  dans  le  bois  de  Beaucler.  Arrivé  à  la  mer,  Guil- 
laume achète  un  grand  nombre  de  poissons,  court  ouvrir 
sa  valise  et  jette  l'argent  à  poignées  parmi  les  poissonniers, 
ce  dont  ceux-ci  sont  naturellement  enchantés.  Pour  la  nuit, 
Guillaume  se  procure  un  bon  hôtel,  et  à  son  souper  il  a  des 
poissons  en  quantité  et  se  fait  apporter  du   bon  vin,  car  il 
veut  dépenser  tout  l'argent  qu'on  lui  a   donné.    Il   dort  à 
poings  fermés,  et   le  lendemain  matin  il   repart  pour  son 
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couvent  (435).  Il  chevauche  sans  s'arrêter  et  sans  rencontrer 
de  larrons  jusqu'au  bois  de  Beaucler.  Quand  il  fut  dans  le 
bois,  Guillaume  dit  à  son  valet  :  «  Ne  saurais-tu  rien  chan- 
ter? Tu  aurais  tort  de  te  taire  par  peur  des  larrons;  est-ce 
que  je  ne  suis  pas  là  pour  te  protéger?  »  Alors  le  valet 
se  mit  à  chanter  à  haute  voix  le  commencement  d'une 
chanson  sur  la  Prise  d'Orange  :  «  Voulez-vous  entendre 
chanter  du  païen  Thibaut  et  du  marquis  Guillaume  au  court 
nez,  comment  il  prit  la  ville  d'Orange  avec  son  beau  palais 
de  Gloriette,  et  comment  il  épousa  Orable  ?  »  Mais  après 
les  cinq  premiers  vers,  le  valet  s'excuse  de  n'oser  élever 
davantage  la  voix,  à  cause  des  larrons.  Guillaume,  au  con- 
traire, est  désireux  de  les  rencontrer,  de  sorte  que  le  valet 
continue  et  fait  retentir  le  bois  de  sa  voix  claire.  Mais 
quinze  brigands  étaient  dans  la  forêt,  en  train  de  faire 
leur  repas;  ils  venaient  de  saccager  un  ermitage  après 
avoir  tué  les  ermites.  En  entendant  le  chant  du  valet  : 
«  Voilà  un  jongleur,  »  disent-ils;  «entendez-vous  comme 
il  chante  de  Guillaume  au  court  nez  ?»  Aussitôt  leur  chef 
ordonne  :  «  Prenez-le,  et  ne  le  lâchez  pas,  s'il  porte  de 
l'argent  sur  lui.  »  Un  des  voleurs  cependant  voudrait  qu'on 
laissât  le  pauvre  garçon  tranquille  :  «  Laissez-le  donc,  » 
dit-il;  «  c'est  un  jongleur  qui  amuse  tout  le  monde  et  au- 
quel il  faudrait  au  contraire  faire  des  cadeaux.  »  Mais  le 
chef  ne  l'entend  pas  ainsi;  les  brigands  s'arment  et  se  lan- 
cent à  la  rencontre  de  Guillaume  en  criant  :  «  Arrêtez,  moine, 
sinon  vous  êtes  mort  !  »  Et  Guillaume  répond  :  «  Que  nous 
voulez-vous?  Si  vous  nous  faites  du  mal,  vous  n'y  gagnerez 
rien  et  vous  serez  encore  excommuniés  par  notre  abbé  et 
par  le  pape  lui-même.  »  Mais  cela  n'est  pas  pour  effrayer  le 
chef  des  brigands  :  «  Nous  nous  moquons  de  tous  les  prê- 
tres du  monde;  ils  devraient  donner  leur  avoir  aux  pauvres, 
au  lieu  de  mener  la  vie  qu'ils  font.  Mais  enfin,  occupez- 
vous  de  chanter  matines,  tandis  que  nous  nous  occu- 
perons de  voler;  vous  n'emporterez  rien  de  tout  ce  que 
vous  menez  avec  vous.  »  Aussitôt  les  brigands  se  ruent  sur 
le  valet,  lui  lient  pieds  et  mains  et  le  jettent  garrotté  dans 
un  fossé,  après  quoi  ils  n'ont  plus  à  s'occuper  que  de  Guil- 
laume, qu'ils  tirent  par  devant  et  par  derrière  en  tenant 
son  destrier  par  le  frein.  Le  marquis  doit   d'abord   donner 


64  INTRODUCTION.    V. 

ses  gants,   ensuite  sa  gonne,  Tétamine,  le  froc,   de  sorte 
qu'il  reste  à  peu  près  nu   sur  son  cheval,  car  il  n'avait  plus 
que  ses  braies,  ses  chausses  et  ses  bottes.   Et  voilà  qu'on 
le  fait  encore  descendre  de  cheval  et  qu'on  lui  prend  son 
destrier,  ses  bottes   et  ses  chausses.  Guillaume  se  trouve 
nu-pieds  sur  l'herbe  et  sa  colère  va  grandissant.  «  Tenez,  » 
dit-il,  «  je  n'ai  plus  rien  à  vous  donner,  excepté  mes  braies 
et  une   mauvaise  ceinture.  »  «  Donnez-la  tout  de  même!  » 
lui  crie  le  chef.    «    Elle   vaut  mieux   que   tout  le  reste  », 
fait   Guillaume,  «  et,  si  vous  y  tenez,  vous   l'aurez  certai- 
nement, mais   je  ne   la  donnerai  pas  de    mon  propre  gré. 
Approchez   et   venez  la  prendre  !    elle   est  ornée  de   bou- 
tons d'or   et  je   l'ai   payée  naguère  plus  de    sept   livres.  » 
Alors  le   chef  des   brigands  s'avance  et  se  met   à    genoux 
devant    Guillaume     pour    lui    dégrafer   la    ceinture;    mais 
celui-ci,  d'un  seul  coup  de  poing,  l'abat  mort  à  ses  pieds 
Après  quoi  Guillaume  se  rue  sur  les  autres  et  en  tue  encore 
six   de  ses   seuls  poings.    Mais    les   survivants    se  rassem- 
blent et  lancent   des  dards   contre   lui.  Guillaume  adresse 
une   prière  à  Dieu.  Si  l'abbé   ne  l'avait   pas    envoyé   sans 
armes,  il  lui  serait  aisé  de  tuer  plus  de  cinquante  larrons; 
il  y  a  bien  par  terre   assez   d'épées  (que  les  larrons  morts 
ont  laissé  tomber),  mais   l'abbé  ne  lui  a  pas  permis  de   se 
défendre  autrement  que  par  les  os  et  la  chair.  Alors  Guil- 
laume aperçoit  devant  lui  un  des  sommiers  tout  chargé  de 
poissons;  il  lui  arrache  une  cuisse,  la  brandit   comme   une 
massue  et  en  tue  tout  le  reste  des  larrons  (656). 

Voilà  Guillaume  délivré  des  brigands  ;  mais  il  voit  le  som- 
mier sans  cuisse.  Alors  il  prie  Dieu  de  guérir  le  pauvre 
cheval,  s'approche  de  lui  et  remet  la  cuisse  à  sa  place. 
Dieu  fait  un  miracle,  car  aussitôt  la  cuisse  reprend,  et 
le  cheval  marche  avec  sa  charge.  Puis  Guillaume,  en  se 
retournant,  aperçoit  son  valet  au  fond  d'un  fossé;  il  lui 
délie  les  mains  et  les  pieds  et  lui  dit  :  «  .Mon  ami,  voici 
quinze  chevaux  de  toutes  les  couleurs  ;  monte  sur  le  meilleur 
et  mène  les  autres  avec  toi.  »  Le  valet  ne  se  le  fait  pas  dire 
deux  fois  et  reprend  son  chemin  à  côté  de  Guillaume  ;  ils 
s'approchent  du  couvent  avec  les  quinze  chevaux  de  selle, 
outre  le  destrier  de  Guillaume  et  les  deux  sommiers  char 
de  poissons.  Mais  trois  moines  sont  au-dessus  de  la  porte 
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d'entrée  soigneusement  verrouillée  ;  ils  ont  mission  d'épier 
Guillaume,  et  à  peine  l'ont-ils  vu  arriver  avec  tous  ses  che- 
vaux, qu'ils  courent  l'annoncera  l'abbé.  Celui-ci  s'écrie 
aussitôt  :  «  Mon  Dieu,  où  a-t-il  pris  tout  cet  avoir-là?  Il 
doit  avoir  tué  un  grand  nombre  de  gens,  et  dépouillé  des 
monastères.  Fermez  la  porte  et  ne  le  laissez  pas  entrer!  » 
Et  tous  les  autres  moines  ajoutent  en  chœur  :  «  Certaine- 
ment non,  car  il  nous  battrait  et  insulterait.  »  En  atten- 
dant, Guillaume  et  le  valet  arrivent  devant  le  couvent  et 
crient  :  «  Ouvrez  la  porte,  prenez  les  poissons  et  ces  che- 
vaux ;  l'abbaye  sera  riche,  grâce  à  Guillaume,  qui  a  acquis 
cela  tout  seul  et  qui  mérite  une  bonne  récompense.  »  Mais 
les  moines  répliquent  :  «  Arrêtez  ;  vous  n'entrerez  pas,  car 
vous  êtes  un  voleur!»  Alors  Guillaume  crie  au  portier  : 
«  Ouvre  la  porte,  et  prends  les  poissons  de  toute  sorte 
dont  ce  sommier  est  chargé  !  »  Mais  le  portier  refuse  ; 
l'abbé  lui-même  a  ordonné  de  ne  pas  laisser  entrer  Guil- 
laume. Alors  celui-ci  se  met  dans  une  colère  terrible  ; 
il  comprend  maintenant  pourquoi  on  l'a  envoyé  à  la 
mer.  Il  voit  devant  lui  un  énorme  tronc  de  bois  que 
quatre  hommes  auraient  à  peine  soulevé  ;  il  le  prend 
à  deux  mains  et  fait  résonner  tout  le  cloître  de  coups 
terribles  qui  ne  tardent  pas  à  enfoncer  la  porte  et  à 
assommer  le  portier.  Alors  tous  les  moines  prennent  la 
fuite  et  vont  se  cacher  dans  les  chambres  du  monastère, 
mais  Guillaume  entre  furieux  et  les  poursuit,  les  frappe 
de  toutes  ses  forces, les  renverse  et  en  tue  plusieurs;  l'abbé 
est  étendu  sans  connaissance  par  un  formidable  coup  de 
pied.  Enfin,  les  moines  et  l'abbé  voient  qu'ils  sont  perdus  ; 
ils  se  jettent  aux  pieds  de  Guillaume  et  lui  demandent  par- 
don ;  Guillaume  leur  fait  grâce  ;  il  leur  offre  les  quinze 
chevaux  et  les  poissons,  mais  en  revanche  ils  devront  lui 
pardonner  le  mal  qu'il  leur  a  fait.  L'abbé,  qui  prend  la 
parole  au  nom  du  couvent  tout  entier,  répond  :  «  Tout 
vous  est  pardonné,  et  les  morts  seront  immédiatement  enter- 
rés ;  il  nous  sera  facile  de  les  remplacer  par  d'autres  moines. 
Mais  dites-nous,  où  avez-vouspris  tous  ces  chevaux  ?  Êtes- 
vous  allé  par  le  bois  de  Beaucler  et  y  avez-vous  trouvé  les 
larrons?  »  Alors  Guillaume  raconte  toute  son  aventure  et 
insiste  sur  le  fait  qu'il    ne  s'est  servi  que  d'os   et  de    chair 

t.  h.  ; 
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pour  tuer  les  larrons.  On  fait  un  bon  dîner  avec  les  pois- 
sons ;  Guillaume  est  assis  à  la  grande  table  et  a  de  bons 
vins  à  volonté;  personne  ne  songe  plus  aux  morts  (819). 

Guillaume  quitte  le  couvent  et  devient  ermite 
à  Gellone.  Pendant  la  nuit,  un  ange  apparaît  à  Guil- 
laume et  lui  enjoint  de  la  part  de  Dieu  de  quitter  le  couvent 
et  d'aller,  muni  de  toutes  ses  armes,  dans  un  endroit  désert 
près  de  Montpellier  :  «  Il  y  a  là,  »  poursuit-il,  «  des  rochers, 
des  précipices  et  une  source  d'eau.  Personne  n'y  a  jamais 
vécu,  excepté  un  ermite  qui  a  été  tué  naguère  parles  Sarra- 
sins. Tu  y  trouveras  une  habitation  et  une  église;  tu  y  seras 
ermite,  Dieu  le  veut.  »  Dès  le  matin,  Guillaume  prend  congé 
de  l'abbé  et  des  moines,  qui  en  sont  pleins  de  joie.  Il  va  à 
l'étable,  selle  son  destrier,  y  monte  et  prend  toutes  ses 
armes  ;  l'abbé  lui  donne  vingt  livres,  à  condition  qu'il  ne 
reviendra  jamais,  et  Guillaume  se  met  en  route.  Arrivé 
dans  le  désert,  il  y  trouve  l'habitation  avec  une  chapelle 
et  un  autel,  mais  tout  cela  a  besoin  d'être  restauré.  Alors 
Guillaume  fait  traîner  des  pierres  par  son  destrier  et  en 
peu  de  mois  tout  est  rétabli  et  environné  d'un  jardin,  où 
Guillaume  plante  des  arbres  et  des  herbes  de  toute  sorte. 
Mais  par  crainte  des  Sarrasins  il  va  demeurer  dans  un 
château  qui  était  construit  sur  une  montagne.  Les  pèle- 
rins qui  passent  par  là  peuvent  encore  voir  ce  château, 
et  ils  trouveront  à  Saint-Guilhem-du-Désert  une  habitation 
de  moines  (879). 

Ysoré.  Le  roi  Louis  était  à  Paris  où  il  menait  une  vie 
déplorable;  il  était  avare,  et  tous  les  gentilshommes  le 
méprisaient  et  l'avaient  quitté,  ou  bien  il  les  avait  chassés. 
Il  s'était  entouré  d'étrangers  qui  lui  donnaient  de  mauvais 
conseils  et  le  volaient.  Pour  comble  de  malheur  il  fut 
assiégé  à  Paris  par  le  Saxon  Ysoré,  fils  du  roi  Brehier, 
venu  en  France  avec  une  armée  de  Sarrasins  pour  venger 
la  mort  de  son  père,  qui  avait  été  tué  par  Ogier.  Il  avait 
ravagé  tout  le  pays;  il  tuait  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  et 
le  roi  de  France  n'avait  aucun  chevalier  qui  eût  osé  le 
combattre.  Un  jour  Louis,  en  sortant  de  l'église,  rentra 
tout  seul  chez  lui  pour  prier  et  se  lamenter  (934) 
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2.  Le  Mo  ni  âge  IL 

Introduction;  Guillaume  devient  moine  a 
Aniane.  Contrairement  au  Montage  I,  il  n'est  rien  dit  du 
temps  de  paix  ni  de  la  maladie  de  Guibourc,  qui  est 
déjà  morte  quand  le  poète  commence  son  récit.  Guil- 
laume se  repent  d'avoir  tué  tant  de  gens,  et  il  est  triste  de 
ce  qu'un  grand  nombre  de  ses  parents  lui  ont  été  enlevés 
par  la  mort  :  il  veut  devenir  moine.  Il  confie  donc  son  pays, 
Orange  avec  Gloriette,  Tourtelouse  et  Porpaillart  à  la  garde 
de  Rainouart.  Un  matin,  avant  le  jour,  il  quitte  tout  seul 
Porpaillart,  sans  prévenir  personne.  Il  est  à  cheval,  com- 
plètement armé,  et  se  rend  directement  à  Aniane  (il  n'est  pas 
question  de  Saint-Julien  de  Brioude).  Lorsqu'il  fait  jour, 
ses  hommes  restés  à  Porpaillart  le  cherchent  et  le  regret- 
tent, tandis  que  Guillaume  continue  son  chemin  et  finit  par 
arriver  à  Aniane  (1-88).  Il  entre,  et  le  portier  s'effraye  en 
le  voyant  si  étrange  et  énorme.  Devant  le  monastère, 
Guillaume  descend  du  destrier  ;  il  a  avec  lui  aussi  un 
cheval  de  charge  qui  porte  des  draps  brodés  d'or,  de 
riches  étoffes  de  soie,  plus  de  mille  marcs  d'argent,  son 
heaume  doré  et  son  épée  Joyeuse,  qui  avait  appartenu  à 
Charlemagne.  Le  marquis  mande  tout  le  couvent,  mais  à 
peine  l'abbé  et  les  moines  ont-ils  aperçu  Guillaume, 
qu'ils  s'enfuient  sans  le  saluer  et  vont  se  cacher.  Le  comte 
en  est  exaspéré,  et  commence  à  pleurer  ;  il  attache  son 
destrier  et  va  s'agenouiller  devant  la  croix,  où  il  prie 
Dieu  en  versant  des  larmes.  Alors  l'abbé,  qui  s'était  caché 
derrière  une  voûte  et  avait  tout  vu,  appelle  ses  moines  et 
fait  sonner  le  chapitre.  «  Qui  êtes-vous,  sire  ?  »  demande 
l'abbé  au  comte  ;  et  celui-ci  répond  :  «  Je  suis  Guillaume  au 
court  nez,  fils  d'Aymeri  de  Narbonne,  frère  d'Aimer,  de  Ber- 
nard, d'Ernaud  et  de  Bovon.  Je  veux  devenir  moine  et 
expier  le  grand  nombre  de  péchés  qui  m'oppressent.  J'ap- 
porte ici  mille  livres  de  deniers  et  j'y  laisserai  mon  bon 
haubert,  mon  heaume,  mon  cheval  et  l'épée,  mais  à  condi- 
tion que  je  pourrai  reprendre  mes  armes  si  j'en  ai  besoin, 
tandis  que  l'argent  vous  restera  en  tout  cas.  »  L'abbé  en  est 
fort  joyeux,  et  reçoit  le  comte  avec  l'assentiment  de  tout  le 
couvent.    Mais  les  moines   disent  entre  eux  :  «  Mon  Dieu, 
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qu'il  est  énorme  !  d'un  seul  coup  de  poing  il  tuerait  quicon- 
que oserait  le  courroucer  »  (229). 

L'abbé  fait  décharger  le   sommier    et  prendre    l'argent, 
auquel  il  tenait  beaucoup,  le  haubert,  le  heaume  etl'épée. 
Le  cheval  est  conduit  à  l'étable,  où  il  est  bien  nourri.  On 
fait  dévêtir  Guillaume;  on  le  fait  laver  et  prendre  un  bain  ; 
ensuite  on  le  rase,  on  le  tonsure,  on  lui  fait  endosser  l'ha- 
bit religieux  et  chausser   des  bottes.  Après  quoi  on  com- 
mence à  lui  enseigner  la  règle  de  Tordre.   Les  vêtements 
dont   il  a  besoin  sont  si  énormes  que  quatre    moines  pour- 
raient s'y  cacher  ;  et  puis   il  mange  et  boit  démesurément. 
Voilà  pourquoi  les  moines  le  haïssent  :  «  Il  nous  ruinera,  » 
disent-ils.    Mais  Guillaume  ne  s"en  occupe  pas,  il  ne  pense 
qu'à  servir  Dieu.  Et  si  les  moines  le  détestent,  les  valets  du 
couvent  l'aiment;  car  il    leur  donne  des  vivres  et  des  vête- 
ments,  au  grand  mécontentement  des  moines  (3 1 5) .    Un 
jour    les    moines    et   l'abbé    Henri    se   rassemblent,  et   ce 
sont  les  moines  qui   proposent  d'envoyer  Guillaume   ache- 
ter  des  poissons  pour    le    carême.    Il    devra   passer   par 
le  val  de  Sigré,  où   il  y  a  quinze  larrons;   on  lui  donnera 
beaucoup  d'argent,  afin  que  les  larrons  ne  le  laissent  pas 
échapper  et  lui  prennent  l'argent,  qu'il  ne  voudra  pas  céder 
sans  combat,  ce    qui    amènera   sa    mort  (3i6-343   et   406- 
437),  c'est-à-dire    que  cette  scène   est   racontée  deux  fois, 
et    entre    ces   deux  récits    le   poète    a  intercalé    l'épisode 
suivant  :  Un  jour  il  arriva  qu'un  homme  distingué,  qui  vivait 
dans  le  voisinage,   vint  manger  au  couvent.  Le  cellérier  le 
servit  chichement,  ce  que  voyant  Guillaume  devient  furieux 
et  crie  :  «  Apportez  du  vin,  de  la  viande,  du  pain  blanc, 
tant  qu'on  puisse  boire  et  manger  tout  son  soûl.  Vous  êtes 
vraiment  trop  avares,  vous  autres  moines,  et  le  diable  em- 
porte votre  règle  !  »  Mais  le  cellérier  lui  répond  sur  le  même 
ton  :  «  Taisez-vous   et  finissez  avec  vos  folies.  Ce  que  vous 
dites  ne  compte  pas;  on  sait  bien  que  vous  mangez  plus  que 
cinq  bouviers.  »  Alors  Guillaume  se  précipite  sur  le   cellé- 
rier, lui  arrache  les  clefs  et  court  au  cellier,  d'où  il  apporte 
à  l'hôte  autant  que  bon  lui  semble.  Ensuite  il  adresse  au  cel- 
lérier et  à  tout  le  couvent  des  injures  et  des  menaces.  Les 
moines  ont  peur  et  s'enfuient  ;  l'abbé  fait  des  excuses  et  on 
se  réconcilie,    mais    les  moines  continuent  à  détester  Guil- 
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laume  [344-405  =  tir.  vu]).   L'abbé  juge  le  conseil   excel- 
lent, et  va  trouver  Guillaume,  qui  priait  à  côté  d'un  pilier. 
Il  lui  dit  que,  par  pénitence,  il  devra  partir  de  grand  matin 
et  aller  à  la  mer  acheter  des  poissons.  Il  passera  par  le  val 
de  Sigré,  où  il  y  a  des  larrons;  un  valet  avec  un  sommier 
l'accompagnera.  Il   ne  devra   pas  avoir  d'armes.    Suit  un 
long  dialogue  semblable  à  celui  du  Moniage  I,  seulement 
beaucoup  plus  long  et  détaillé.  Guillaume  ne  demande  pas 
s'il  devra  céder  le  destrier,  mais  en  revanche  il  fait  cette 
question  par  rapport  au   sommier,  aux  poissons  et  à  d'au- 
tres   objets    qui   ne  sont  pas  nommés  dans  le   Moniage  I. 
Guillaume  est  aussi  bien  plus  violent  dans  le  Moniage  II,  et 
y  compare  à  plusieurs  reprises    l'ordre   monastique   et  les 
moines  d'une  façon  fort   désobligeante  pour  ceux-ci    avec 
l'ordre  de  chevalerie  et  les  chevaliers.  Guillaume  devra  tout 
céder  avec  un  aimable  sourire,  et  sera  largement  dédommagé 
par  l'abbé  ;  il  devra  même  se  laisser  battre  et  tuer  :  il  sera  un 
martyr  et  on  sonnera  les  cloches  pour  son  âme  !  Mais  cela  ne 
sourit  pas  du  tout  à  Guillaume;  il  tuera  les  larrons.  Enfin 
vient  la  question  des  braies  ;  il  pourra  combattre  pour  les 
braies,  mais,  contrairement  au  Moniage  I,  l'abbé  ne  fait  pas 
la  restriction  que  Guillaume  ne  devra  se  servir,  en  se  défen- 
dant, que  d'os  et  de  chair.  Guillaume  fait  faire  une  ceinture 
fort  précieuse.  Il  mange  et  il   boit  bien  le   soir,  les  moines 
lui  font  fête,  car  il  devra  partir  le  lendemain   matin,  et  ils 
espèrent  qu'il  ne  reviendrapas  (8o5).  Le  matin,  au  lever  du 
soleil,  l'abbé  lui-même  va  trouver  Guillaume  et  le  presse  de 
partir.  Guillaume  se  lève,  a  soin  de  ne  pas  oublier  la  cein- 
ture, entend  la  messe  et  s'apprête  au  départ.  Le  valet  et  le 
sommier  qui  devra  porter  les  poissons  sont  prêts.    L'abbé 
donne  à   Guillaume   un    sac  plein  d'argent,    et   Guillaume 
monte  à  cheval,  précédé  du  valet  qui  mène  le  sommier.  Le 
portier  et  tous  les  serviteurs  du  couvent  pleurent  envoyant 
partir  le  marquis,  car  ils  l'aimaient  beaucoup,  pour  sa  grande 
largesse  et  sa  bienveillance  ;  ils  maudissent  le  couvent    et 
l'abbé,  qui  l'envoient  tout  seul  à  la  mer,  à  cause  des  larrons 
qui  ont  tué  tant  de  gens;  ils  auraient  désiré  l'accompagner, 
ce  que  l'abbé  n'a  pas  voulu  permettre  (887).  Le  voyage  à  la 
mer  etl'achatdespoissons  s'accomplissentà  peu  près  comme 
dans  le  Moniage  /;  quelques  particularités  sont  à  noter  :  Le 
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valet  prévient  Guillaume  qu'on  l'envoie  sans  armes  à  la  mer, 
dans  l'espoir  qu'il  sera  tué  ;  il  lui  conseille  donc  d'acheter 
des  armes  (ils  n'ont  qu'une  mauvaise  épée  qui  pend  à  l'arçon 
du  valet),  mais  Guillaume  refuse,  parce  que  ce  serait  aller 
contre  l'ordre  de  l'abbé.  Déjà  à  l'aller,  Guillaume  engage  le 
valet,  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  val,  dans  le  bois,  à  chanter, 
mais  le  valet  refuse  absolument,  à  cause  de  sa  grande  peur. 
Mais  une  fois  qu'ils  ont  passé  le  val  sans  avoir  rencontré 
de  larron,  le  valet,  en  riant,  s'offre  à  chanter  tant 
qu'on  voudra  ;  Guillaume  rit  aussi  et  l'en  remercie. 
Quand  Guillaume  a  acheté  les  poissons  et  jeté  l'argent  aux 
poissonniers,  un  bourgeois  s'approche  de  lui,  car  il  l'avait 
vu  dans  le  temps  en  France  et  il  l'a  reconnu  à  sa  grande 
stature,  à  ses  poings  gros  et  carrés  et  à  la  cicatrice  qu'il  a 
sur  le  nez.  Ce  bourgeois  prie  Guillaume  de  lui  faire  la  faveur 
de  diner  avec  lui,  et  le  comte  accepte.  Après  qu'ils  ont  bien 
mangé  et  bu,  le  valet,  sur  un  signe  de  Guillaume,  donne 
tout  l'or  et  l'argent  qui  leur  était  resté  au  bourgeois.  Mais 
celui-ci  en  est  très  offensé  ;  il  ne  prendrait  rien,  même  si 
Guillaume  devait  rester  quatre  mois  chez  lui.  «  Car,  »  dit- 
il,  «  je  vous  connais  bien;  vous  êtes  Guillaume  et  m'avez 
fait  du  bien  à  Orange,  lorsque  je  revenais  tout  pauvre 
d'outre-mer.  »  A  ces  mots,  il  se  jette  aux  pieds  de  Guillaume, 
qui  est  touché  jusqu'aux  larmes.  «  Oui,  je  suis  Guillaume  au 
court  nez  »,  fait-il,  «  mais  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  le  dites 
à  personne.  »  Après  quoi  il  se  lève,  donne  deux  pièces  d'or 
à  la  femme  du  bourgeois,  monte  à  cheval  et  prend  congé. 
Le  bourgeois  offre  de  l'accompagner,  à  cause  des  larrons 
du  val  de  Sigré,  mais   Guillaume  refuse  (ii23). 

Le  retour  à  l'abbaye  correspond  également  assez  bien 
au  Montage  I .  Voici  les  principales  différences  :  La  chan- 
son que  le  valet  chante  n'est  pas  indiquée:  elle  est  simple- 
ment désignée  comme  «  vieille  histoire.  »  Les  quinze  lar- 
rons qui  l'entendent  chanter  viennent  de  dépouiller  un 
gentilhomme  et  de  tuer  ou  de  violer  une  partie  de  sa  famille. 
Tous  les  larrons,  excepté  leur  chef,  sont  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  faire  de  mal  à  un  jongleur,  mais  Gondrain  (c 
le  nom  du  chef)  les  oblige  à  s'emparer  du  chanteur.  Sept 
d'entre  eux  courent  à  l'entrée  du  défilé  par  où  Guillaume 
devra  passer,  les  huit  autres  attendent  caches  dans  le  bois  et 
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ne  tardent  pas  à  les  rejoindre.  Quand  les  larrons  voient  que 
c'est  un  moine,  ils  en  sont  fort  contents,  mais  sa  grandeur 
leur  fait  de  l'effet.  Lorsque  Guillaume  est  nu-pieds  et  en 
«  pures  »  braies  sur  le  gravier,  tout  tremblant  de  froid,  un 
des  larrons  en  a  pitié  et  prie  le  chef  de  lui  rendre  au  moins 
son  froc  ;  mais  les  autres  larrons  se  moquent  de  lui  et  le  chef 
répond  par  des  insultes.  «  Jamais,  »  ajoute-t-il,  «  je  n'aurai 
pitié  d'un  moine;  ils  sont  trop  vicieux.  Et  regardez  comme  il 
est  grand  et  fort;  d'un  seul  coup  de  poing  il  briserait  la  tête 
de  l'homme  le  plus  vigoureux  du  monde.  Allons-nous  en, 
nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici.  »  Alors  Guiliaume  montre 
sa  ceinture,  et  assomme  Gondrain,  qui  veut  la  lui  dégrafer, 
d'un  coup  de  poing.  Mais  aussitôt  les  autres  larrons  se 
ruent  sur  Guillaume,  le  criblent  de  coups  dans  le  dos  et 
lui  lancent  des  couteaux,  qui  lui  trouent  la  peau,  de  sorte 
que  Guillaume  tombe  par  terre  couvert  de  blessures,  par 
lesquelles  ruisselle  le  sang;  ses  mains  et  ses  pieds  sont 
déchirés  par  le  gravier.  Mais  il  se  relève,  adresse  une  prière 
à  Dieu,  saute  sur  un  des  brigands,  le  jette  à  bas  de  son  cheval, 
et  lui  assène  un  coup  de  poing  si  terrible  qu'il  fait  jaillir  la 
cervelle.  Guillaume  adresse  une  nouvelle  prière  à  Dieu  ;  il 
voit  son  sommier  arrêté  dans  le  chemin,  lui  arrache  une 
jambe  droite  et  en  tue  huit  larrons.  Le  reste  s'enfuit; 
Guillaume  s'empare  alors  d'une  énorme  barre  de  bois  et  les 
en  tue  tous,  excepté  un  seul,  qui  descend  de  cheval  et  crie 
merci.  «  Sire,  je  ne  vous  ai  point  fait  de  mal,  »  dit-il,  «  et  je 
regrette  ce  qu'on  vous  a  fait.  Vous  avez  bien  vu  que  j'ai 
prié  notre  chef  de  vous  rendre  une  partie  de  vos  vêtements  ; 
il  n'a  pas  voulu  m'entendre  et  en  a  été  puni.  »  Guil- 
laume lui  pardonne;  ils  délient  ensemble  le  valet,  et  Guil- 
laume se  rhabille.  Ensuite  il  déshabillent  les  quatorze 
larrons  morts  et  les  pendent  tout  nus  à  un  chêne.  Le 
quinzième,  auquel  Guillaume  avait  fait  grâce,  déclare 
qu'il  mènera  désormais  une  vie  honnête;  Guillaume  s'en 
réjouit,  lui  donne  une  partie  des  chevaux,  de  l'argent  et  des 
autres  objets  qu'il  a  conquis  sur  les  larrons,  et  le  laisse  par- 
tir. Ce  n'est  qu'alors  que  Guillaume  s'approche  du  pauvre 
sommier,  qui  est  étendu  par  terre.  Il  met  la  jambe  qu'il  lui 
avait  arrachée  à  sa  place  et  adresse  une  fort  longue  prière 
à    Dieu,  après   quoi  le   sommier  est   plus  sain  que  jamais 
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(171 5).  Guillaume  fait  cadeau  à  son  valet  d'une  partie  du 
butin  qui  est  devant  eux;  il  est  énorme,  le  valet  sera  riche 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  et  chaque  habitant  du  monastère 
recevra  également  sa  part.  Mais  le  valet  fait  observer  au 
comte  que  les  moines  ne  l'aiment  guère,  et  dès  lors  Guil- 
laume prend  la  résolution  de  quitter  Aniane  pour  un  autre 
endroit.  En  attendant,  ils  approchent  du  couvent.  Les  bour- 
geois de  la  ville  sont  étonnés  en  voyant  arriver  tout  ce  cor- 
tège chargé  de  richesses.  «  Où  ont-ils  pris  tout  cela  ?  Ce  moine 
semble  avoir  volé  ;  il  a  bien  l'air  d'un  brigand  :  regardez 
comme  il  est  grand  et  gros.  Il  finira  par  nous  prendre  tout, 
et  incendiera  nos  maisons.  »  Mais  d'autres  sont  mieux  infor- 
més :  «  Il  a  été  envoyé  à  la  mer,  et  a  tué  les  larrons.  »  Guil- 
laume les  écoute  sans  rien  dire,  et  finitpar  arriver  devant  la 
porte  du  couvent,  où  des  valets  l'aperçoivent  et  vont  informer 
l'abbé.  On  décide  de  fermer  les  portes  et  les  fenêtres  et  de 
ne  pas  laisser  entrer  Guillaume.  En  vain  celui-ci  et  son 
valet  crient-ils  qu'on  leur  ouvre;  le  portier  n'en  fait  rien  et 
répond  même  d'une  façon  insolente,  quoique  Guillaume 
l'eût  comblé  de  bienfaits.  Mais  le  comte  perd  patience  ;  il 
voit  tout  près,  devant  une  maison  qu'on  était  en  train  de 
construire,  une  poutre  si  énorme  que  trois  hommes  forts 
n'auraient  pas  suffi  pour  la  soulever.  Guillaume  la  prend 
comme  si  c'était  un  simple  pieu,  et  en  enfonce  la  porte,  qui 
en  tombant  assomme  le  portier.  Les  bourgeois  qui  assistent 
à  cette  scène  sont  remplis  de  terreur.  Guillaume  entre  dans 
l'abbaye,  et  tous  les  serviteurs  et  les  moines  courent  se 
cacher.  Il  ne  doute  plus  qu'on  Tait  envoyé  à  la  mer  dans 
l'espoir  que  les  larrons  le  tueraient;  mais  il  se  vengera,  et 
ensuite  il  s'en  ira,  car  pour  rien  au  monde  il  ne  voudrait 
rester  un  jour  de  plus  dans  ce  couvent.  Il  arrive  devant 
l'église,  brise  le  verrou,  entre  et  se  met  à  genoux  devant  la 
croix.  L'abbé,  qui  se  trouve  tout  seul  devant  l'autel,  est  pris 
de  terreur  en  apercevant  Guillaume. Voyant  l'impossibilitéde 
s'évader,  il  prend  les  devants  et  demande  au  comte  :  «  Avez- 
vous  été  à  la  mer  et  nous  avez-vous  apporté  des  poissons?  » 
«  Oui,  des  frais  et  des  salés,  »  répond  Guillaume,  «  mais 
vous  me  faites  un  bel  accueil.  J'ai  déjà  tué  votre  portier  en 
l'ensevelissant  sous  la  grande  porte,  et  je  regrette  que  vous 
n'ayez  pas  été  à  côté.  Vous  m'avez  trahi  en  m'envoyant  à  la 
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mer!  »  L'abbé  crie  merci  et  s'excuse  en  invoquant  la  règle  de 
l'ordre.  «  Au  diable  un  tel  ordre  !  »  s'écrie  Guillaume. «  Où 
sont  le  prévôt  et  le  prieur?  Vous  avez  tous  espéré  me  faire 
tuer  par  les  larrons,  mais  je  vous  jure  que  vous  vous  en 
repentirez.  Gomment  avez-vous  osé  faire  cela,  traître  infâme 
que  vous  êtes  ?  »  L'abbé  prend  la  fuite  et  s'écrie  aussi  fort 
que  possible  :  «  Sainte  Marie,  Guillaume  est  fou!  »  Soixante 
moines  accourent,  et  voient  le  comte  qui  poursuit  l'abbé;  ils 
s'enfuient  aussi.  Mais  Guillaume  est  à  leurs  trousses  ;  il  les 
frappe  de  tous  côtés,  soulève  l'abbé  et  le  lance  de  toutes  ses 
forces  contre  le  prieur,  qui,  par  le  choc,  est  jeté  contre  un 
pilier  et  se  brise  la  tête.  Les  moines  et  l'abbé  sont  tellement 
épouvantés  qu'ils  se  jettent  aux  pieds  de  Guillaume  et  crient 
merci.  «  Vous  m'avez  brisé  tous  les  membres,  »  dit  l'abbé, 
«  et  vous  nous  avez  tué  notre  prieur.»  «J'en  suis  fâché,  »  fait 
le  marquis,  «  et  je  vous  prie  de  me  le  pardonner.  »  «  Je  veux 
bien,  »  réplique  l'abbé,  «  mais  à  condition  que  vous  nous 
laissiez  tranquilles.  »  «  N'en  parlons  plus,  »  répond  Guil- 
laume, et  la  paix  est  faite.  On  enterre  le  prieur,  on  lit  la 
messe  et  on  chante  le  service.  En  attendant,  le  comte  bat 
sa  coulpe,  et  prie  Dieu  de  lui  pardonner  de  s'être  laissé  en- 
traîner par  la  colère.  Il  ne  veut  plus  rester  au  couvent;  il 
n'y  pourrait  pas  sauver  son  âme.  Il  veut  partir  pour  un  pays 
inconnu,  y  être  ermite  au  fond  d'un  bois  ou  dans  un  désert, 
s'il  en  peut  trouver  un,  et  peiner  son  corps,  afin  que  Dieu  lui 
pardonne  ses  grands  péchés  mortels.  —  A  peine  le  service 
funèbre  terminé,  l'abbé  fait  cuire  les  poissons,  et  tout  le 
couvent  en  a  à  sa  volonté,  ainsi  que  du  vin.  Mais  Guil- 
laume ne  veut  rien  boire  ni  manger,  tant  il  est  préoccupé  de 
ses  péchés  (2034). 

Guillaume  quitte  Aniane.  Guillaume  laisse  à 
l'abbaye  tout  l'avoir  qu'il  avait  pris  aux  larrons,  excepté  ce 
qu'il  avait  déjà  donné  au  valet,  fait  venir  tout  le  couvent,  et 
demande  encore  une  fois  pardon  à  tous;  et  comme  le  vin 
les  a  mis  de  bonne  humeur,  ils  lui  pardonnent  volontiers 
et  l'embrassent.  Après  quoi  le  comte  prend  congé,  car  il 
veut  aller  dans  un  autre  pays  :  «  Je  laisse  ici,  sous  votre 
garde,  »  dit-il,  «  mes  armes  et  mon  cheval,  que  j'ai  tant 
aimé,  à   la  condition  que  je  pourrai  les  ravoir,  si  j'en  ai 
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besoin.  »  L'abbé  et  les  moines  sont  remplis  de  joie  en 
apprenant  que  Guillaume  veut  partir  ;  dans  vingt  ans  encore 
il  pourra  ravoir  ses  armes  et  son  cheval.  Le  comte  s'en  va 
nu-pieds,  rien  qu'un  froc  sur  le  corps,  et  les  moines  prient 
Dieu  de  ne  pas  le  laisser  revenir  (2078).  Il  traverse  la  Pro- 
vence; ses  pieds,  blessés  par  les  pierres,  saignent;  il  se 
nourrit  de  pommes,  de  faînes  et   de  cenelles  (2089). 

Gai  don.  Enfin,  dans  une  vallée,  au  bord  d'une  rivière, 
Guillaume  trouve  un  ermitage  entouré  d'une  palissade.  Il 
frappe  à  la  porte  de  la  haie,  et  l'ermite  accourt,  mais  rentre 
aussitôt  dans  sa  maisonnette,  car  il  a  peur  en  voyant  devant 
lui  un  homme  si  énorme  et  si  pauvrement  vêtu.  Cependant 
Guillaume  le  rappelle  et  le  prie  instamment  de  le  laisser 
entrer,  de  sorte  que  l'ermite,  pris  de  pitié,  lui  offre  l'hospi- 
talité. Guillaume,  en  entrant,  se  dirige  aussitôt  vers  la  cha- 
pelle, mais  il  se  heurte  à  la  corniche.  «  Baissez-vous,  »  dit 
l'ermite.  «  J'en  ai  déjà  attrapé  une,  »  répond  Guillaume, 
«  votre  maisonnette  est  trop  petite  ».  «  Pour  moi,  »  répli- 
que l'ermite,  «  elle  est  assez  grande;  mais  il  est  vrai  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  un  homme  de  votre  taille.  »  Alors  les 
deux  hommes  se  mettent  à  rire  ;  Guillaume  fait  une  prière, 
et  on  se  rend  à  la  cuisine.  Il  y  a  de  l'eau  bouillie  avec  un 
peu  de  farine,  du  pain  de  seigle,  du  cidre,  des  pommes, 
des  faînes  et  des  nèfles  blettes.  Guillaume  est  enchanté 
du  repas,  qu'il  préfère,  à  ce  qu'il  dit,  à  des  cygnes,  des 
paons,  des  grues,  des  chapons,  des  poulets,  des  cerfs,  des 
ours,  des  chevreuils  et  des  biches.  Et  l'ermite  se  dit  que, 
pour  parler  ainsi,  son  hôte  doit  avoir  été  riche  autrefois. 
Guillaume  lui  demande  ensuite  où  il  est  né  et  comment  il 
s'appelle.  L'ermite  commence  par  pleurer,  et  raconte  qu'il 
est  né  en  France,  qu'il  s'appelle  Gaidon,  qu'il  est  fils  de 
Girard  de  Blaye  et  que  sa  mère  était  cousine  d'Aymeri  de 
Narbonne.  C'est  par  ce  dernier  qu'il  a  été  armé  chevalier, 
en  présence  de  Guillaume  Fièrebrace,  d'Ernaud  le  Roux, 
d'Aimer,  de  Bovon  de  Commarchis  et  de  leurs  frères,  et 
c'est  avec  ceux-ci  qu'il  a  été  élevé.  Il  y  a  vingt-quatre  ans 
qu'il  a  quitté  sa  terre  pour  devenir  ermite  dans  le  bois  où 
il  est  encore.  Mais  il  est  prêt  à  s'en  aller  avec  son  hôte, 
pourvu  que  celui-ci  le  veuille.  «  Car  je  vous  connais  bien,  » 
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poursuit-il,  «  aux  poings  et  au  visage,  à  votre  noble  sta- 
ture et  à  vos  épaules  :  vous  êtes  mon  cousin  et  vous  vous 
appelez  Guillaume  ;  vous  avez  été  seigneur  d'Orange,  et  vous 
avez  épousé  Orable.  »  Alors  les  deux  cousins  s'embrassent, 
les  yeux  pleins  de  larmes.  Ensuite  Guillaume  conte  son 
histoire  ;  il  veut  être  ermite,  mais  dans  un  autre  endroit,  non 
pas  avec  Gaidon  (2288). 

Pendant  que  les  deux  cousins  dorment,  douze  larrons 
s'approchent  de  l'ermitage,  et  brisent  la  porte  de  la  haie. 
Gaidon  les  entend;  il  sonne  la  cloche  et,  muni  d'un  bâton, 
il  s'élance  (par  la  fenêtre)  de  la  chapelle  sur  les  assaillants, 
dont  il  assomme  deux,  mais  non  sans  être  lui-même 
blessé  en  plusieurs  endroits.  Alors  il  appelle  Guillaume  au 
secours.  Le  comte  s'éveille  en  sursaut,  enfonce  la  porte  de 
la  maisonnette,  s'empare  de  la  barre  qui  servait  de  verrou, 
et  en  tue  quatre  brigands.  Les  six  survivants  cherchent  à 
échapper  par  la  porte  de  la  haie  qu'ils  avaient  renversée, 
mais  poursuivis  par  Guillaume  et  Gaidon  ils  sont  également 
mis  à  mort,  excepté  un  seul,  dont  les  deux  bras  sont  brisés 
et  ne  guériront  jamais  (2385). 

Quand  il  fit  jour,  les  deux  cousins  dévêtirent  les  larrons 
et  les  pendirent  tout  nus  à  un  arbre.  Deux  ermites  du  voi- 
sinage, qui  avaient  entendu  la  cloche  de  Gaidon  et  qui  im- 
médiatement avant  avaient  été  garrottés,  battus  et  complè- 
tement dépouillés  par  les  larrons,  arrivent,  mais  sont,  pris  de 
terreur  en  apercevant  Guillaume  à  la  stature  colossale.  Ils 
se  rassurent  bientôt  en  voyant  les  larrons  pendus  ;  on  leur 
rend  ce  que  ceux-ci  leur  avaient  pris  ;  Gaidon  leur  donne  à 
boire  et  à  manger,  et  ils  s'en  retournent  contents.  Bientôt  le 
bruit  se  répand  dans  tout  le  pays  qu'un  grand  ermite  nou- 
vellement arrivé  tue  tous  les  larrons;  dorénavant  les 
ermites  ne  seront  plus  inquiétés  (2430). 

Guillaume  prend  congé  de  Gaidon;  celui-ci  l'accompagne 
assez  loin   en  pleurant,   puis  ils  se  quittent  (2460). 

Arrivée  de  Guillaume  à  Gellone.  Les  ser- 
pents. Guillaume  erre  encore  pendant  longtemps.  Il  franchit 
la  Dordogne,  passe  par  Rocamadour,  où  il  prie  la  Vierge,  et 
marche  enfin  dans  la  direction  de  Montpellier  à  travers  une 
forêt.  Là  il  trouve  une   grande  vallée  déserte,  entourée  de 
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rochers  avec  des  précipices,  et  traversée  par  des  eaux  rapides 
qui  avaient  creusé  des  gorges  effrayantes.  Au-dessus  d'une 
de  ces  eaux  il  voit  un  tertre  élevé  et  sauvage,  d'un  accès  dif- 
ficile :  c'est  là  qu'il  veut  s'établir  (2479).  Mais  dans  ce  désert 
il  y  a  des  serpents,  des  couleuvres,  des  lézards,  des  cra- 
pauds en  grand  nombre.  Alors  Guillaume  prie  Dieu  de 
chasser  tous  ces  reptiles,  et  sa  prière  est  aussitôt  exaucée  : 
avec  un  bruit  terrible,  dont  Guillaume  s'effraie,  tous  les 
reptiles  sont  précipités  dans  l'eau  et  se  noient.  Après  quoi 
Guillaume,  fatigué,  les  vêtements  déchirés,  les  pieds  et  les 
mains  ensanglantés  par  sa  longue  marche  à  travers  ce  pays 
sauvage,  s'endort  dans  un  buisson.  Pendant  la  nuit,  un 
ange  lui  apparaît  et  lui  fait  savoir  de  la  part  de  Dieu  qu'il 
entrera  au  paradis  :  «  Mais  avant,  tu  auras  beaucoup  à 
souffrir;  tu  dois  construire  une  maison  dans  ce  désert  et  y 
servir  Dieu  jour  et  nuit.  »  Par  ce  message,  Guillaume  fut 
réconforté  (2535).  Le  lendemain  matin,  Guillaume  se  lève 
frais  et  joyeux.  Il  rassemble  des  pierres,  et  abat  des  arbres 
pour   construire  sa  maison  (2546). 

Combat  contre  le  géant.  Mais  le  bruit  qu'il  fait 
attire  un  géant  horrible  qui  se  nourrissait  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  et  mesurait  quatorze  pieds.  Une  lutte 
longue  et  terrible  s'engage  ;  le  géant  ne  veut  pas  que  Guil- 
laume puisse  construire  la  maison.  Enfin  Guillaume,  qui, 
avec  le  géant,  avait  peu  à  peu  glissé  du  tertre  sur  un  rocher, 
au  bord  d'un  abîme,  assomme  le  géant  avec  une  pierre  et  le 
précipite  dans  l'eau,  où  il  s'enfonce  avec  un  bruit  énorme. 
Guillaume  retourne  au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa 
demeure,  et  s'y  endort  jusqu'au  matin.  Lorsque  le  jour  pa- 
raît, il  se  remet  à  l'ouvrage  (2755). 

Établissement  à  Gellone.  Il  construit  un  bel  édi- 
fice, avec  une  chapelle,  et  l'entoure  d'un  jardin.  C'est  là  qu'il 
sert  Dieu  du  matin  au  soir,  et  les  habitants  du  pays  y  vont 
souvent  pour  l'entendre.  Ils  font  tout  ce  qu'il  leur  dit,  car 
ils  ont  peur  de  lui,  tant  il  est  grand  et  gros.  Pendant  la  jour- 
née, ils  l'aident  à  achever  ses  constructions,  et  la  nuit,  ils 
retournent  chez  eux  pour  dormir  (2777).  Quand  Guillaume 
lui  définitivement  installé,  il  mortifia  sa  chair  et  mena  long- 
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temps  une  vie  d'ascète.  Il  croyait  bien  pouvoir  continuer  à 
vivre  ainsi  dans  son  ermitage  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
mais  les  Sarrasins  vinrent  le  prendre,  comme  on  verra  dans 
ce  qui  suit  (2804). 

Synagon1.  Le  roi  de  Palerne,  Synagon,  apprend  par 
nécromancie  que  Guillaume  vit  toujours,  qu'il  est  ermite 
dans  un  désert  en  Provence,  et  qu'il  sera  la  cause  de  l'arrivée 
d'une  grande  armée  française  devant  Palerne,ce  qui  entraî- 
nera la  mort  de  cent  mille  Turcs, y  compris  leur  roi,  et  la  con- 
quête de  la  terre  par  les  Francs  (2942).  Synagon,  hors  de  lui, 
punit  ses  magiciens,  et  décide  de  s'emparer  de  Guillaume, 
après  quoi  il  lui  sera  facile  de  conquérir  la  France  et  de  se 
faire  couronner  à  Saint-Denis.  Il  se  met  en  marche  pour  la 
Provence  avec  dix  mille  hommes  à  cheval.  Arrivés  enfin 
dans  les  environs  de  Montpellier,  les  Sarrasins  trouvent  le 
rocher  sur  lequel  Guillaume  s'était  établi.  Celui-ci,  criblé  de 
blessures,  est  fait  prisonnier  après  une  résistance  acharnée 
qui  coûte  la  vie  à  un  grand  nombre  de  païens.  Guillaume 
est  lié,  et  on  le  transporte  sur  un  sommier  à  Palerne,  où 
on  le  jette  dans  une  prison  horrible,  remplie  de  serpents,  de 
tarentules,  de  crapauds  et  d'araignées.  On  ne  lui  donne  rien 
à  boire  ni  à  manger,  si  ce  n'est  un  peu  d'eau  et  de  pain.  En 
outre  il  souffre  beaucoup  de  ses  blessures,  rendues  plus  dou- 
loureuses par  l'eau  de  mer  dont  la  prison  est  inondée  et  qui 
lui  arrive  souvent  jusqu'au  menton,  de  sorte  qu'il  est  obligé 
de  monter  sur  une  grande  pierre.  Il  implore  le  secours  du 
ciel  (325g).  —  Sept  ans  s'écoulent,  Guillaume  est  toujours 
dans  son  affreuse  prison,  et  a  encore  à  supporter  les  raille- 
ries de  ses  geôliers.  Ses  vêtements  sont  complètement  déchi- 
rés; pendant  tout  le  temps  il  n'a  été  ni  peigné  ni  rasé,  de 
sorte  que  son  visage  et  son  nez  sont  tout  poilus  et  que  ses 
cheveux  lui  pendent  jusqu'à  la  ceinture.  Pour  dormir  ou  se 
reposer  il  n'a  que  la  grande  pierre,  et,  travaillé  par  la  faim, 
il  est  tout  maigre  et  décharné.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  oublié  ; 
ses  plaies  guérissent,  et  un  ange  le  réconforte  en   lui  pro- 

1.  On  trouvera  une  analyse   détaillée  de  cet  épisode  dans  les 

Abhandlungen . ...  Adolf  Tobler dargebracht,  Halle,   i8o,5,  p. 

242  ss.  Je  serai  plus  bref  ici. 
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mettant  la  délivrance  (33o8).  Celle-ci  approche  en  effet  en  la 
personne  de  Landri,  surnommé  1  le  timonier,  •  cousin  de 
Guillaume.  Lorsque  celui-ci  s'était  fait  moine,  tous  ses  amis 
en  furent  désolés,  et  tout  particulièrement  Landri,  qui 
alla  comme  pèlerin  à  Jérusalem,  adorer  le  saint  Sépul- 
cre. Mais  il  fut  fait  prisonnier  par  les  mécréants,  ainsi 
que  les  cent  quarante  chevaliers  qui  l'avaient  accompagné. 
Enfin,  après  une  captivité  de  sept  ans,  ils  furent  délivrés 
par  un  grand  seigneur  qui  les  racheta.  Mais  le  navire  qui 
devait  les  ramener  en  France  fut  pris  par  un  vent  contraire, 
qui  l'emporta  vers  Palerne  ;  et,  sur  le  point  d'entrer  au 
port  de  cette  ville,  il  fut  assailli  par  des  corsaires.  Les  pèle- 
rins français  en  tuent  cinquante,  mais  ils  finissent  par  suc- 
comber sous  le  nombre  :  des  cent  quarante  chevaliers  qui 
étaient  partis  en  pèlerinage  avec  Landri,  trente  seuls  furent 
épargnés  et  faits  prisonniers  en  même  temps  que  leur  chef 
(3371).  Ils  sont  amenés  devant  Synagon,  auquel  Landri  — 
sur  la  promesse  qu'il  sera  richement  récompensé,  s'il  dit  la 
vérité,  mais  tué,  s'il  continue  à  mentir  —  finit  par  avouer 
que  lui  et  ses  compagnons  sont  chevaliers  français,  qu'il 
est  neveu  d'Aymeri  et  cousin  de  Guillaume.  Synagon,  fort 
satisfait,  leur  fait  servir  un  bon  repas  et  donner  des  vête- 
ments précieux,  après  quoi  il  dit  à  Landri  :  •  Vous  êtes  bien 
près  de  Guillaume  ;  il  est  ici,  dans  ma  prison,  depuis  sept 
ans.  »  Landri  refuse  tout  d'abord  de  le  croire,  mais  Synagon 
offre  de  lui  montrer  Guillaume,  à  la  condition  que  Landri 
s'engage  à  amener  le  roi  Louis  avec  ses  chevaliers  et  cent 
mille  hommes,  ou  plus,  devant  Palerne.  Si  Landri  prend  cet 
engagement,  il  sera  libre,  et  Guillaume  sera  lavé  et  baigne  et 
pourvu  de  riches  vêtements.  Landri  consent,  et  Synagon 
donne  l'ordre  à  son  geôlier  Motart  d'amener  Guillaume 
(35o3).  Motart  s'en  va  vers  la  prison,  et  appelle  Guillaume 
avec  des  paroles  grossières  et  des  menaces  de  mort.  Le 
comte  dormait  profondément,  la  tète  sur  la  grande  pierre, 
après  avoir  tué  un  millier  des  reptiles  qui  lui  causaient  tant 
de  tourments,  et  il  venait  de  songer  que  Landri,  avec  d'au- 
tres Français,  était  là-haut  dans  la  tour.  Il  reproche  furieu- 
sement à  Motart  de  l'avoir  éveillé,  et  lui  raconte  son  so: 
a  Mais  tu  es  ensorcelé,  »  fait  Motart.  «  car  tu  as  deviné  la 
vérité  en  songeant.  En  effet,  Landri  est  ici  avec  trente  jeunes 
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chevaliers,  de  retour  du  saint  Sépulcre  ;  il  a  été  fait  prison- 
nier hier,  sur  la  mer.  »  «Vive  Dieu!  »  s'écrie  Guillaume, 
«  je  serai  donc  délivré.  »  Mais  le  geôlier  répond  qu'au  con- 
traire on  le  tuera  à  coups  de  flèches  (355i). 

Motart  se  fait  apporter  une  corde  traversée  au  bout  par 
un  gros  bâton,  sur  lequel  Guillaume  est  obligé  de  se  placer, 
mais  il  faut  encore  l'aide  de  quinze  Turcs  pour  tirer  le 
marquis  du  fond  de  son  cachot.  A  peine  arrivé  en  haut, 
Guillaume  se  venge  d'avoir  été  éveillé  et  injurié,  en  donnant 
avec  le  revers  de  sa  main  un  tel  coup  à  Motart  que  celui-ci 
tombe  à  la  renverse,  les  dents  et  le  menton  brisés.  Les 
païens,  furieux,  tirent  et  poussent  violemment  Guillaume 
en  le  menant  devant  Synagon.  Le  comte  faisait  pitié  à 
voir  :  il  était  maigre  et  décharné,  tout  poilu,  les  yeux  enfon- 
cés, les  vêtements  déchirés.  Néanmoins  Landri  le  recon- 
naît aussitôt  à  sa  stature,  aux  poings  gros  et  carrés  et  à  la 
bosse  qu'il  avait  sur  le  nez.  Landri  se  pâme  de  douleur  en 
le  voyant;  relevé  par  ses  compagnons,  il  court  à  Guillaume, 
qui  fond  en  larmes,  et  l'embrasse  cent  fois.  Alors  Synagon 
dit  à  Guillaume  :  «  Vous  serez  libre,  à  condition  que  Lan- 
dri retourne  en  France  et  amène  sous  les  murs  de  Palerne 
le  roi  avec  tous  ses  chevaliers,  notamment  avec  ceux  de 
votre  famille,  et  avec  cent  mille  hommes  ou  plus.  Si  je 
les  puis  vaincre,  je  les  ferai  tous  brûler,  ou  je  les  obligerai 
à  labourer  mes  terres,  et  j'attèlerai  le  roi  de  France  à 
une  charrue;  ensuite  je  prendrai  toute  la  France  et  je  me 
ferai  couronner  à  Saint-Denis.  D'autre  part,  si  les  Français 
réussissent  à  me  tuer  ou  à  me  chasser  de  mon  pays,  il 
sera  à  eux,  et  vous  serez  libre.  »  Guillaume  est  heureux  ; 
il  est  baigné,  lavé,  rasé,  on  lui  coupe  les  cheveux  et  on 
l'habille  de  vêtements  précieux.  Les  Français  sont  riche- 
ment servis  cette  nuit,  et  on  leur  donne  du  vin  autant 
qu'ils  désirent.  «  Maintenant  nous  sommes  sûrs  d'avoir  la 
France,  »  se  disent  les  païens,  mais  ils  ne  savent  pas  ce 
qui  les  attend  (3624).  Le  lendemain  matin,  Landri  et  ses 
compagnons  se  lèvent  de  bonne  heure;  ils  sont  bien 
équipés,  et  Synagon  leur  donne  encore  des  chevaux,  de  l'or 
et  de  l'argent,  car  il  se  dit  qu'ils  devront  payer  tout  cela 
assez  cher.  Ils  se  mettent  en  selle  et  prennent  congé  de 
Guillaume,  qui  leur  enjoint  de  ne  pas  l'oublier;  ensuite  ils 
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partent  et,  par  monts  et  par  vaux,  ils  se  rendent  en  France 
le  plus  vite  possible  (3641).  Landri  va  aussitôt  à  Paris, 
auprès  du  roi  Louis,  et  lui  raconte  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Il  le  conjure  de  porter  secours  à  Guillaume,  qui  lui  a  sauvé 
la  couronne.  Le  roi,  qui  pendant  sept  ans  avait  en  vain  fait 
chercher  Guillaume  et  le  croyait  mort,  est  heureux  de  la 
nouvelle;  il  veut  former  aussitôt  une  armée  énorme,  et  la 
reine  Blancheflor  l'approuve  fort.  Cent  cinquante  mille 
hommes  de  toutes  les  parties  du  royaume  se  rassemblent 
à  Paris,  où  ils  restent  quatre  jours,  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
prêt.  Le  roi  confie  le  gouvernement  de  son  pays  au  comte 
de  Dammartin  et  au  prévôt  de  Senlis;  il  prend  congé  de  la 
reine,  et  on  se  met  en  route  pour  Palerne.  C'était  en  mai  ; 
le  roi  et  toute  l'armée  chevauchent  tous  les  jours,  du  matin 
au  soir,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  devant  Palerne.  Ils 
dévastent  tout  le  pays  et  dressent  leurs  tentes  devant  la 
ville  (3762).  Synagon  est  furieux  ;  il  monte  sur  sa  tour,  fait 
venir  ses  hommes,  et  donne  l'ordre  de  faire  une  sortie.  Pen- 
dant ce  temps,  on  garde  Guillaume  de  près  ;  on  l'enferme 
tout  en  haut  de  la  tour,  d'où  il  voit  l'armée  française  et 
pleure  de  ne  pas  pouvoir  prendre  part  au  combat;  il  tue- 
rait à  lui  tout  seul  plus  de  trois  cents  Sarrasins  le  jour 
même.  Synagon  est  content  maintenant;  il  monte  à  cheval, 
et  ne  doute  pas  que  l'armée  française  ne  soit  promptement 
détruite  (38o2).  Dans  la  bataille,  Synagon  combat  contre 
Landri,  qui  lui  tranche  sa  targe  et  lui  fausse  son  haubert. 
Les  pertes  des  Français  sont  grandes,  mais  ils  reprennent 
courage,  car  le  roi  leur  montre  et  ils  voient  Guillaume  qui 
regarde  du  haut  de  la  tour.  D'autre  part,  aussi  les  Sarrasins 
ont  perdu  beaucoup  d'hommes,  et  le  soir  Synagon  se 
retire  avec  son  armée  derrière  les  murs  de  sa  ville,  tandis 
que  les  Français,  dont  le  butin  est  considérable,  retour- 
nent fort  joyeux  à  leurs  tentes.  Le  roi  Louis  jure  qu'il  ne 
lèvera  pas  le  siège  avant  d'avoir  délivré  Guillaume  et  pris 
Palerne.  Les  Sarrasins,  au  contraire,  sont  découragés. 
Synagon  jure  qu'il  ne  tiendra  pas  la  convention,  et  qu'il 
fera  pendre  Guillaume,  si  les  Français  sont  vainqueurs. 
Il  fait  venir  le  marquis,  et  lui  explique  qu'il  l'a  tenu  pen- 
dant sept  ans  en  prison,  qu'il  l'en  a  tiré  ensuite  et  l'a  traité 
honorablement  depuis   lors,   mais  que  les  Français   ne  se 
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montrent   point    du  tout    reconnaissants   et  lui   dévastent 
son  royaume.  Si  Guillaume  voulait  lui  promettre  de  l'aider 
contre    les    assaillants,  il   partagerait  son  pays  avec  lui,  et 
il  lui  donnerait  môme  la  main  de  sa  sœur,  s'il   consentait  à 
se   faire   mahométan  ;  avant   un  an  ils  auraient  pris  à  eux 
deux   toute  la  France.  Mais    si    Guillaume   refuse,  il  sera 
pendu.    Il   va  sans    dire    que   celui-ci    repousse   ces    pro- 
positions   avec     indignation.    «     Jamais    tu    n'oseras    me   , 
tuer,  »  ajoute-t-il,  «  car  dans  ce  cas  le  roi  Louis  te  ferait 
rôtir   ou    écorcher  »  (3972).  —  De   son   côté,  le  roi   Louis 
envoie    un    messager    à    Synagon   pour  le   sommer  de  se 
soumettre,  de    rendre   Guillaume   et    de    devenir  chrétien, 
ce  à  quoi  Synagon  ne  répond  que  par  des  menaces   (4024). 
Alors  le  roi  Louis  fait  donner  l'assaut  à  la   ville;  mais  les 
Français  sont  repoussés  avec  de  grandes  pertes.  Guillaume 
a  de  nouveau  tout  observé  de  sa  fenêtre  en  haut  de  la  tour 
(41 10).   Les   Français   continuent    néanmoins     le    siège   et 
détruisent  tout  dans  les  environs  de  la  ville.  Voilà  six  mois 
que  cela  dure,  et  il  n'y  a  presque  plus   rien  à   manger  dans 
la  ville  assiégée.  Les  Sarrasins  s'en    plaignent  à  Synagon 
et  le  conjurent  de  rendre   Guillaume  aux  Français.  Le  roi 
païen  fait  appeler  le  marquis  :   celui-ci   sera    libre  de    s'en 
aller,  pourvu  que  les  Français  retournent  en  France;  mais 
s'ils  s'y  refusent,  il  sera  pendu.  «  Vous  n'oseriez,  »  répond 
Guillaume;  «  jamais  les  Français  ne  rebrousseront  chemin 
sans  vous  avoir  coupé  en  morceaux  et  avoir  brûlé  ou  écor- 
ché    vos   païens.  »  Synagon,   furieux,  fait  une    sortie  avec 
toute  son   armée;    quiconque    est    en   état   de    porter   les 
armes  doit  le  suivre.  Le  combat  s'engage.    Guillaume   est 
toujours  en  haut  de  la  tour  et  pleure  de  ne    pouvoir   com- 
battre dans  les   rangs  des  Français  ;    mais  il  espère    bien  y 
être  avant  le  soir,  pour  peu  que  la  chance  le  favorise.  Il  est 
vrai  qu'il   est  étroitement  gardé  par  une  porte  de  fer  bien 
verrouillée  devant  laquelle  cinquante  Nubiens  sont   postes 
(4185).   —   Sur  le  champ   de    bataille,    Renier,   évêque   de 
Sens,   bénit  et   absout    les    guerriers  français.  Lui-même, 
avec  cent  quatre-vingts    chevaliers   et  dix  mille  hommes, 
commence  le  combat,  où  des  deux  côtés  tombent  de  nom- 
breuses victimes.  Les  Sarrasins  regrettent  de  ne  pas  avoir 
brûlé  vif  Guillaume,  au  lieu  de  le  garder  en  prison.  Et  Lan- 
T.  II.  6 
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dri    montre   aux  Français    Guillaume    la-haut   sur  la  tour 
(4286).  Synagon  envoie  un  messager  à  Palerne  afin  qu'il  lui 
amène  de  la  ville  tous  les  Sarrasins  au-dessus  de  quinze  ans 
qui  y  restent;  quiconque  ne  viendra  pas  sera  écorché  et  tué. 
En  conséquence,  la  ville  se  vide  complètement  et  reste  sous 
la  garde  des  femmes  ;  on  ferme  les  portes  et  on  lève  le  pont. 
Guillaume  a  tout  observé.   Dans  la  tour  où   il  est   enfermé 
il  y  a  beaucoup  d'armes.  Il  endosse  un  haubert  énorme,  se 
coiffe  d'un  heaume,  ceint  une  épée  qui  aurait  été  beaucoup 
trop   longue    pour   tout   autre  que    lui,    et  empoigne   une 
gisarme  (sorte  de  lance  avec  tranchant);  après   quoi   il  en- 
fonce la  porte  de  fer.   Les  gardiens  sont  pris    d'épouvante  ; 
Guillaume  en  tue  aussitôt  cinq,  les  autres  prennent  la  fuite 
en  criant   :    «   Fuyez,    fuyez!    Guillaume    est    échappé!    » 
Hommes  et  femmes  courent  se  cacher  dans  leurs   maisons, 
et  Guillaume  tue    quiconque  se  met   sur  son  chemin.  A  la 
porte  de  la  ville,  le  portier  avec  vingt  Turcs  veut  s'opposer 
à  sa  sortie  ;  il  est  aussitôt  entouré  de  tous  les  côtés  par  des 
hommes  et  des  femmes  qui  l'assaillent.  Il  en  tue   cent,  puis 
il  s'avance  vers  le  roi  Càynaus,   le  portier,  qui   était  sur  un 
excellent    cheval.  Guillaume  tue   le  roi  sarrasin  d'un  seul 
coup  et  s'empare  de  son  écu  ainsi  que   de  son    cheval.   Le 
voyant  arriver  vers  eux,  sur  le  champ  de  bataille,  les  Sarra- 
sins le  prennent  naturellement  pour  celui  dont  il  porte  l'écu 
et   monte  le  cheval.  Aussi  sont-ils  fort   étonnés   lorsqu'ils 
le  voient  tuer  les  leurs  de  tous  les  côtés,  et  ils  s'écrient  : 
«  Pourquoi  diable  le  roi  Càynaus  s'est-il  mis  ainsi  en  fureur 
contre  nous!  »  Mais  Synagon  le  reconnaît  :   «  Ce  n'est  pas 
Càynaus,  c'est  Guillaume,  par  tous  les  diables!   Emparez- 
vous  de  lui!  »  Puis  il  crie  à  Guillaume  :  «  Ah!  tu  t'en  vas  ; 
et  moi  je  regrette    de   ne  pas  t'avoir  pendu.  Quel  malheur 
pour  moi  de  vous  avoir  rencontrés,  toi   et  Landri  !  C'est  à 
cause    de    ce   dernier    que    je  t'ai    tiré    de    prison,    et    je 
lui  ai  promis  de  ne   pas  te  faire  de  mal.  Que  j'ai  été  fou  de 
faire  venir   les  Français!  »    Et  Guillaume  lui  répond  :    «  Je 
n'en  puis  mais.  Tu   m'as  fait  terriblement   souffrir  dans  ta 
prison  pendant  de  longues  années;  il  faut  que  je  me  venue.  » 
(4449).  —  De  toutes  parts  les  Sarrasins  se  jettent  sur  Guil- 
laume; il  en  assomme  plus  de  trente,  mais  on   lui   tue  son 
cheval.  Alors   Guillaume  s'écrie   :  n  Dieu,  aide  saint   Denis 
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de  France  !    »  Les  Français  entendent  ce  cri  ;  le   roi  Louis, 
Landri  et  beaucoup  d'autres  accourent.  Landri,  qui  porte 
l'oriflamme,  trouve  Guillaume  qui  est  couvert  de  blessures; 
vite  il  tue  un  Sarrasin,  dont  il  offre  le  cheval    au  marquis. 
Celui-ci  y  monte,  embrasse   Landri   et    le  roi  Louis,  et  se 
jette  de  nouveau  sur  les  Sarrasins.  Le  combat  est  terrible; 
le  roi  Louis  ainsi  que  toute  son  armée  luttent  avec  acharne- 
ment, et  les  Sarrasins  commencent  à  fléchir.  Synagon  com- 
bat en  désespéré;  il  tue  le  cheval  de  Landri,  mais    celui-ci 
monte  sur  un  autre,  et  après  un  combat  fort  mouvementé, 
il  transperce  le  roi  de  Palerne  d'un  coup  d'épieu.  Aussitôt 
les  Sarrasins  prennent  la  fuite;  mais  ils  sont  poursuivis  et 
tous  tués.  C'est  Guillaume  qui  en  tue  le  plus,  et  après  lui, 
c'est  Landri;  mais  le  fort  roi  Louis  et  tous  les  Français  font 
aussi  merveilles  (4553).  —  Les  Français  entrent  dans  la  ville  ; 
leur  butin  est  énorme.  Le  roi  Louis  occupe  le  grand  palais, 
suivi  de  ses  comtes.   On  fait  grande  fête  pendant  la  nuit; 
Guillaume   est   très  entouré,  et  il  raconte  ses  aventures.  Il 
remercie  le  roi  et  Landri  de  l'avoir  délivré.  Maintenant  il 
retournera  tout  seul  à  son  ermitage  pour  continuer  à  expier 
ses  péchés.  Louis  insiste  en  vain  pour  qu'il  vienne  avec  lui 
à  Paris,  où  il  pourrait  l'aider  à  gouverner  et  où  il  reverrait 
sa  sœur  (4587). —  Le  lendemain  matin,  le  roi  rassemble  son 
armée  et  demande  à  qui  il  devra  confier  la  garde  du  pays 
conquis.  Le  choix  unanime  tombe  sur  Landri,  qui  devient 
homme  lige  du  roi  et  reste  à  Palerne  avec  quinze  mille  hom- 
mes. Le  roi,  avec  le  reste  de  l'armée,  retourne  à  Paris;  et 
Guillaume,  tout  seul,  chemine  vers  la  Provence  (4612). 

Ysoré.  Guillaume  est  de  retour  à  son  ermitage,  et  Louis 
avec  son  armée  est  en  France.  Le  roi  séjourne  tantôt  à 
Paris,  tantôt  à  Chartres,  et  voyage  dans  son  pays.  Il  pense 
qu'il  n'a  plus  personne  à  craindre;  mais  bientôt,  en  grande 
détresse,  il  fera  chercher  Guillaume.  Car  Ysoré,  roi  de 
Coïmbre,  un  géant  haut  de  quatorze  pieds,  se  prépare  à 
envahir  la  France.  Il  veut  venger  le  frère  de  sa  mère,  le 
roi  Synagon,  en  faisant  brûler  et  écarteler  le  roi  Louis, 
écorcher  et  tuer  les  Français,  violer  la  reine,  déshonorer  ou 
percer  à  coups  de  flèches  toutes  les  Françaises  ;  il  dédiera 
Saint-Denis  à  Mahomet,  et  se   fera  couronner  à  Paris,  le 


84  INTRODUCTION.    V. 

jour   de   Pâques.   Il   se  met  en    route   avec  soixante  mille 
hommes,  parmi   lesquels   deux  mille  Saxons.  L'armée    dé- 
vaste tout  sur  son   passage;  les  habitants  s'enfuient  et  vont 
se  plaindre,  à  Paris,  au  roi  Louis.  Celui-ci  est  pris  de  peur; 
il  regrette  de  ne   pas  avoir  Guillaume  à   ses    cotes.  11  fait 
venir  ses  sujets  à  Paris  et  mettre  la  ville  en  état  de  défense. 
En  attendant,  Vsoré  est  arrivé  devant  Paris:  l'armée  sarra- 
sine  est  campée  sous  les  murs,  tandis  que  la  tente  d'Ysoré 
est  dressée  sur   les  hauteurs  de   Montmartre,  d'où   il  voit 
les  édifices  et  les  habitants  de  Paris   (4752».  Le   roi    Louis 
fait  une  sortie  avec  dix  mille  guerriers;  il  tue  le  roi  Clarion 
et  combat  vaillamment,  ainsi  que  ses  hommes.  Mais  à  la  tin 
la  valeur   est  obligée  de  céder  au  nombre,  et  ils  sont   re- 
poussés. Ils  rentrent  dans  Paris,  lèvent  le  pont,  ferment  les 
portes  et  fortifient  les  murailles  (4821).   —  Le    siège   dure 
longtemps,    et  la    ville    est  en   grande   détresse;   personne 
n'ose   sortir;   tous  regrettent   Guillaume.    Un  jour,   le  roi 
Louis  convoque  ses  chevaliers;  on  décide,  sur  sa  proposi- 
tion, de  faire  immédiatement  chercher  Guillaume.  Personne 
ne  sait  où  il    est  ;    mais  le  roi    Louis  charge  le    chevalier 
Ansëys  defairetout  son  possible  pour  le  trouver  et  l'amener. 
Ansëys  s'y  engage,    mais  en    même  temps    il  dit  au  roi  de 
dures  vérités  :  «   Personne  ne  devrait   vous  aimer,  ni  vous 
porter  honneur,  ni  vous    rendre  hommage,   car  vous  avez 
chassé  et  dépossédé  les  honnêtes  gens,  qui  auraient  pu  vous 
aider,  et  vous  avez  déshérité  leurs  enfants.  Vous  vous  êtes 
entouré  de  vils  flatteurs  et  de  coquins,  qui  vous  font  honte. 
Vous  ne  méritez  pas  de  porter  couronne.    »  Le  roi  en  con- 
vient,  mais  il  tâchera  de  réparer  le  mal,  s'il  en  est  encore 
temps  (4902).  —   Le  lendemain  matin,  Ansëys   se  met  en 
route,  vêtu  en  pèlerin,  tandis  que  le  roi,  tout  désolé,  reste 
à  Paris,  sans  oser  rien  entreprendre  contre  les  assiégeants, 
qui    serrent    la  ville   de   près.    Pendant  toute  une   année. 
Ansëys  parcourt  un  grand  nombre  de  contrées,  sans  trouver 
Guillaume.  Enfin  il  se  décide  au  retour.  En  passant  par  la 
Provence,  il  voit  le  désert   et  l'ermitage;  il  y  monte,  pour 
s'enquérir  de  Guillaume.  Celui-ci  se  trouve  devant  sa  porte, 
mais  Ansëys    ne  le   reconnaît   pas  et   est   épouvanté  en   le 
voyant,    à   cause    de   sa    stature   colossale.    Cependant    il 
demande   l'hospitalité,   et  après  le  souper   il  raconte,  à  la 
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demande   de    Guillaume,  qui  il  est  et  pourquoi   il   voyage. 
L'ermite,  qui  reconnaît  son  hôte,  pleure  de  pitié;  «  mais,  » 
dit-il,  «  Guillaume   est   mort;  que  Dieu   soit  en  aide  au  roi 
Louis  !  »  Ensuite  il  prend  Ansëys  par  le    bras  et  le    mène 
dans  son  jardin.  Avec  un  bâton  pointu  il  arrache  et  détruit 
toutes  les  bonnes  plantes,  ainsi  que  les  arbres  fruitiers,   et 
les  remplace  par  des  ronces,  des  orties  et  les  plus  mauvaises 
herbes  qu'il  peut  trouver.  Après  quoi  il  invite  son  hôte  —  qui 
n'ose  pas  lui  demander  la  raison  de  ce  qu'il  vient  de  faire  —  à 
rentrer  avec  lui  pour  dormir  (5040). —  Le  lendemain  Ansëys 
se  remet  en  route,  après  que  Guillaume  lui  a  offert  à  déjeuner 
et  fait   cadeau   de   cent  sous  qu'un  gentilhomme   lui  avait 
donnés  pour  l'amour  de  Dieu.  Enfin,  un  soir,  Ansëys  rentre 
à  Paris  et  se  rend  au  palais,  où  il  trouve  le  roi  entouré  de 
tous  ses  chevaliers.  Il  fait  le  récit  de  son  voyage,  et  insiste 
sur  la  scène   de  l'ermitage  et  l'affirmation  de  l'ermite  que 
Guillaume  est  mort.  Mais   le  duc  Galerant,  âgé  de  plus    de 
cent  ans,  secoue  la  tête   et  dit   au  roi  devant  tous  :  «  Ce 
grand  ermite,  c'est  Guillaume.  Les  bonnes  plantes  arrachées, 
ce  sont  les  gentilshommes  vaillants  et  sages  que  tu  as  indi- 
gnement chassés  en  les  dépossédant,  eux  et  leurs  enfants. 
Et  par  les  mauvaises  herbes,   Guillaume   a  voulu    désigner 
les  traîtres  et  les   menteurs  dont  tu  t'es  entouré  et  auxquels 
tu  as  donné  ton  bien  et  ton  argent.  »  Et  le  roi  Louis,  tout 
désolé,  convient  que  Galerant  dit  vrai  (5 1 5 1) .  —  Cependant 
Guillaume  ne   veut  pas  laisser  sans    secours   son  roi,  qu'il 
aime,  et  sa  sœur  Blanchefleur.  Pour  essayer  ses  forces,  il  arra- 
che un  poteau  de  la  petite  maison  qui  se  trouve  devant  sa 
porte  :  d'un  seul  coup  il  abat  la  maisonnette  et  fend  le  po- 
teau en  deux.  Alors  il  se  met  en  route  pour  l'abbaye  d'Ania- 
ne,  où  les  moines  ne  sont  guère  contents  de  le  revoir.  Mais 
ils  respirent  en  apprenant  que  Guillaume  ne  vient  que  pour 
prendre  ses  armes  et  son  cheval,  et  qu'il  repartira  aussitôt. 
Après  un  bon  dîner,  l'abbé  fait  amener  le  cheval,  qui  était 
terriblement  amaigri  et  fatigué,  car  on  lui  avait  fait  traîner 
des  pierres.    Guillaume    pleure  en  le   voyant,  et  le  plaint; 
le  cheval,  qui  pourtant  ne  l'avait  pas   revu  depuis  plus  de 
sept  ans,  le  reconnaît  aussitôt   à  la  voix.    Il  commence  à 
hennir,  à  gratter  le  sol,  et  il  s'approche  de  Guillaume  en  sau- 
tant. Jamais  il  n'avait  été  si  heureux,   depuis   le  départ  de 
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son  maître.  On  lui  met  la  selle;  d'un  bond  Guillaume  s'y 
assied  et  fait  un  temps  de  galop  dans  la  cour  en  jurant  de 
tuer  Ysoré,  si  bien  que  les  moines  sont  pris  de  peur.  Le  mar- 
quis fait  ferrer  son  cheval  tout  de  neuf  et  fourbir  ses  armes, 
qu'on  charge  ensuite  sur  le  cheval,  puis  on  s'assied  à  souper 
pendant  qu'il  fait  encore  jour.  L'abbé  donne  à  Guillaume 
des  vêtements  et  vingt  marcs  d'argent.  Le  comte  monte  à 
cheval  et  part  à  la  nuit  tombante,  par  un  beau  clair  de  lune 
(5352).  —  En  attendant,  la  situation  des  assiégés  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  et  le  roi  Louis  ne  cesse  de  se  lamen- 
ter. Tous  les  jours  Ysoré  frappe  à  la  porte  de  la  ville  et 
défie  le  roi  de  France  :  «  Hâte-toi  de  renier  le  christia- 
nisme et  de  devenir  mahométan  ;  alors  je  te  ferai  mon 
vassal.  Mais  si  tu  refuses,  je  te  ferai  écorcher  et  tuer,  et  on 
coupera  les  membres  à  tous  les  Français.  Tu  ne  peux  sortir 
de  là,  car  Guillaume  est  mort  et  tu  n'as  point  de  secours 
à  attendre  de  lui  !  » 

Enfin  le  roi,  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  souffrir  plus 
longtemps  ces  continuels  affronts,  fait  une  sortie  avec  dix 
mille  hommes  bien  armés;  l'abbé  de  Saint-Denis  se  joint 
à  lui  et  fait  porter  le  saint  clou  devant  le  roi,  qui  s'incline 
profondément.  Ysoré  s'imagine  alors  que  les  Français 
arrivent  en  procession  pour  demander  merci,  mais  il  s'ap- 
perçoit  vite  de  son  erreur.  Car  les  Français  tombent  sur  le 
camp  sarrasin  et  tuent  tout  sur  leur  passage.  Les  Sarrasins 
courent  aux  armes,  et  les  Saxons  dévalent  de  Montmartre. 
Mais  avant  que  ceux-ci  soient  arrivés,  les  Français  ont  déjà 
tué  quatre  cents  ennemis.  A  la  fin,  les  Français  ont  assommé 
dix  mille  Sarrasins  et  la  moitié  des  Saxons.  Alors  Louis 
juge  prudent  de  rentrer  à  Paris  avec  son  armée,  en  empor- 
tant un  riche  butin  d'or,  d'argent,  de  chevaux,  de  pain,  de 
viande  et  de  blé.  Maintenant  les  assiégés  seront  un  peu  plus 
à  leur  aise.  Ysoré  est  furieux  et  envoie  des  messagers  dans 
son  pays  afin  qu'ils  amènent  encore  quarante  mille 
hommes;  mais  ceux-ci  n'arriveront  pas  à  temps,  car  Guil- 
laume approche  (5453).  —  Guillaume  poursuit  son  chemin 
sans  relâche  ;  il  prie  Dieu  de  lui  laisser  vaincre  Ysoré,  après 
quoi  il  ne  quittera  plus  son  ermitage.  Par  Auxerre,  Lorris 
et  Etampes,  il  arrive  à  Paris,  un  dimanche,  pendant  la  nuit 
(5490).    Les   Français   ont  perdu  courage  et  se  lamentent  ; 
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une  partie  dort,  mais  la  plupart  veillent  sur  les  murs.  Guil- 
laume, à  cheval  et  tout  armé,  avance  vers  la  ville  et  s'arrête 
devant  le  premier  pont.  La  sentinelle,  qui  le  prend  d'abord 
pour  un  espion  sarrasin,  le  somme  de  s'en  aller,  mais  ayant 
appris  par  Guillaume  qu'il  est  un  soldat  chrétien  venu  pour 
secourir  le  roi  Louis  et  combattre    les    Sarrasins,   elle   lui 
conseille  d'aller  passer  la  nuit  chez  un  pauvre  homme  nom- 
mé Bernard,  qui  gagne  sa  vie  en  vendant  des  bûches  de  bois 
et  habite  un  taudis  dans  un  fossé,  à  côté  du  mur  de  l'en- 
ceinte (on   ne    lui    avait  pas  permis   de  demeurer  dans  la 
ville,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi   se  suffire,   et  si,   se 
trouvant  hors  de  l'enceinte,  il  n'a  pas   encore  été  tué  par 
l'ennemi,  c'est  que  sa  hutte  est  cachée  par  le  fossé;  quand 
il  a  vendu   ses  bûches    au  marché,   il  achète  ce   dont  il   a 
besoin  et  s'en  retourne  à  sa  maisonnette).  Cependant  Guil- 
laume, toujours  sans  se  nommer,  insiste  pour  qu'on  le  laisse 
entrer   dans  la  ville,  sans   quoi  il  s'en  retournera  dans  son 
pays.  La  sentinelle  est  prise  de  pitié,  mais  le  roi  dort  et  lui 
a  fait   jurer  de    ne   laisser  entrer   âme   qui    vive.  Elle  se 
décide  donc  à  aller  au  palais  et  à  soumettre  le  cas  au  roi  lui- 
même;  mais  celui-ci  la   reçoit  fort  mal  et  déclare  que  per- 
sonne ne  doit  entrer  dans  la  ville  avant  le  jour,  et  qu'il  ne  se 
soucie  de  personne,  excepté  de  Guillaume,  qu'il  a  malheu- 
reusement perdu.  La  sentinelle  est  donc  obligée  de  renvoyer 
Guillaume,  qui   ne  pourra  entrer  que  quand  il  fera  jour  et 
si  le  roi  le  connaît.  Le   comte   se  décide  alors  à  retourner 
dans  son  pays  (5658) .  Cependant  il  prend  bientôt  un  meilleur 
parti,  rebrousse  chemin  et  s'en  va  vers  la  maison  de   Ber- 
nard.Celui-ci  dormait,  mais  il  ouvre  enfin  sa  porte,  après  que 
Guillaume  lui  a  expliqué  qu'il  n'a  rien  à  craindre  et  qu'il  ne 
s'en  repentira  pas.  Néanmoins  Bernard  est  pris  de  terreur  en 
voyant  devant  lui  un  homme  armé  qui  le  surpasse  de  trois 
pieds  et  demi  et  pour  lequel    la   maison  est  beaucoup  trop 
petite.  Mais,  d'un  coup  d'épaule,  Guillaume  soulève  la  toi- 
ture, après  avoir  adressé  une  prière  à  Dieu,  qui, par  miracle, 
hausse  et  agrandit  la  maison   dans   tous  les  sens.   Bernard 
en  est  effrayé  et  se  jette  aux  genoux  de  son  hôte,  qu'il  prie 
de  commander.  La  maisonnette  est  presque  complètement 
vide  :   excepté  un  morceau  de  pain,    il   n'y  a    rien  à  man- 
ger;  quelques  poignées  d'herbe  servent   de   lit,  et,  en  fait 
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de  vaisselle,  Bernard  ne  possède  qu'un  pot  pour  cuire  des 
pois.  Alors  Guillaume  donne  de  l'argent  à    son   hôte  pour 
faire  des  emplettes  dans   la  ville.   Moyennant  un  pourboire 
donné  à  la  sentinelle,  il  y  pénètre  assez  facilement  et  achète 
de  la  volaille  ainsi  que  d'autre  viande,  du  pain,  une  chan- 
delle,   du   foin   et  de  l'avoine    pour  le    cheval,  du  vin,  un 
hanap,    une    poêle   etc.,   après   quoi   il   s'en  retourne  tout 
joyeux  (5882).  Lorsque    Bernard  est   de   retour,  Guillaume 
allume  le  feu  pour  faire  la  cuisine,  mais  il  n'ose  le  souffler 
de  peur  de  brûler  ses  moustaches.  Alors  Bernard  se  met  à  sa 
place  et  le  prie  de  donner,  en  attendant,  le  foin  et  l'avoine 
au  cheval,  qui  lui  fait  peur  depuis  longtemps  (5902).  Enfin 
le  souper  est  prêt;  ils  mangent  et   boivent  largement  et  se 
chauffent  au  feu.  Bernard  remercie  Dieu  de  lui  avoir  envoyé 
un  si  bon  hôte.  Guillaume  lui  abandonne  toutes  les  provi- 
sions dont  il  n'ont  pu  venir  à  bout  et  même  les  quatre  livres 
qui  lui  restent  des  cent  sous  que   le  marquis  lui  avait  remis 
pour   les  emplettes.    Bernard    est   rempli    de    joie  :   il   est 
riche    maintenant    et    n'aura    plus    besoin   de    vendre  des 
bûches  !  Et  ils  trinquent  de  nouveau  (5984).  Ensuite    il   se 
replacent  devant   le   feu,  et  Guillaume  demande  à  son  hôte 
des  renseignements  sur  Ysoré.  «  Dès  l'aube,  »  répond  Ber- 
nard, «  il  se  rend  chaque  matin  tout  seul  devant  la  porte  de 
la  ville  pour  défier  les  Français,  dont  aucun  n'ose  bouger.  » 
On  décide  que   Bernard  éveillera    Guillaume  aussitôt  qu'il 
entendra  Ysoré  crier  et  frapper  à  la  porte  de  Paris  (601  5). 
Le  comte  ne  pourra  pas  dormir  longtemps,  car  Ysoré  sort 
déjà,  une  bonne  heure  avant  la  pointe  du   jour  ;  il  a  songé 
que  Guillaume   est  venu   pour  le  combattre,  et  il  veut  voir 
si  c'est  vrai.  Devant  la  porte  de  Paris  il  commence  à  crier 
de  toutes  ses   forces  :  «  Malheur  à  toi,  roi   Louis,  si  tu  ne 
viens  pas  combattre  contre  moi  !  »   Bernard  l'a  entendu  et 
éveille   Guillaume,  qui  s'arme   aussitôt,  monte   à   cheval  et 
prend  congé  de  son  hôte  désespéré  (6073).  Le  marquis  va  à 
la  rencontre  d'Ysoré  et  le  défie;  il   a  hâte   d'en  finir,  car  il 
veut  s'en  aller  avant  le  lever  du  soleil,  de  peur  que  Louis 
n'apprenne  qu'il  est  là.   Des  deux  côtés  les   coups  sont  vi- 
goureux, et  Ysoré  s'en  étonne  :  «  De  quel  pays  t'ont  amené 
les  diables  ?  Les   épees  de  ceux  de  Paris  ne  coupent  pas  si 
bien  que  la  tienne,  et  à  en  juger  d'après  les  coups  que  tu  me 
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donnes,  tu  dois  être  de  la  race  des  Narbonnais  ;  vraiment,  je 
crois  que  tu  es  de  la  famille  de  Guillaume,  toi  qui  as  eu  le 
courage  de  combattre  tout  seul  contre  moi.  »  Les  Français 
postés  au-dessus  de  la  porte  croient  que  ce  sont  des  païens 
qui  combattent  entre  eux.  Enfin  Ysoré  est  vaincu  :  Guillaume 
lui  coupe  la  tête  et  la  porte,  toute  coiffée  du  heaume,  à 
Bernard.  «  Voici  la  tête  d'Ysoré,  »  lui  dit-il,  «  garde-la. 
Quand  les  Français,  ce  qui  ne  tardera  pas,  auront  appris 
qu'Ysoré  a  été  tué,  ils  envahiront  le  camp  des  Sarrasins  et 
les  tueront  tous.  Ensuite  ils  s'en  retourneront  à  Paris  avec 
un  immense  butin,  et  il  y  aura  certainement  quelqu'un 
parmi  eux  qui  se  vantera  d'être  le  vainqueur  d'Ysoré.  Alors 
tu  le  démentiras  en  montrant  cette  tête.  Ils  voudront  aussi 
savoir  quel  est  le  vainqueur,  mais  cèle-le  autant  que  possi- 
ble. »  «  Mais  s'ils  emploient  la  force  pour  le  savoir,  que  faut- 
il  que  je  dise?  »  demande  Bernard.  «  Eh  bien,  s'ils  te  tour- 
mentent, »  réplique  le  marquis,  «  tu  leur  diras  que  c'est 
Guillaume  d'Orange,  qui  est  venu  des  déserts  de  la  Pro- 
vence pour  relever  la  couronne  de  France.  Et  tu  racon- 
teras que  j'ai  dû  habiter  chez  toi,  parce  qu'on  n'a  pas 
voulu  me  laisser  entrer  à  Paris.  Je  m'en  retourne  mainte- 
nant faire  pénitence.  Mais  tu  diras  au  roi  que  je  lui  recom- 
mande de  te  récompenser  largement,  et  aux  enseignes  que 
je  t'ai  données  tu  pourras  ajouter  que  le  roi  et  Landri 
sont  venus  me  délivrera  Palerne,  et  qu'ensuite  le  roi  est 
revenu  en  France,  tandis  que  moi  je  suis  retourné  en  Pro- 
vence. »  Après  ces  mots,  Guillaume  lance  son  cheval,  et 
Bernard  fond  en  larmes  en  le  voyant  partir  (6248).  —  Tout 
se  passe  comme  Guillaume  l'avait  prévu.  Quand  le  soleil  est 
levé,  les  Sarrasins  s'inquiètent  de  ne  pas  voir  revenir  leur 
roi.  Ils  le  trouvent  étendu  mort  et  décapité,  et  s'aban- 
donnent aux  cris  et  aux  plaintes.  Les  Français  s'en 
aperçoivent,  et  Louis  sort  de  Paris  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes.  Les  Sarrasins  sont  aussitôt  défaits  ;  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  se  noient  pas  dans  la  Seine  sont  assommés  ou 
emprisonnés.  Les  Français  s'en  reviennent  à  Paris  avec 
un  butin  immense.  Le  roi  avec  ses  chevaliers  monte  au 
château.  11  est  étonné  de  ne  pas  avoir  aperçu  Ysoré;  il 
donnerait  mille  livres  d'or  à  celui  qui  l'a  tué  dans  la  bataille, 
s'il  le  connaissait.  Alors  s'avance  Foucart,  cousin  de  Gane- 
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Ion.  Il  se  met  à  genoux  devant  le  roi,  tenant  à  la  main  la 
tète  de  Matamart,  neveu  d'Ysoré  et  cousin  de  Synagon. 
«  Sire,  »  dit-il  au  roi  Louis,  «  c'est  moi  qui  l'ai  tué  ;  voici  sa 
tête  comme  preuve.  »  Mais  alors  paraît  Bernard  qui  lui 
crie  :  «  Vous  mentez,  et  ce  que  vous  tenez  à  la  main  n'est 
pas  la  tête  d'Ysoré,  car  c'est  moi  qui  l'ai  ;  la  voici  !  »  L'émo- 
tion est  énorme.  Bernard  est  assailli  de  tous  les  côtés,  de 
sorte  que  le  roi  est  obligé  de  le  protéger.  Mais,  vérifica- 
tion faite,  on  constate  facilement  que  le  heaume  qui  coiffe 
la  tête  présentée  par  Bernard  porte  le  nom  d'Ysoré  de 
Coïmbre,  tandis  que  c'est  le  nom  de  Matamart  qui  est  inscrit 
sur  l'autre  heaume.  Foucart  est  chassé  (6383).  Le  roi  veut 
savoir  qui  a  donné  la  tête  à  Bernard,  mais  celui-ci  refuse  de 
répondre.  Alors  on  le  prend,  et,  dévêtu  jusqu'aux  braies,  on  le 
lie  à  un  poteau  et  on  le  menace  de  mort.  Cédant  à  la  force, 
Bernard  dit  tout  ;  le  roi  l'embrasse  et,  conformément  au 
désir  de  Guillaume,  il  lui  donne  une  des  plus  belles  rues  de 
Paris,  une  épouse,  des  chevaux  et  de  riches  vêtements. 
Le  roi  glorifie  la  délivrance  de  la  France  par  Guillaume, 
qu'il  regrette  de  ne  jamais  pouvoir  revoir,  et  ensuite  on  se 
met  à  table  (6529).  Cependant  Guillaume  est  en  route 
vers  Aniane.  Arrivé  à  l'abbaye,  il  y  laisse  de  nouveau  ses 
armes  et  son  cheval,  et  continue  son  chemin  à  pied  jusqu'à 
son  ermitage.  Il  y  rétablit  sa  maisonnette  et  son  église,  et 
remet  son  jardin  en  bon  état  (6546). 

La  construction  du  pont  et  le  combat  avec  le 
diable.  Le  tertre  sur  lequel  Guillaume  s'était  établi  était 
haut,  et  à  ses  pieds  il  y  avait  une  gorge  que  traversait  une 
eau  rapide  qui  descendait  d'un  rocher.  Le  passage  était 
fort  périlleux;  Guillaume  résout  d'y  construire  un  pont  de 
pierre.  Il  se  met  aussitôt  à  l'œuvre,  mais  chaque  matin  il 
retrouve  l'ouvrage  de  la  veille  détruit.  Cela  dura  un  mois. 
A  bout  de  patience,  Guillaume  se  met  à  guetter,  pendant  la 
nuit,  le  malfaiteur.  Il  prie  Dieu  de  lui  laisser  voir  le  destruc- 
teur de  son  ouvrage;  àpeinea-t-il  prononcé  cette  prière  que 
le  diable  parait  et  démolit  ce  que  Guillaume  avait  construit. 
Alors  celui-ci  se  signe,  prend  le  diable  par  le  bras,  le  fait 
tourner  trois  fois  et  le  précipite  dans  l'eau,  où  il  cause  un 
tel  clapotement  qu'on  aurait  dit  d'une  tour.  En  même  temps 
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Guillaume  prie  Dieu  de  ne  pas  laisser  ressortir  le  diable; 
en  effet,  il  y  restera  à  jamais  plongé,  et  l'eau  y  tournoie 
toujours,  comme  peuvent  l'attester  les  nombreux  pèlerins 
qui  vont  prier  saint  Guillaume  et  jettent  en  passant  des 
pierres  dans  le  tourbillon  (6620).  Guillaume  acheva  le  pont, 
et  resta  dans  son  ermitage  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Son 
âme  entra  au  paradis.  Le  lieu  de  son  ermitage  s'appelle 
Saint-Guillaume-du-Désert,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
moines  (6629). 

3.  La  ixe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga\ 

Introduction  :  pourquoi  Guillaume  prend  la  ré- 
solution de  se  consacrer  au  service  de  Dieu. 
Charlemagne  a  conquis  une  ville  forte  dont  il  a  tué  le  roi, 
lequel  laisse  une  femme  jeune  et  belle  et  deux  fils  encore 
enfants.  Auprès  du  roi  il  y  avait  Guillaume  Korneis,  un 
homme  de  la  plus  haute  noblesse  et  que  Charlemagne  es- 
timait plus  qu'aucun  autre  après  Roland.  En  grandeur, 
force  et  bravoure  Guillaume  n'était  égalé  par  personne. 
Charlemagne  lui  donna  le  royaume  et  la  femme  en  question 
avec  le  titre  de  roi.  Ensuite  Charlemagne  rentra  en  France, 
tandis  que  Guillaume  prenait  possession  du  royaume  qui 
lui  avait  été  donné,  le  gouvernant  avec  beaucoup  de  dignité 
et  se  faisant  aimer  par  ses  sujets.  Un  jour  Guillaume,  ayant 
posé  sa  tête  dans  le  giron  de  son  épouse,  fut  pris  d'un  pro- 
fond sommeil.  La  jeune  femme  passa  la  main  dans  les 
cheveux  du  dormeur  et  y  découvrit  un  cheveu  gris.  Alors 
elle  eut  l'imprudence  de  s'écrier,  en  repoussant  la  tête  de 
son  mari  :  «  Va-t'en,  vieux!  »  Guillaume,  qui  s'était  éveillé, 
avait  entendu  ;  il  se  mit  en  colère.  Sa  femme  voulut  le  calmer, 
prétendant  qu'elle  avait  plaisanté,  mais  ce  fut  en  vain.  «  Je  te 
quitterai  immédiatement,  »  dit-il,  «  toi,  et  tes  fils  et  tout  le 
royaume,  car  dorénavant  je  veux  me  consacrer  au  service 
de  Dieu.  »  Les  prières  et  les  pleurs  de  sa   femme  n'y  firent 

1.  Cp.  la  traduction  allemande  faite  par  M.  Ph.  Aug.  Becker  et 
publiée  dans  son  livre  :  Der  Quellemvert  der  Storie  Nerbonesi, 
Halle  1898,  p.  5i  ss.  Voir  aussi  Gaston  Paris,  dans  la  Biblio- 
thèque de  V École  des  Chartes,  xxvi  (i865),  37  ss. 
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rien.  Il  se  fit  apporter  ses  armes,  se  coiffa  de  son  heaume, 
ceignit  son  épée  et  dit  :  «  Gesse  de  pleurer  maintenant,  sois 
heureuse  aves  tes  fils  et  reste  dans  ton  royaume.  Mande  à 
l'empereur  Charlemagne  de  t'envoyer  ton  frère  Reinald 
(c'est-à-dire  Rainouart)  pour  t'aider  à  protéger  le  royaume, 
car  tu  ne  peux  plus  compter  sur  moi.  »  Il  embrasse  sa 
femme,  prend  congé  des  gens  de  la  maison  et  monte  à 
cheval  en  priant  qu'on  ne  cherche  jamais  à  se  renseigner  sur 
son  sort.  Il  les  laisse  tous  remplis  de  tristesse.  Pendant 
longtemps,  on  ne  sut  rien  de  lui. 

Guillaume  au  couvent.  Guillaume  arrive  finalement, 
dans  le  sud,  à  un  couvent,  qui  était  situé  près  d'une 
forêt.  Les  économes  du  couvent  lui  donnent  l'hospitalité. 
L'abbé  lui  demande  son  nom,  et  Guillaume  répond  qu'il  est 
étranger.  Une  fois  la  nuit  passée,  Guillaume  dit  à  l'abbé 
qu'il  désire  rester.  L'abbé  répond  qu'il  le  prend  pour  un 
guerrier  et  qu'il  consent  à  le  recevoir.  Les  armes  sont  sus- 
pendues dans  le  moutier,  et  Guillaume  met  des  vêtements 
de  moine.  «  Après  avoir  beaucoup  péché  contre  Dieu,  »  dit-il, 
«  je  me  mets  au  service  du  couvent.  »  L'abbé  accepte,  et 
Guillaume  se  charge  des  plus  humbles  fonctions.  Mais  il  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  les  moines  pensent  plus  aux 
biens  de  ce  monde  qu'à  l'observation  de  leur  règle.  Il  en 
fait  la  remarque  à  l'abbé,  qui  se  fâche  et  le  qualifie  d'impu- 
dent. Guillaume  vécut  ainsi  pendant  plusieurs  années.  Il 
s'isolait  chaque  fois  que  des  hôtes  arrivaient;  les  moines 
en  parlaient  entre  eux  et  pensaient  qu'il  le  faisait  par  suite 
des  remords  que  lui  causaient  ses  méfaits  antérieurs 
Un  hiver,  aux  approches  de  Noël  (proprement  :  de  la  Iul^eit, 
du  21  décembre  au  6  janvier),  l'abbé  dit  à  ses  frères  que 
leurs  provisions  de  vivres  seraient  bientôt  épuisées.  Deux 
chemins  menaient  à  la  ville  où  se  tenait  le  marché  ;  l'un 
était  long,  et  l'autre  court  et  bon,  mais  hanté  par  une 
bande  de  voleurs.  Et  Guillaume  dit  :  «  Je  suis  prêt  à  faire 
la  commission,  si  vous  voulez.  »  On  accepta,  et  Guillaume 
demanda  à  l'abbé  :  «  Me  permettez-vous  de  prendre  le 
chemin  qu'il  me  plaira  ?  ■  L'abbé  repond  que  oui,  et  Guil- 
laume demande  encore  :  «  Permettez-vous  que  je  défende 
la  propriété  du  couvent?  »  «  Je  ne  le  permets  pas,  »  repond 
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l'abbé.  Et  Guillaume  :  «  Faut-il  que  je  reste  tranquille  si  l'on 
me  vole  ?  «  «  Tu   ne  dois  pas  combattre,  »    réplique  l'abbé. 
«  Me  le  permets-tu,  »  poursuit  Guillaume,    «  si  je  suis   at- 
taqué et  dépouillé  de  mes  vêtements  ?Ou  faut-il  que  je  m'en 
aille  tout  nu  ?  »  L'abbé  répond  :  «  Tes  questions  montrent 
bien  que  tu  as  été  un  homme  violent.  Je  te  permets  de  ne 
pas  te  laisser  prendre  la  chemise,   mais  tu  céderas  tous   les 
autres   vêtements.    »    Guillaume   se  fait   faire   une  ceinture 
toute  brodée  d'or.  On  lui  donne  un  guide  et  deux  ânes.  Ils 
suivent  le  long  chemin  et  arrivent   à  la  ville,  où  Guillaume 
fait  ses  achats  en  orge  et  en  blé.  Mais  lorsqu'ils  furent  enfin 
prêts  pour  le  retour,  la  fête  de  Noël  était  déjà  si  proche  qu'ils 
n'avaient  plus  le  temps  de  prendre  le  long  chemin.    Lors- 
qu'ils arrivèrent  à  l'endroit  où  le  chemin  se  sépare  en  deux, 
Guillaume  dit  :  «  Cette  fois  nous  prendrons  le  chemin  le  plus 
court.  »  Le  guide  répond  :  «  Je  vois  bien  maintenant  que  tu 
es  fou,  que  tu    veux  nous  perdre   tous  les  deux,   ainsi  que 
tout  ce  que  nous  menons  avec  nous.  »  Guillaume  réplique  : 
«J'ai  entendu  dire,  à  la  ville,  que  les  voleurs  étaient  partis.» 
Ils  prennent  donc  le  plus  court  chemin  et  marchent  jour  et 
nuit  sans  encombre.  La  veille  de  Noël,  ils  aperçoivent  déjà 
les   murs  du  couvent  et    se   croient  hors   de  danger.    Guil- 
laume passe  devant,  vêtu  d'un   froc  et  coiffé   d'un  chapeau, 
un  bâton  à  la  main;  le  guide  suit  en  conduisant  les  ânes. 
Tout    à   coup,   lorsque    Guillaume  s'y    attendait  le    moins, 
le  guide  le  rejoint  et  lui  dit  que   les  voleurs   sont    à  leurs 
trousses.    «    Va   vite   en   avant   au    couvent,   et  moi    je  les 
attendrai,  »  fait  Guillaume.   Bientôt  il  est  rejoint  par  douze 
hommes  tout  armés,  dont  le  chef,  appelé  Dartiburt,  exige 
qu'il  leur  donne  tout  l'avoir  qu'il  mène  avec  lui.  Guillaume 
répond   que  c'est  la   propriété   du    couvent,  et   conjure  les 
voleurs  de  le  laisser  en  paix,  sans  quoi  ils  s'en  repentiront. 
Mais  l'un  deux  s'approche  et  le  frappe  sur  le  dos  du  plat  de 
son  épée.  Guillaume  prie  la   sainte  Vierge  de  lui  donner  la 
patience  nécessaire.  Les  voleurs  s'emparent  de  tout  l'avoir 
qu'il  menait  avec  lui,  tandis  que  l'abbé  et  les  moines,  sortis 
devant  la  porte  du   couvent,  les  regardent  tranquillement 
faire.    Mais   lorsque  les   voleurs  sont    sur  le  point    de  s'en 
aller,  Guillaume  leur  crie  :  «  Vous  prenez  les  vivres  que  l'on 
peut  avoir  si  facilement  n'importe  où,  tandis  que  vous  né- 
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gligez  le  précieux  trésor  que  voici.  »  a  Tu  es  vraiment  fou  », 
répondent  les  voleurs,  «  et  ce  sont  les  diables  qui  te  font 
parler.  »  Aussitôt  ils  s'en  reviennent  et  s'emparent  de  Guil- 
laume, qui  leur  dit  :  «  Ménagez-moi  et  ne  me  poussez  pas; 
soulevez  plutôt  mon  froc  et  prenez  là  le  précieux  trésor.  » 
La  ceinture  était  attachée  aux  braies  ;  un  des  voleurs  l'ar- 
rache en  disant  :  «  C'est  vrai  que  c'est  là  l'objet  qui  a  le  plus 
de  valeur.  »  Mais  aussitôt  Guillaume  lui  brise  la  tête  et, 
n'ayant  pas  d'armes,  il  court  furieux  vers  un  des  ânes  et  lui 
arrache  une  cuisse  :  il  en  tue  le  voleur  le  plus  voisin,  et 
immédiatement  après  encore  un  autre  ;  le  reste  prend  la 
fuite  à  travers  la  forêt.  Guillaume  s'approche  de  l'àne  qui 
gisait  par  terre  cruellement  mutilé.  «  J'ai  fait  grand  tort  à 
cette  créature  de  Dieu,  »  se  dit  Guillaume;  «  je  l'ai  fait  souf- 
frir pour  mes  propres  méfaits.  »  Il  remet  la  cuisse  à  la  place 
où  elle  avait  été,  et  adresse  une  prière  à  Dieu.  La  prière 
ne  fut  pas  sitôt  terminée  que  l'àne  se  releva  guéri.  Guil- 
laume arriva  au  couvent  à  la  tombée  de  la  nuit;  les  portes 
étaient  fermées  ;  il  en  enfonce  une,  et  ne  voit  personne. 
L'abbé  et  les  moines  s'étaient  cachés,  car  ils  croyaient  qu'il 
avait  perdu  la  raison.  Guillaume  les  appelle  et  les  somme 
en  vain  de  se  montrer;  il  va  les  chercher  et  frappe  chacun 
aussitôt  qu'il  le  trouve.  Il  rencontre  l'abbé  dans  l'église, 
devant  l'autel;  il  le  bat  aussi  et  dit  ;  «Malheur  à  celui  qui 
vous  sert!  Vous  êtes  des  impies  reniés  de  Dieu;  que  ce 
châtiment  puisse  vous  profiter  !  »  Après  cela,  Guillaume  s'en 
alla  et  personne  n'entendit  plus  parler  de  lui  (2). 

Madul  l—  Ysoré).  Quand  Charlemagne  avait  appris  le 
départ  de  Guillaume,  il  en  avait  été  très  attristé.  Il  le  fait 
chercher  partout,  mais  en  vain.  Il  est  fort  peiné  d'avoir  perdu 
tous  ses  meilleurs  guerriers  :  Roland  et  tous  les  pairs  ont 
été  tués  ;  Ogier  le  Danois  et  Otuel  (==  Otinel)  sont  morts; 
Charlemagne  lui-même  a  vieilli,  et  Guillaume  a  disparu  ! 
Le  roi  Madul,  voulant  venger  son  frère,  le  roi  Marsile,  qui 
avait  combattu  contre  Roland,  à  Roncevaux,  se  prépare  à  la 
guerre  et  rassemble  une  grande  armée.  Il  vient  du  sud  à  tra- 
vers le  pays,  et  détruit,  incendie  et  tue  tout  sur  son  passage. 
Charlemagne  était  si  puissant  que  tous  les  rois  deçà  la  mer 
s'inclinaient  devant  lui.  A  la  nouvelle  de  l'invasion,  il  mande 
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tous  ses  vassaux.  En  même  temps,  il  envoie  de  nouveau  des 
hommes  chercher  Guillaume  par  terre  et  par  mer,  mais 
toujours  sans  succès.  Une  grande  armée  se  rassemble  au- 
tour du  roi  ;  il  la  range  en  face  des  païens;  mais  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  nombreux  (3). 

Dans  les  pays   méridionaux   vivait   avec   son   épouse    un 
homme  appelé  Grimaldus.  Il  habitait  près  d'une  forêt,  pas 
trop  loin  d'autres  demeures.  Il  était  d'une  taille  plus  qu'or- 
dinaire, portait  une   grande   barbe  et   était  d'une    humeur 
plutôt  pacifique.  Il  était  très  riche,   possédait  beaucoup  de 
bons  chevaux  et   quantité  d'armes,  et  aimait  à  garder   lui- 
même  ses  troupeaux  le  long  de  la  forêt.   Un  jour,  comme  il 
était  à  côté  de  la  forêt,  il  fut  abordé  par  un  homme  qui  por- 
tait un  froc  et  le  surpassait  de  toute  la  tête.  «  Quel  homme 
de  belle  prestance   ai-je   l'honneur  de  saluer?   »  demanda 
l'inconnu.    Grimaldus    se   caressa    la  barbe   et   se   nomma, 
demandant  en  même   temps  le    nom  de    son  interlocuteur. 
L'homme  au  froc  répondit:  «  Tu  le  sauras  plus  tard,  mais  au- 
jourd'hui il  ne  m'est  pas  permis  de  te  le  dire.  Je  suis  ton  voi- 
sin et  il  n'y  a  pas  loin  de  ta  demeure  à  la  mienne.  Mais  qu'y 
a-t-il  de  nouveau  dans  le  pays?  »  «  Les  temps  sont  mauvais,  » 
fait  Grimaldus,  «  le  peuple  est  rempli  de  terreur';  le  roi  Char- 
lemagne  est    rempli  de  crainte  ;  ses  barons  l'abandonnent, 
et   il  est   probable  qu'il  sera  vaincu.   Il  regrette  beaucoup 
Guillaume  Korneis,  qu'il  fait  chercher  partout  sans  réussir 
à  le  retrouver.  Aussi  nous  sommes  appelés  aux  armes  pour 
rejoindre  l'armée  de  Charlemagne,  mais  ni  moi  ni  personne 
n'avons  envie  d'y  aller.  »  L'homme  au  froc  fait  observer  que 
c'est  une  nécessité  d'y  aller,  et  il  finit  par  proposer  à  Grimal- 
dus de  prendre  sa  place  dans  l'armée  de  Charlemagne,  à  con- 
dition que  Grimaldus  lui  prêtera  de  bonnes  armes  et  un  bon 
cheval,  qu'il  devra   nourrir  de  grain  pendant  quinze  jours. 
Ce  délai  passé,  l'homme  au  froc  revint  comme  il  était  con- 
venu, et  dit  :  «  Je  te  remplacerai  donc,  mais  garde-toi  d'en 
parler  à  personne.  »  Ensuite   l'étranger  demande  des  nou- 
velles du  roi,  et  Grimaldus  répond  que  Charlemagne  se  pré- 
pare à  livrer  bataille.   «  Veux-tu  tenir   notre  convention?  » 
demande  encore  l'étranger,  et  Grimaldus  répond  que  oui. 
L'homme  au  froc  s'approche  du  cheval  et  le  heurte  au  pied, 
qui  ne  fléchit  pas.  Alors   il  ajuste  la   selle   et  le  harnais  en 
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disant  :  «  C'est  un  bon  cheval  »  Ensuite  il  s'affuble  d'une 
barbe  noire  et  se  coiffe  du  heaume,  de  sorte  qu'on  ne  voit 
rien  de  son  visage,  excepté  les  yeux;  il  ceint  l'épée,  prend 
la  lance  et  monte  à  cheval.  Il  a  l'apparence  d'un  vaillant 
guerrier.  En  arrivant  à  l'armée  du  roi  Charlemagne,  il  prend 
place  dans  la  brigade  assignée  à  Grimaldus.  L'empereur 
tient  conseil  avec  sa  suite  et  prononce  un  discours,  où  il 
insiste  surtout  sur  la  perte  de  Roland  et  sur  la  disparition  de 
Guillaume,  le  meilleur  de  ses  guerriers,  qu'il  a  vainement 
fait  chercher  partout,  de  sorte  qu'il  a  dû  renoncer  à  l'espoir 
de  jamais  le  revoir.  «  Mais  Jésus-Christ,  »  poursuit-il,  «  nous 
donnera  la  victoire  dans  le  sanglant  combat  que  nous 
allons  livrer  aux  païens.  Si  quelqu'un  peut  me  donner  des 
nouvelles  de  Guillaume,  il  recevra  comme  récompense  son 
propre  poids  en  or.  Et  qui  tuera  le  roi  Madul  aura  le 
titre  de  comte  et  la  main  de  ma  fille  ;  si  toutefois  il  est  déjà 
comte  ou  duc,  il  sera  roi.  Ayez  courage  et  préparez-vous 
à  vaincre  ou  à  mourir.  »  Et  le  roi,  très  ému,  verse  des  larmes. 
Le  conseil  se  sépare  ;  les  cors  retentissent  et  chacun  se  pré- 
pare au  combat.  Grimaldus  (ou  plutôt  son  remplaçant)  est 
le  premier  à  cheval  et  excite  sa  brigade  à  l'attaque.  Tous 
s'étonnent  de  le  voir  si  hardi,  car  il  n'était  pas  connu  pour 
être  courageux.  Il  passe  de  son  corps  d'armée  à  celui  qui  est 
commandé  par  le  roi  lui-même  ;  il  est  de  beaucoup  le  plus 
grand  de  tous  les  guerriers,  et  de  loin  on  peut  distinguer 
son  heaume,  qui  dépasse  la  foule.  Les  païens  étaient  plus 
nombreux  d'un  tiers;  leur  roi  fit  porter  son  étendard  en 
face  de  Charlemagne.  Devant  ce  dernier  chevauchaient  neuf 
guerriers,  qui  lui  frayaient  la  voie;  parmi  eux  se  trouvait, 
au  premier  rang,  le  prétendu  Grimaldus.  Les  deux  armées 
se  rencontrent  et  la  mêlée  est  terrible. Grimaldus  pique  son 
cheval  et  passe  si  près  du  roi  qu'il  frôle  le  cheval  de  ce  der- 
nier. Le  roi  se  penche  sur  son  cheval  pour  mieux  voir  le 
guerrier  qui  passe  devant  lui,  et  les  deux  hommes  se  regardent 
fixement,  mais  Grimaldus  ne  s'arrête  pas.  Le  roi  sourit  en 
le  voyant  pénétrer  plus  avant  dans  les  rangs  des  ennemis, 
où  il  frappe  de  tous  les  côtés,  tue  le  porte-enseigne  ainsi 
que  sept  autres  chevaliers  païens,  les  plus  vaillants  de  tous. 
Il  rencontre  aussi  le  roi  Madul  :  les  deux  adversaires  mettent 
leur  lance  en  arrêt.    Le    roi  païen   heurte  vigoureusement 
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Grimaldus,  mais  le  bois  de  sa  lance  vole  en  éclat.  Grimal- 
dus  riposte  aussitôt;  sa  lance  perce  l'écu  et  le  haubert  du  roi, 
mais  elle  rencontre  une  côte  et  se  brise  également.  Ils  étaient 
si  fermes  sur  leurs  étriers  que,  malgré  les  chocs,  aucun  des 
deux  ne  fut  désarçonné.  Alors  Madul  se  détourne  et  frappe  un 
chevalier  de  son  épée  si  bien  qu'il  le  fend  en  deux  lui  et  son 
cheval.  Pendant  ce  temps,  Grimaldus  s'était  porté  encore 
plus  avant  dans  la  mêlée  et  avait  tué  deux  chevaliers  païens. 
Il  se  retourne,  et,  voyant  le  dommage  causé  par  Madul, 
il  se  précipite  sur  celui-ci,  lui  coupe  la  tête,  la  lève  en  l'air 
et  crie  que  les  païens  sont  vaincus.  Ceux-ci  prennent  la  fuite  ; 
Charlemagne  les  poursuit.  Lorsqu'il  revient  sur  le  champ 
de  bataille,  il  trouve  le  corps  du  roi  païen,  mais  la  tête  n'y 
est  pas.  Il  fait  porter  le  corps  dans  sa  tente  et  déclare  qu'il 
tiendra  sa  parole.  Alors  plusieurs  chevaliers  s'avancent  et 
portent  au  roi  une  tête  qu'ils  disent  appartenir  à  ce  tronc, 
mais  Charlemagne  ne  les  écoute  même  pas  et  leur  répond 
qu'il  saura  reconnaître  celui  qui  a  tué  Madul  (4). 

Cependant  l'homme  au  froc  et  le  véritable  Grimaldus  se 
rencontrent  de  nouveau,  et  ce  dernier  demande  :  «  Où  as- 
tu  pris  cette  tête  ?  »  «  Elle  te  procurera  beaucoup  d'hon- 
neur, »  fait  l'homme  au  froc;  «  prends  tes  armes,  monte  à 
cheval,  rends-toi  auprès  du  roi  et  prie-le  de  te  faire  comte. 
Mais  reste  fidèle  à  ta  femme  et  sois  prêt  à  me  suivre  quand 
je  reviendrai.  »  Arrivé  dans  le  camp  de  l'armée  devant  la 
tente  de  Charlemagne,  Grimaldus  présente  la  tête  qui  s'adap- 
te exactement  au  tronc.  Il  se  nomme  et  prétend  que  c'est  lui 
qui  a  tué  Madul.  «  Je  reconnais  bien  ce  cheval,  »  répond 
Charlemagne,  «  mais  où  est  le  vaillant  chevalier  qui  le  mon- 
tait lors  de  la  bataille  ?  »  Grimaldus  proteste  que  son  cheval 
n'a  jamais  porté  d'autre  cavalier  que  lui  ;  il  exige  le  titre  et 
la  dignité  de  comte,  mais  non  pas  la  main  de  la  princesse, 
car  il  est  déjà  marié.  Charlemagne  ne  se  laisse  pas  persua- 
der, et  il  somme  à  plusieurs  reprises  Grimaldus  de  lui  nom- 
mer le  vainqueur  de  Madul  :  «  Il  faut  que  l'âge  ait  bien  af- 
faibli ma  vue,  si  tu  es  vraiment  celui  que  j'ai  frôlé  et  qui  a  tué 
deux  chevaliers  devant  moi.  J'ai  cru  reconnaître  Guillaume. 
Et  comment  aurais-je  pu  prendre  tes  yeux  pour  les  siens  ?  » 
Cependant  Grimaldus  ne  démord  pas  de  son  affirmation, 
de  sorte  que  Charlemagne  finit  par  déclarer  :  «  Eh  bien,  je 
T.  H.  7 
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suivrai  les  désirs  de  celui  qui  t'a  remis  la  tête.  »  Et  il  nomme 
Grimaldus  comte  d'une  ville  forte.  Ensuite  Charlemagne 
leva  le  camp  et  rentra  en  triomphe  dans  sa  résidence  ;  Gri- 
maldus fut  le  moins  estimé  de  ses  comtes  (5). 

La  mort  de  Saint  Guillaume  dansle  désert.  Quel- 
ques années  après,  l'homme  au  froc  apparaît  dans  un  songe 
au  comte  Grimaldus  et  lui  dit  :  «  Va  chez  le  roi  et  amène-le 
dans  la  forêt  où  nous  nous  sommes  rencontrés  autrefois; 
vers  le  midi,  à  l'endroit  où  la  forêt  est  le  plus  épaisse,  vous 
trouverez  un  petit  sentier  qui  vous  mènera  sur  une  émi- 
nence  entourée  d'arbres  et  surplombée  par  un  rocher.  Au 
pied  d'une  grande  saillie  de  ce  rocher  il  y  a  une  vallée  et 
dans  cette  vallée  une  grotte,  où  j'ai  vécu  pendant  vingt-cinq 
ans  et  où  vous  trouverez  mon  corps.  Je  veux  que  Charle- 
magne bâtisse  là  un  moutier  et  qu'il  le  peuple  d'hommes 
qui  y  serviront  Dieu;  alors  tu  seras  quitte  envers  moi.  » 
Gela  dit,  l'homme  au  froc  disparaît.  Grimaldus  s'éveille  et 
raconte  son  songe  à  sa  femme,  qui  l'engage  à  se  lever  aussi- 
tôt pour  informer  le  roi  sans  retard.  Mais  Grimaldus  craint 
d'être  banni  du  royaume  s'il  avoue  son  imposture  au  roi.  Il 
se  rendort,  et  le  même  homme  lui  apparaît  de  nouveau, 
mais  cette  fois  courroucé  :  il  lui  reproche  son  ingratitude 
et  l'avertit  qu'il  perdra  la  vie  s'il  n'obéit  pas.  Grimaldus 
se  réveille  de  nouveau  et  redit  encore  tout  à  sa  femme,  qui 
le  prie  de  ne  pas  tarder  davantage.  Il  s'irrite  de  ses  paroles 
et  s'endort  une  troisième  fois  :  aussitôt  le  même  homme  se 
présente  à  lui  ;  il  est  extrêmement  indigné,  le  frappe  de  son 
bâton  sur  la  tête  et  dit  :  «  Lève-toi  enfin,  misérable!  si  tu 
t'obstines  encore,  je  te  ferai  sauter  un  œil  hors  de  la  tête;  » 
puis  il  disparaît.  Aussitôt  le  comte  Grimaldus  se  lève,  va, 
suivi  de  ses  hommes,  à  cheval  chez  Charlemagne,  raconte 
en  détail  tout  ce  dont  il  s'agit.  Charlemagne  part  immédia- 
tement avec  lui,  et  il  trouve  à  l'endroit. indiqué  un  homme 
récemment  mort,  les  yeux  tournés  vers  l'orient;  son  corps 
exhale  une  odeur  si  suave  qu'on  se  croirait  au  paradis. 
L'empereur  reconnaît  son  fidèle  ami  Guillaume  Korneis  et 
est  rempli  de  joie.  Il  le  fait  enterrer  en  grande  pompe  et 
fait  construire  à  l'endroit  même  un  moutier  auquel  il  donne 
de  grandes  terres  et  beaucoup  d'autres  biens.  Puis  il  enlève 
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le  titre  de  comte  à  Grimaldus,  qu'il  fait  administrateur  de  ce 
lieu.  Grimaldus  et  sa  femme,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
y  serviront  Dieu  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  Charlemagne 
rentre  en  France  avec  les  siens  (6). 


VI. 

L'origine  du  Moniage  Guillaume. 

i.  Le  cadre  du  Moniage  original,  le  récit  d^Ardon  et 
la  Vita  Sancti  Willelmi, 

Si  l'on  compare  les  trois  versions  du  Moniage  Guil- 
laume que  nous  venons  d'analyser,  on  s'aperçoit  facile- 
ment qu'elles  ont  toutes  trois  le  même  cadre,  le  même 
canevas,  sur  lequel  sont  brodés  des  épisodes  dont  le 
nombre  varie.  Le  sujet  de  ces  épisodes  est  générale- 
ment peu  original  ;  ils  existaient  pour  la  plupart  avant 
le  Moniage,  et  les  exploits  qu'ils  racontent  ou  n'ont 
rien  d'historique  ou  sont  plus  anciennement  attribués  à 
d'autres  héros  qu'à  saint  Guillaume  '.  Le  cadre  seul 
peut  nous  aider  à  retrouver  la  première  source  de 
notre  chanson. 

Il  est  vrai  que  le  cadre  aussi  a  subi  des  modifications, 
mais  à  travers  les  trois  plus  anciennes  rédactions  on 
peut  encore  à  peu  près  entrevoir  la  forme  primitive 
que  voici  : 

Du  temps  du  roi  Louis,  le  comte  Guillaume  quitte  ses 
terres,  après  en  avoir  confié  le  gouvernement  à  un  autre, 
se   rend  en   équipage  de  chevalier  à   l'abbaye   d'Aniane, 

i.  Je  ne  tiens  pas  compte  ici  de  la  construction  du  Pont  du 
Diable,  évidemment  attribuée  à  Guillaume  par  des  légendes 
locales  dont  je  parlerai  au  ch.  ix,  i. 
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y  apporte  de  riches  présents  et  veut  y  devenir  moine  :  immé- 
diatement il  demande  à  être  tonsuré  et  reçoit  l'habit  monas- 
tique. Après  un  certain  temps,  il  va  à  Gellone,  lieu  sauvage 
et  solitaire  où  il  existe  cependant  une  maison  habitée 
naguère  encore  et  pourvue  d'une  chapelle.  Mais  le  bâti- 
ment est  délabré.  Guillaume  —  avec  l'aide  d'autres  per- 
sonnes —  le  restaure,  l'achève  et  l'entoure  ensuite  d'un 
grand  jardin.  Il  y  sert  Dieu  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours; 
son  âme  va  droit  au  paradis. 


L'identité  absolue  de  ce  cadre  avec  le  récit  d'Ardon, 
tel  qu'il  nous  est  parvenu,  saute  aux  yeux  :  c'est  ce 
récit,  à  n'en  pas  douter,  qui  est  la  source  que  nous 
cherchons.  Quant  à  la  Vita,  on  peut  dire  avec  la 
même  certitude  qu'elle  ne  peut  prétendre  à  ce  titre. 
En  effet,  la  Vita  ne  souffle  mot  d'Aniane.  Elle  ne  nous 
raconte  pas  que  Guillaume  s'est  d'abord  fait  tonsurer, 
habiller  et  recevoir  comme  moine  dans  une  abbaye, 
et  que  ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  s'est  rendu  à ,1a  ceîla  (ou 
à  l'ermitage)  de  Gellone.  Tout  au  contraire,  dans  la 
Vita,  c'est  directement  à  Gellone  que  Guillaume  se 
rend  pour  devenir  moine,  en  apportant  un  grand 
nombre  de  présents  ;  c'est  là  qu'il  reçoit  l'habit  et 
la  tonsure  et  qu'il  se  fait  même  raser  la  barbe,  ce 
dont  il  n'est  question  nulle  part  dans  le  Moniage  ni 
dans  le  récit  d'Ardon.  Puis  Gellone  est,  dans  la  Vita, 
non  pas  une  cella  ou  un  ermitage  (cf.  ci-dessous, 
p.  106),  mais  un  grand  monastère  avec  un  abbé  nommé 
par  Guillaume  et  beaucoup  de  moines,  qui  viennent  à 
la  rencontre  de  leur  fondateur,  le  reçoivent  avec 
pompe  et  le  mènent  en  procession  à  l'église  qu'il  leur 
a  fait  construire  et  qu'il  a  richement  dotée  (§§  10  et  21). 
Tout  cela  est  en  désaccord  complet  avec  le  Moniage  et 
suffit  amplement  à  justifier  ce  que  nous  avons  dit,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  d'autres  raisons  qu'on 
pourrait  invoquer. 
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2.    Les  rapports   des   trois  plus  anciennes  rédactions 
conservées  avec  le  Moniage  original. 

Quelques  explications  concernant  surtout  les  prin- 
cipes qui  m'ont  guidé  dans  la  reconstruction  du  cadre 
original  sont  encore  nécessaires.  Le  lecteur  s'est  sans 
doute  aperçu  que  j'ai  surtout  suivi  le  Moniage  I.  C'est 
en  effet  cette  version  qui  a  généralement  le  mieux 
conservé  la  forme  primitive;  pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  la  comparer  avec  le  récit  d'Ardon.  Mais,  bien 
entendu,  j'ai  aussi  tenu  compte  du  Moniage  II  et  de  la 
Karlamagnus-Saga.  Examinons  maintenant,  point  par 
point,  le  cadre  tel  que  je  l'ai  rétabli. 

Je  commence  par  dire  :  «  Du  temps  du  roi  Louis.  » 
On  m'objectera  que  c'était  du  temps  de  Charlemagne 
et  que  la  Karlamagnus-Saga  est,  en  cela,  restée  fidèle 
à  la  forme  primitive.  Mais  M.  Becker  l  a  déjà  fait 
observer  que  la  Karlamagnus-Saga,  par  la  nature 
même  de  ce  recueil  qui  prétend  former  une  histoire 
suivie  de  Charlemagne,  ne  pouvait  admettre  le  Mo- 
niage de  Guillaume,  sans  le  rapporter  au  règne  de 
Charlemagne.  D'autre  part,  la  mort  de  Guillaume 
avant  celle  de  Charlemagne  est  bien  historique,  mais 
incompatible  avec  toute  la  geste  de  Guillaume.  Enfin 
il  est  à  noter  que  la  source  elle-même  prêtait  au  malen- 
tendu. En  effet,  dans  la  notice  qu'Ardon  consacre  à 
Guillaume,  il  ne  nomme  pas  Charlemagne;  au  début 
il  parle  de  Yaula  imperatoris  tout  court,  et  plus  loin  est 
mentionné  le  serenissimus  rex  Ludoycus.  C'est  natu- 
rellement de  l'empereur  Charlemagne  qu'il  s'agit  dans 
le  premier  passage,  et  du  roi  d'Aquitaine  Louis  dans  le 
second.  La  Vita  ne  s'y  est  pas  trompée  ;  mais  un  poète 
qui  ne  se  piquait  pas  d'exactitude  historique  pouvait 

i.  Wilhelmsagc,  p.  74. 
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facilement  s'y  méprendre  et  identifier  l'empereur  avec 
le  roi  Louis.  Je  crois  donc  que,  sur  ce  point,  les  deux 
Moulages  français  ont  conservé  l'ancienne  tradition, 
tandis  que  la  Karlamagnus-Saga  présente  une  altéra- 
tion postérieure. 
Je   continue  ainsi    :    «  Le  comte  Guillaume   quitte 

ses  terres ,   se  rend    en    équipage   de   chevalier   à 

l'abbaye  d'Aniane,  y  apporte  de  riches  présents  et  veut 
y  devenir  moine.  »  En  effet,  c'est  en  armes  et  à  cheval 
que  Guillaume  part  de  son  pays  et  c'est  ainsi  qu'il 
arrive  devant  l'abbaye  où  il  veut  devenir  moine.  Les 
trois  plus  anciennes  versions  sont  d'accord  là-dessus 
(la  Karlamagnus-Saga  seule  ne  mentionne  pas  expres- 
sément le  cheval  lors  de  l'arrivée  à  l'abbaye).  Le  récit 
d'Ardon  dit  seulement  que  Guillaume  échangea  ses 
vêtementsbrodés  d'or  (c'est-à-dire  son  costume  de  grand 
seigneur)  contre  l'habit  religieux.  —  D'après  le  récit 
d'Ardon  et  le  Moniage  II,  l'abbaye  est  celle  d'Aniane, 
tandis  que  la  Saga  ne  donne  pas  de  nom  et  que  le  Mo- 
niage I  donne  Genevois  (sour  mer)\ou  Genves,  c'est-à- 
dire  Gênes.  Il  paraît  bien  évident  que  Genres  n'est  dû 
qu'à  un  quiproquo  de  l'auteur  du  Moniage  I  qui  ne 
comprenait  pas  du  tout  ÏAnienes  ou  Agn(i)enes  '  du 
texte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Déjà  Paulin  Paris  "  semble 
avoir  été  à  peu  près  de  cet  avis,  et  M.  Rajna  3  fait  encore 
observer  combien  il  est  absurde  de  placera  Gênes  un 


i.  La  bonne  forme  est  dans  le  Moniage  II,  Aignienes,  ou 
Agnienes,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  la  forme  originale  du 
manuscrit  de  la  famille  C  est  Agnenes,  que  l'on  peut  expliquer 
de  deux  façons  :  les  scribes  pourraient  avoir  pris  le  gni 
d'Agnienes  pour  une  notation  de  Vn  mouillée,  ou  bien  ils  pour- 
raient avoir  jugé  inutile  de  noter  17  de  la  diphthongue  ie  après 
une  n  mouillée  comme  cela  se  voit  quelquefois  aussi  après  des 
fricatives    palatales. 

2.  Hist.  Ht*.,  XXII,  52i. 

3.  Romania,  XXIII,  44,  n.  3. 
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couvent  en  partant  duquel  il  faut  faire  un  long  voyage 
pour  arriver  à  la  mer.  Dans  ces  conditions,  il  est  inad- 
missible, quoi  qu'en  dise  M.  Becker  ',  que  le  choix  de 
l'auteur  du  Moniage  I  soit  tombé  sur  Gênes  par  pur 
hasard,  simplement  pour  donner  un  nom  aune  abbaye 
quelconque  qui  dans  latradition  était  encore  anonyme. 
Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  l'auteur  ou  le  rema- 
nieur n'avait  pas  une  notion  exacte  de  la  situation 
géographique  de  Gênes  ;  puisqu'il  l'appelle  Genevois 
sour  mer  [Moniage  I,  v.  60),  c'est  évidemment  qu'il 
savait  que  Gênes  est  située  au  bord  de  la  mer.  Au 
surplus,  la  seule  ressemblance  des  deux  noms  rend 
fort  probable  que  l'un  a  été  amené  par  confusion  avec 
l'autre  ;  et  puisque  des  deux  c'est  celui  de  Gênes,  de 
beaucoup  le  plus  connu,  qui  est  inacceptable,  il  faut 
bien  admettre  qu'il  procède  de  l'autre  2.  M.  Rajna  a 
déjà  observé  que  le  nom  d'Aniane  a  été  estropié  de 
toutes  les  manières  par  les  manuscrits  du  Moniage  II, 
parce  que  les  copistes  ne  le  comprenaient  pas  3.  Il  est 
inutile  de  transcrire  ici  toutes  les  altérations  subies  par 
le  nom  d'Aniane  sous  la  plume  des  copistes  4  ;  je  ne 

1.  Wilhelmsage,  p.  96. 

2.  M.  Becker  (Zeitschr.  f.  roman.  Philol,  XXVII,  1 1 5  ss.) 
objecte  qu'il  n'est  pas  possible  de  remplacer  Genevois  sour  mer 
ou  Genves  par  Aignienes  aux  -vers  60  et  106  du  Moniage  I.  Mais 
l'auteur  de  ce  poème  n'était  pas  un  simple  copiste  ou  un  rema- 
nieur qui  se  serait  contenté  de  changer  les  noms  dans  les  vers 
d'un  autre.  C'était  au  contraire  un  véritable  poète,  composant 
une  chanson  nouvelle  sur  un  sujet  déjà  traité.  L'objection  de 
M.  Becker  est  d'autant  plus  surprenante  qu'à  son  avis  le  Mo- 
niage II  est  un  rifacimento  du  Moniage  I  (Wilhelmsage,p.  97  et 
1 58),  quoiqu'il  soit  également  impossible  de  remplacer  A ignienes 
par  Genves  ou  Genevois  aux  vers  68,  88  et  1768  du  Moniage  II. 

3.  Romania,  XXIII,  44,  n.  3  ;  voir  aussi  Arch.  f.  das  Stud.  der 
neueren  Sprachen,  XCIII,  421,  et  Beitrdge  %ur  rom.  und  engl. 
Philol. ,  Festgabe  fùrW.  Foerster,  p.  104. 

4.  On  les  trouvera  aux  variantes  des  vers  35,  68,  88,  100,  254» 
344,  892,  1002,  n3o,  i3o8,  1721,  1768,  5197  du  Moniage  II. 
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reproduirai  que  les  formes  les  plus  fréquentes  et  les 
mieux  appuyées.  Ce  sont  :  Aignienes  (forme  de  D1  aux 
vers  35,  68,  ioo  ;  de  D2  aux  vers  164  de  l'Appendice  II, 
p.  379  :  et  probablement  de  A,  où  on  lit  au  vers  5 197  : 
aigui,  faute  évidente  pour  Aignienes),  Agnenes  (forme 
assurée  pour  C3  et  au  vers  68  aussi  pour  C,  quoique  les 
n  soient  souvent  confondues  avec  des  il),  Agien(?i)es 
(D1  1002,  ii3o,  i3o8,  1721,  1 768»,  Agenes  (C1  C2  88, 
100),  Angienes  (C2  i3o8  et  forme  constante  de  B  :  35, 
68,  88,  100,  892,  1002,  i3o8,  1721,  1768).  A  ces  formes 
on  peut  ajouter  Agnienes  etAnienes,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  manuscrits,  mais  qui  équivalent  aux 
graphies  Aignienes  ou  Agnenes.  Or  on  sait  que  les 
noms  de  lieu  sont  fréquemment  composés  avec  les 
prépositions  ad  ou  i  n  (voy.  Meyer-Lùbke,  Einfiïhr. 
in  das  Stud.  der  roman.  Sprachwissenschaft,  2e  éd., 
§§  246  s.)  et  que  dans  le  parler  populaire  on  dit  volon- 
tiers :  «  ce  village  s'appelle  à  Villars,  à  Lnssac  »  etc. 
Par  contre-coup,  on  voit  aussi  tomber  la  première  svl- 
labe  des  noms  de  ville  commençant  par  les  syllabes 
A  ou  En,  qu'on  prenait  pour  les  prépositions  :  à  Gen 
=  Agen,  en  Gouîême  =  Angoulême  (voy.  C.  Cha- 
baneau,  Rev.  des  lang.  rom.,  XVII,  277  n.);  com- 
parez aussi  Girgenti,  Rimini,  Teramo  pour  Agri- 
genti,  A  rimini,  Interamnes  (Meyer-Lubke, 
/.  /.,  §§  245-247).  De  la  même  façon  on  pouvait 
arriver  à" Agnienes,  Agien[ri)es,  Agenes  à  a  Genves, 
a  Gennes,  a  Gènes,  et  d'Anienes,  Angienes  à  en  Jenes, 
en  Gènes.  En  supposant  que  l'auteur  du  Moniage  I 
ait  cru  reconnaître  le  nom  de  cette  dernière  ville  dans 
la  source  qui  lui  avait  fourni  son  sujet,  on  com- 
prend à  la  rigueur  qu'il  Tait  admis  sans  réflexion.  — 
Quant  aux  riches  présents  que  Guillaume  apporte  à 
Aniane,  le  Monidge  I  et  la  Saga  ne  mentionnent  que 
les  armes,  que  Guillaume,  en  entrant  dans  l'abbaye  où 
il  sera  moine,  dépose  sur  l'autel  {Moniage  I,  v.  108  ss.  • 
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ou  fait  suspendre  dans  le  moutier  (K.S.,  IX.  §  i). 
Mais  le  Moniage  II  mentionne,  outre  les  armes  et  le 
cheval,  de  bons  draps  brodés  d'or,  des  étoffes  de  soie, 
des  couvertures  précieuses  et  mille  marcs  d'argent 
(v.  117  ss.  et  211  ss.).  Ardon  avait  dit  :  magnis  cum 
muneribas  auri  argentique  ac  preciosarum  vestium 
spetiebus,  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  le  Moniage  IL 
Ce  dernier  semble  avoir  conservé  un  trait  original  que 
les  deux  autres  versions  ont  omis. 

«  Immédiatement  il  demande  à  être  tonsuré  et  reçoit 
l'habit  monastique.  »  Ce  trait  est  beaucoup  mieux  con- 
servé dans  le  Moniage  I  que  dans  les  deux  autres  ver- 
sions, mais  celles-ci  en  gardent  encore  des  traces. 

«  Après  un  certain  temps,  il  va  à  Gellone,  lieu  sau- 
vage et  solitaire  où  il  existe  cependant  une  maison 
habitée  naguère  encore  et  pourvue  d'une  chapelle.  Mais 
le  bâtiment  est  délabré.  Guillaume  —  avec  l'aide  d'au- 
tres personnes  —  le  restaure,  l'achève  et  l'entoure 
ensuite  d'un  grand  jardin.  »  D'après  la  Saga,  Guil- 
laume habite  pendant  vingt-cinq  ans  une  simple 
grotte,  et  le  Moniage  II  ne  parle  d'aucune  habitation 
antérieure  à  l'arrivée  de  Guillaume.  Mais  le  Moniage  1 
nous  apprend  qu'un  ermite  avait  habité  longtemps 
dans  le  désert,  et  qu'il  y  avait  été  tué  par  des  Sar- 
rasins, peu  de  jours  seulement  avant  l'arrivée  de 
Guillaume  (83 1  ss.,  856  ss.).  Celui-ci  y  trouve  aussi 
une  maison  avec  une  chapelle  (834,  85 1,  854  s.),  que 
les  Sarrasins  avaient  démolie  en  en  tuant  le  seul  habi- 
tant(852)  ;  Guillaume  la  restaure  complètement  en  assez 
peu  de  temps  (86i-865).  Il  est  vrai  que  le  Moniage  1 
ne  souffle  mot  de  personnes  qui  auraient  aidé  Guil- 
laume dans  ses  constructions,  mais  le  Moniage  lien 
parle  expressément  (v.  2765  ss.)  :  des  gens  qui  habitent 
dans  les  environs  sont  venus  vers  Guillaume  pour 
entendre  ses  sermons  dans  la  chapelle  qu'il  a  cons- 
truite; ensuite  ils  lui  aident  à  achever  sa  maison.  Ce 
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sont  là  encore  évidemment  des  traits  anciens  conser- 
vés par  le  Moniage  II;  leur  parenté  avec  le  récit  d'Ar- 
don  saute  aux  yeux  (voir  ci-dessus,  p.  12  les  phrases  : 
Vallis  —  deduxit).  Et  si  le  Moniage  ne  contient  pas  le 
nom  de  Gellone,  les  Moniage  1  et  //  appellent  l'en- 
droit en  question  Saint  Guillaume  del  Désert  \  ce  qui 
revient  au  même  ;  d'ailleurs,  la  seule  description  des 
lieux  dans  les  trois  versions  du  Moniage  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'identité  du  désert  p  rès  de  Mont- 
pellier* avec  Gellone.  Une  autre  analogie  avec  le  récit 
d'Ardon  (mais  pas  avec  la  Vita;  voir  ci-dessus,  p.  100  s.) 
paraît  encore  évidente  :  si  nos  chansons,  y  compris  la 
Saga,  nous  représentent  Guillaume  à  Gellone  comme 
ermite,  et  non  comme  moine,  c'est  que  Fauteur  du 
Moniage  original  n'avait  pas  compris  le  mot  cella,  qui 
revient  trois  fois  dans  le  récit  d'Ardon.  Dans  celui-ci 
cella  désigne  une  maison  monastique  dépendante  d'une 
grande  abbaye,  sens  très  fréquent  de  ce  mot.  Mais  l'au- 
teurduÀfo/nag-eoriginalacruque, dans  les  troispassages 
d'Ardon,  cella  désignait,  comme  c'est  aussi  fréquem- 
ment le  cas,  une  maison  isolée,  destinée  à  être  habitée 
par  un  seul  homme  qui  voulait  servir  Dieu  dans  la 
solitude  3.  Les  deux  Moniages  français  sont  d'accord 
en  racontant  que  Guillaume,  après  avoir  achevé  la  mai- 
son, fit  autour  ou  à  côté  de  celle-ci  un  jardin,  où  il 
planta  des  arbres,  toutes  sortes  d'herbes,  des  choux,  etc. 
(Mon.I,  v.866  ss.; Mon.  II, v.  2756 ss.,  5ooo  ss.,5o8q  ss.; 
cf.  le  passage  correspondant  d'Ardon  :  Siquidem  — 
arborum.) 

1.  Mon.  II,  6626;  S.  G.  des  Desers,  dans  le  Mon.  J,  878. 

2.  Cette  indication  se  trouve  de  nouveau  dans  les  Moniages  I 
(828,  849)  et  77  (2467,  3004),  mais  manque  dans  la  Saga. 

3.  Voir,  par  exemple,  la  vie  de  Saint  Guillaume  l'Ermite, 
Bolland.,  Acta  Sanctor.,  février,  II,  p.  462  F,  463  A  et  B,  où  le 
mot  cella  apparaît  quatre  fois  dans  ce  sens,  à  côté  de  son  syno- 
nyme cellula  (462  F,  463  D). 
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Le  dernier  point  de  notre  cadre  :  «  Il  y  sert  Dieu  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours;  son  âme  va  droit  au  paradis,  » 
n'a  pas  besoin  d'être  justifié.  Si,  dans  les  Moniages, 
Guillaume  quitte  une  ou  deux  fois  Gellone,il  ne  le  fait 
que  contraint  par  les  circonstances,  et  pour  y  retourner 
aussitôt  que  celles-ci  le  permettent;  ce  sont  là  des  épi- 
sodes brodés  sur  le  canevas  primitif. 

Un  détail  du  commencement  reste  encore  à  discuter  : 
Guillaume  quitte  ses  terres  «après  en  avoir  confié 
le  gouvernement  à  un  autre.  »  Quel  est  cet 
autre?  Ardon  raconte  que  Guillaume,  avant  de  se  faire 
moine,  avait  confié  le  gouvernement  de  ses  comtés  à  ses 
fils  '.  Or,  il  est  clair  que  le  Moniage  ne  pouvait  admet- 
tre des  fils,  le  Guillaume  épique  n'ayant  pas  d'enfants. 
Il  les  a  donc  simplement  supprimés  plus  loin,  parmi 
les  personnes  qui  aidèrent  Guillaume  à  achever  les 
constructions  de  Gellone,  tandis  qu'il  a  été  obligé  de  les 
remplacer  par  un  autre  personnage  à  l'endroit  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement  ici.  D'après  le  Mo- 
niage I,  Guillaume  confie  sa  terre  à  un  filleul  (vv.  64, 
86),  après  s'être  fait  prêter  foi  et  hommage  (65).  Dans 
le  Moniage  II,  c'est  à  Rainouart2  que  Guillaume  remet 
le  gouvernement  de  ses  terres  (58).  Enfin,  dans  la  ATar- 
lamagnus-Saga,  Guillaume  recommande  à  sa  femme, 
en  la  quittant,  de  faire  venir  son  frère  Reinald,  pour 
l'aider  à  protéger  le  royaume  (AT.  S.,  IX,  §  1).  Évidem- 
ment, ce  Reinald  n'est  autre  que  Rainouart,  qui  est, 
en  effet,  frère  de  la  femme  de  Guillaume  (Chanson  de 
Guillaume,  vv.  3548  ss.;  Aliscans,  édition  de  Halle, 
1903,  pp.  495  ss.).  En  outre,  Rainouart  est  filleul  de 
Guillaume   [Ch.    de    Guill.,    vv.    3486   ss.;  Aliscans, 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  9  ss.  et  12. 

2.  La  leçon  des  manuscrits  de  la  famille  C,  qui  donne  Maille- 
fer,  n'est  due  qu'à  un  changement  postérieur;  voir  la  note  3  de  la 
page  suivante. 
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pp.  5o2  ss..  5o6),  de  sorte  que  le  Moniage  I  ne  contre- 
dit pas  les  deux  autres  textes.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  leur  accord  seul  suffi- 
rait à  rendre  extrêmement  probable  que  le  personnage 
en  question  était  appelé  Rainouart  aussi  dans  le 
Moniage  original. 

A  l'époque  de  la  composition  de  celui-ci,  la  légende 
d'après  laquelle  Rainouart  aussi  s'était  fait  moine  et 
était  mort  bien  avant  Guillaume,  n'existait  certainement 
pas  encore.  Aussi  le  Moniage  I  est  certainement  anté- 
rieur au  Moniage  Rainouart .  Mais  il  ne  nous  est  con- 
servé que  dans  deux  manuscrits  qui  dérivent  d'un  ma- 
nuscrit intermédiaire.  Celui-ci,  comme  ceux-là,  était 
cyclique,  et  le  Moniage  I  y  faisait  suite  à  Foucon  de 
Candie,  qui  était  précédé  par  le  Moniage  Rainouart  \ 
Or,  le  rédacteur  de  ce  manuscrit  s'est  permis  de  nom- 
breux changements  pour  concilier  et  relier  les  textes  2  ; 
peut-être  a-t-il  aussi  remplacé  au  vers  65  du  Moniage  I 
les  mots  :  A  Rainoart  par  :  Un  sien  filluel,  et  au 
vers  86  :  Et  Rainoars  par  :  Et  mes  filleus,  afin  de  faire 
disparaître  la  contradiction  avec  la  fin  du  Moniage  Rai- 
nouart, qui  rapporte  la  mort  du  héros  de  ce  poème  3. 
D'ailleurs  la  question  est  d'une  importance  secondaire, 
car  ni  Rainouart,   ni  le  «  filleul  »  ne  sont  plus  men- 

i.  Voir  Cloetta,  Zeitschr.  f.fran\.  Sprache  und  Litter.,  XXVII1, 
34  s.,  et  Gvandor  von  Brie  uni  Guillaume  von  Bapaume,  dans 
Bausteine  %ur  roman.  Philol.,  Festgabe  fur  A.  Mussafia,  p.  256- 
258;  J.  Runeberg,  Études  sur  la  geste  Rainouart,  Helsingfors, 
p.  i5.  Voir  ci-dessous,  au  chap.  xi,  1,  la  description  des  deux 
manuscrits  du  Moniage  I. 

2.  Voir  Zeitschr.  f.  fra*\.  Spr.  u.  Litt,  XXVII',  32  ss.;  Bau- 
steine  zur  roman.  Philol. ,  p.  2  56  ss. 

3.  Un  cas  analogue  se  présente  pour  le  vers  58  du  Moniage  II. 
Il  est  évident,  en  effet,  que  la  source  commune  des  manuscrits  de 
la  famille  C  n'a  remplacé  Rainouart  par  Maillefer  qu'à  cause  du 
Moniage  Rainouart.  qui  dans  ces  manuscrits  précède  immédia- 
tement le  Moniage  Guillaume  II. 
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tionnés  dans  aucune  des  trois  anciennes  rédactions  du 
Moniage  Guillaume. 


L'étude  qui  précède  nous  a  montré  que  le  Moniage  I 
ne  peut  être  ni  le  Moniage  original,  ni  même  la  source 
du  Moniage  II.  En  effet,  rien  qu'en  étudiant  le  cadre 
nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  cas,  où  le  Mo- 
niage II  est  plus  ancien  que  le  Moniage  I  :  i°  celui-là 
a  conservé  Aniane,  que  celui-ci  a  remplacé  par  Gênes; 
20  le  Moniage  I  ne  mentionne  pas  les  présents  en  étof- 
fes, tapis,  etc.,  que  Guillaume  apporte  à  Aniane,  mais 
le  Moniage  II  n'y  manque  pas  et  il  est  en  ceci  con- 
forme au  récit  d'Ardon  ;  3°  le  Moniage  I  ne  dit  pas  que 
des  personnes  desenvirons  ont  aidé  Guillaume  à  ache- 
ver la  construction  de  sa  maison  du  désert,  mais  le 
Moniage  II,  d'accord  avec  Ardon,  en  parle  expressé- 
ment. —  Naturellement,  le  Moniage  II  et  le  poème 
représenté  par  la  IXe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga 
peuvent  encore  moins  être  le  Moniage  original,  puis- 
qu'ils sont,  pour  la  plupart  des  traits,  plus  modernes 
que  le  Moniage  1. 

Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  quels  épisodes  fai- 
saient déjà  partie  du  Moniage  original,  et  il  semble 
naturel  d'exclure  ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le 
Moniage  II1.  Restent  donc  l'épisode  du  couvent,  ou 
des  braies,  et  celui  d'Ysoré  (=  Madul  dans  la  Karla- 
magnus-Saga), qui  sont  contenus  dans  les  trois  ver- 
sions. Mais  le  Moniage  I  (v.  y3  ss.)  a  encore  la  scène 
de  Saint-Julien  de  Brioude,  qui  manque  dans  les  deux 
autres  textes.   Cependant  M.   Becker  2a  fait  observer 

1.  Excepté  peut-être  la  construction  du  Pont  du  Diable,  qui 
pourrait  avoir  été  contenue  dans  la  fin,  malheureusement  perdue, 
du  Moniage  /,  et  être  simplement  omise  par  la  Karlamagnus-Saga 
(cf.  ci-après,  p.  1 15  ). 

2.  Willielmsage,  p.  126  et  n.  2. 
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que  le  Montage  II  ne  mentionne  pas  la  targe  parmi  les 
armes  que  Guillaume  de'pose  à  Aniane,  et  que,  dans  ce 
même  poème,  Guillaume  n'a  pas  de  targe  en  combat- 
tant contre  Ysoré  :  Le  ceval  broche  li  marcis  Fiere 
brace,  Mais  il  navoit  a  son  col  point  de  targe  (6074  s.). 
On  aurait  toutefois  tort  d'en  conclure  que  la  scène  de 
Brioude  se  trouvait  originairement  aussi  dans  le  Mo- 
niage  II.  D'abord,  le  vers  6075  est  plutôt  une  preuve 
du  contraire.  En  effet,  si  Guillaume  avait  déposé  sa 
targe  sur  l'autel  de  saint  Julien,  ce  n'était  point  une  rai- 
son pour  qu'il  ne  l'eût  pas  dans  le  combat  contre  Ysoré. 
Car,  en  la  donnant  en  garde  au  saint,  Guillaume  avait 
dit  qu'il  la  reprendrait  dans  le  cas  où  son  filleul  ou  le 
roi  Louis  en  auraient  besoin  contre  les  païens  (Mo- 
niage  /,  v.  84  ss.)  Quel  sens  cela  pouvait-il  bien  avoir,. 
si  Guillaume,  le  cas  échéant,  laissait  tranquillement 
son  bouclier  à  Brioude?  Et  il  n'avait  pas  la  moindre 
raison  pour  ne  pas  aller  le  prendre,  puisque  Brioude 
est  sur  le  chemin  de  Gellone  ou  d'Aniane  à  Paris.  Ce 
qui,  au  contraire,  est  un  léger  détour,  c'est  de  passer 
par  Aniane  pour  aller  de  Gellone  à  Paris,  comme  le  fait 
le  Guillaume  du  Moniage  II.  Et  il  est  évident  que,  dans 
le  Moniage  I,  Guillaume  n'avait  pas  à  faire  ce  détour, 
car  il  se  rend  à  Gellone,  pour  y  devenir  ermite,  monté 
sur  son  destrier  et  muni  de  toutes  les  armes  qu'il  avait 
apportées  autrefois  à  Genves  (v.  825  ss.,  841  ss.).  En 
allant  secourir  son  roi,  il  pouvait  donc  partir  de  Gel- 
lone complètement  armé  et  à  cheval,  et  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  prendre  chemin  faisant  sa  targe  à  Brioude. 
On  voit  donc  que  les  deux  anciennes  chansons  diffèrent 
absolument  sur  ce  point.  Elles  diffèrent  également  sur 
l'armement  de  Guillaume  lors  de  son  départ  de  Nîmes, 
ou  de  Porpaillart,  pour  le  couvent.  Dans  le  Moniage  If 
Guillaume  part  de  Nîmes  avec  toutes  ses  armes  (▼.  68, 
70),  et  l'auteur  a  même  soin  d'ajouter  :  Sa  bone  targe 
n'i  a  pas  oublié  (v.  69).  Dans  le  Moniage  II,  la  targe 
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non  seulement  n'est  pas  mentionne'e  parmi  les  armes 
que  Guillaume  apporte  et  laisse  à  Aniane  (v.  121  ss., 
2i3  s.),  mais,  contrairement  au  Moniage  I,  elle  ne 
figure  pas  non  plus  parmi  celles  que  Guillaume  prend 
avec  lui  en  partant  de  Porpaillart  pour  Aniane  (v.  66  s.). 
Le  Guillaume  du  Moniage  II  part  donc  de  chez  lui 
sans  targe,  probablement  parce  que  c'est  une  arme  en- 
combrante, que  les  chevaliers  ne  prenaient  pas  avec 
eux  ou  laissaient  en  route,  quand  ils  n'en  avaient  pas 
absolument  besoin  \  Ne  l'ayant  pas  prise  avec  lui  en  se 
rendant  à  Aniane,  il  était  bien  obligé  de  s'en  passer 
dans  le  combat  contre  Ysoré. 

Reste  à  savoir  laquelle  de  ces  deux  traditions  si  diffé- 
rentes est  la  plus  ancienne.  La  Karlamagnus-Saga, 
qui  représente  un  Moniage  Guillaume  français  indé- 
pendant des  deux  autres,  peut  nous  aider  à  éclaircir  ce 
point  ;  or,  elle  appuie  nettement  le  Moniage  II  :  Guil- 
laume est  revêtu  d'un  froc  lorsqu'il  est  ermite  ;  il  n'a 
pas  d'armes,  ni  de  cheval,  et  est  obligé  d'emprunter 
tout  cela  à  Grimaldus.  Il  est  bien  plus  naturel  aussi  que 
Guillaume  se  rende  à  l'ermitage,  non  pas  monté  sur 
son  destrier  et  complètement  armé,  comme  s'il  allait 
au  combat,  mais  à  pied  et  en  habit  de  moine.  Et  puis, 
cette  tradition  s'accorde  mieux  avec  le  récit  d'Ardon. 
Enfin,  voici  une  dernière  considération  :  si  c'est  un  dé- 
tour de  passer  par  Aniane  pour  se  rendre  de  Gellone  à 
Paris,  c'est  pourtant  un  détour  relativement  insigni- 
fiant et  parfaitement  justifié  par  les  circonstances,  car 
il  valait  mieux  laisser  les  armes  et  le  cheval  sous  la 
garde  du  couvent  que  de  les  prendre  avec  soi  dans  le 


1 .  Ainsi,  dans  Aliscans,  Guillaume,  en  route  pour  Laon,  laisse  sa 
targe  à  Étampes,  dans  une  abbaye  (éd.  Guessard  et  éd.  de  Halle, 
v.  2275  ss.;  éd.  Jonckblœt,  2527  ss,;éd.  Rolin,  2157  ss.);  au  retour 
il  veut  la  reprendre,  mais  en  attendant  l'abbaye  a  été  détruite  par 
le  feu  (G.  et  H.  3o,25  ss.;  J.  4168  ss.;  R.  33io  ss.). 
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désert  pour  y  mener  une  vie  d'ermite.  Mais  la  chose  est 
bien  différente  pour  ce  qui  concerne  la  visite  à  Brioude, 
faite  par  Guillaume  lorsqu'il  est  en  route  pour  l'abbaye 
où  il  a  l'intention  de  devenir  moine.  Dans  la  Vita, 
cette  visite  s'explique  :  Guillaume  vient  de  France,  où 
il  a  été  appelé  par  Charlemagne,  et  se  rend  à  Gellone, 
sans  passer  par  Orange,  qu'il  ne  veut  plus  revoir; 
Brioude  est  donc  réellement  sur  son  chemin,  et  il  est 
tout  naturel  qu'il  y  fasse  une  halte  pour  se  reposer. 
Mais  dans  le  Moniage,  Guillaume  part  de  ses  posses- 
sions du  Midi,  Nîmes  [Moniage  /),  Orange  (?  Karlama- 
gnus-Saga)  ou  Porpaillart  {Moniage  II)  pour  se  rendre 
à  Aniane  :  Brioude  non  seulement  n'est  pas  sur  son 
chemin,  mais  dans  une  direction  tout  opposée  et  beau- 
coup plus  loin  que  le  lieu  de  sa  destination. 

J'en  conclus  que  la  visite  à  Brioude  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  Moniage  original,  et  que  l'auteur  du  Mon.  I 
l'a  prise  dans  la  Vitay  dont  le  §  20  présente  des  analo- 
gies frappantes  (voy.  ci-dessus,  p.  44).  Il  n'était  pas 
fort  en  géographie,  comme  nous  l'avons  vu,  puisqu'il 
ne  connaissait  pas  Aniane  et  ne  tenait  pas  compte  de  la 
situation  maritime  de  Genevois  sour  mer .  Nous  ne  nous 
étonnerons  donc  pas  de  voir  qu'il  ne  s'occupe  pas  de 
savoir  si  Ton  devait  passer  par  Brioude  en  se  rendant 
de  Nîmes  à  Genves.  Les  quelques  modifications  qu'il  a 
apportées  au  récit  de  la  Vita  s'expliquent  facilement. 
Dans  celle-ci,  Guillaume  dépose  sur  la  tombe  du  saint 
non  seulement  sa  targe,  mais  aussi  son  heaume,  après 
avoir  offert  dans  le  vestibule  son  carquois,  un  arc,  un 
javelot  énorme  et  une  épée  à  deux  tranchants.  Or,  déjà 
dans  le  Moniage  original  (les  trois  plus  anciennes  ver- 
sions le  prouvent),  Guillaume  arrivait  tout  armé  à 
Aniane  ;  l'auteur  du  Moniage I devait  donc  réduire  autant 
que  possible  les  dons  en  armes  faits  par  Guillaume  à 
saint  Julien;  et  comme  d'après  l'indication  de  la  Vita 
elle-même,  la  targe  seule  se  montrait  encore  à  Brioude, 
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il  était  tout  indiqué  de  ne  laisser  Guillaume  offrir  que 
cette  partie  de  son  armure.  Il  est  même  probable  que, 
dans  le  Moniage  original,  pas  plus  que  dans  le  Mo- 
ntage II,  Guillaume  ne  prenait  sa  targe  avec  lui  en 
quittant  son  comté  pour  le  couvent,  et  que  l'auteur  du 
Moniage  I  a  ajouté  le  vers  69  (Sa  bone  targe  ni  a  pas 
oublié)  exprès  pour  pouvoir  intercaler  la  visite  à 
Brioude  '.  —  Dans  la  Vita,  Guillaume  offre  ses  armes  à 
saint  Julien  sans  condition  aucune,  car,  conformément 
au  récit  d'Ardon,  il  ne  doit  jamais  quitter  sa  retraite 
et  n'a,  par  conséquent,  que  faire  de  ses  armes.  Mais, 
d'après  le  Moniage,  Guillaume  devait  encore  com- 
battre, et  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  se  réserve,  dans  le 
Moniage  1  (v.  84  ss.),  le  droit  de  reprendre  sa  targe.  Il 
s'agit  donc  plutôt  d'un  dépôt  que  d'un  don,  et  c'est  évi- 
demment cela  qui  motive  le  payement  d'un  tribut  (Mo- 
niage I,  88  ss.),  dont  il  n'est  pas  non  plus  question 
dans  la  Vita. 

Cette  visite  à  Brioude  est  probablement  aussi  la  rai- 
son pour  laquelle  Guillaume,  dans  le  Moniage  I,  con- 
trairement à  la  version  originale  (voir  ci-dessus,  p.  1 1 1), 
ne  laisse  pas  ses  armes  et  son  cheval  au  couvent  où  ses 
frères  lui  ont  joué  un  si  mauvais  tour,  mais  se  rend  à 
son  ermitage  tout  armé  et  monté  sur  son  destrier.  En 
effet,  si,  dans  le  Moniage  /,  Guillaume  n'avait  pas  pris 
ses  armes  et  son  cheval  avec  lui  dans  le  désert,  il  lui 
aurait  fallu,  en  accourant  de  Gellone  à  Paris  pour  com- 
battre, passer  d'abord  par  Genves  pour  y  prendre  ses 
armes  et  son  destrier,  et  aller  ensuite  chercher  sa  targe 
à  Brioude.  C'était  trop  compliqué,  et  on  comprend  que 
l'auteur  du  Moniage  I,  qui  tenait  à  ajouter  la  scène  de 
Brioude,  ait  modifié  l'original  en  laissant  partir  Guil- 
laume pour  l'ermitage  avec  ses  armes  et  son  cheval. 

Outre  la  visite  à  Brioude,  nous  avons  signalé  dans 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  p.  100  s. 

T.  II.  8 
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la  Vita  les  déclamations  sur  la  période  de  paix  et  les 
travaux  pacifiques  de  Guillaume,  ainsi  que  sur  la  peur 
que  celui-ci  inspirait  aux  Sarrasins,  comme  rappelant 
de  près  le  commencement  du  Montage  /(voir  ci-dessus 
p.  38).  Il  s'agit  des  vers  i5-i  8  de  ce  poème,  et  [puisqu'il 
nous  a  semblé  que  son  auteur  s'était  inspiré  de  la  Vita 
pour  la  visite  à  saint  Julien,  il  est  tout  naturel  d'admet- 
tre la  même  chose  dans  cet  autre  cas  \ 

On  comprend  que  la  Vita  ait  eu  besoin  d'inventer  la 
période  de  paix,  car  autrement  Guillaume,  le  premier 
homme  de  l'empire  après  Charlemagne,  n'aurait  pu 
déserter  son  poste.  Le  Moniage,  au  contraire,  avait  une 
cause  excellente  pour  la  retraite  de  Guillaume  :  la  mort 
de  sa  femme,  qui,  d'après  la  Vita  2,  vivait  encore.  Et 
il  me  semble  probable  que  cette  mort  était  simplement 
constatée  dans  l'introduction  de  l'ancien  poème,  à  peu 
près  comme  dans  le  Moniage  II,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  l'auteur  du  Moniage  I  ait  eu  tort  d'ajouter  les 
détails  qu'il  nous  donne  sur  la  maladie,  les  adieux,  les 
donations,  l'absolution  et  l'enterrement  de  Guibourc 
[Moniage  I,  vv.  19-54).  Mais  si  le  Moniage  original 
avait  déjà  eu  tous  ces  détails,  on  ne  verrait  pas  pour- 
quoi le  Moniage  II,  qui  est  pourtant  beaucoup  plus 
prolixe  que  le  Moniage  I,  les  aurait  supprimés. 

Selon  la  neuvième  branche  de  la  Karlamagnus  Saga, 
Guillaume  se  retire  du  monde  après  une  querelle  avec 
sa  femme,  motivée  par  un  cheveu  blanc.  J'ai  dit 
ailleurs'5  que  cette  version  pourrait  être  due  à  l'influence 
deGuilelmus  Fera  Brachia  qui,  vers  990,  se  retira 
au  monastère  Saint-Cyprien  à  Poitiers,  après  une nou- 

1.  Quant  aux  vers  1  1-14,  qui  sont  une  allusion  manifeste  aune 
tradition  épique  qui  nous  est  conservée  dans  Foucon  de  Candie, 
ils  nous  paraissent  interpolés.   Nous   en  parlerons  au  chap.  xi,  3. 

2.  Conformément  à  l'erreur  commise  parle  falsificateur  du  tes- 
tament antidaté  ;  voir  ci-dessus,  p.  38  ss. 

3.  Archiv.,  I.  /..  p.  423. 
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velle  querelle  fort  vive  avec  sa  femme  ;  ayant  eu  peu 
après  des  démêlés  avec  l'abbé,  il  partit  ensuite  pour  le 
couvent  de  Saint-Maixent,  où  il  mourut  en  994  '.  On 
sait  que  le  comte  de  Poiriers  et  duc  d'Aquitaine  Guilel- 
mus  Fera  Brachia  était  le  frère  d'Adélaïde,  que  Hugues 
Capet  épousa  en  970.  Le  fait  que  Guillaume  d'Orange 
nous  apparaît  partout  comme  beau-frère  du  roi  serait  dû, 
selon  Jonckbloet,  à  une  confusion  avec  ce  comte  de 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine  Guilelmus,  et  il  se  pour- 
rait aussi  que  ce  fût  de  lui  que  le  Guillaume  épique  eût 
reçu  le  surnom  de  Fièrebrace  2.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
me  semble  que  le  commencement  de  la  neuvième  bran- 
che de  la  K.  S .  représente  une  tradition  remaniée. 

Je  suppose  donc  que,  dans  le  Moniage  original,  le 
cadre  d'Ardon  était  simplement  précédé  de  cette  indica- 
cation  :  Guillaume,  attristé  par  la  mort  de  Guibourc  et 
oppressé  par  ses  nombreux  péchés,  prend  la  résolution 
de  finir  ses  jours  dans  un  couvent.  —  En  outre,  l'auteur 
intercala  l'épisode  des  braies  et  celui  d'Ysoré  aux 
endroits  respectifs  où  ces  deux  épisodes  se  lisent  encore 
dans  les  trois  plus  anciennes  rédactions  conservées. 

La  fin  du  Moniage  I  ne  nous  étant  pas  parvenue,  il 
est  difficile  de  dire  si  la  construction  du  Pont  du 
Diable,  qui  manque  dans  la  Saga,  faisait  déjà  partie  du 
Moniage  original.  Ceux  qui  croient  le  Mônch  Wilhelm 
d'Ulrich  de  Tùrheim(voir  ci-dessous,  chap.  x,  2)  issu  du 
Moniage  I,  peuvent  en  conclure  que  cette  dernière 
chanson,  et  par  suite  peut-être  aussi  le  Moniage  origi- 
nal, contenait  le  récit  en  question,  qui  repose  certaine- 
ment sur  une  légende  locale.  Mais  le  pont  n'ayant  été 

1.  Petrus  Malleacensis,  Relatio  de  antiquitate  et  commiitatione 
in  melius  Malleacensis  insulae,  1,  §  5  (dans  Labbe,  Nova  Biblioth. 
mss.,  II,  227,  et,  par  extraits,  dans  Dom  Bouquet,  Recueil  des 
Historiens,  X,  1 80  E  —  1 81  A). 

2.  Voir  Guillaume  d'Orange  p.  p.  Jonckbloet,  II,  97  et  106; 
Le  Couronnement  de  Louis,  p.  p.  Langlois  (S.  A.  T.),  p.  XLVIII. 
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commence  qu'entre  io36  et  1048  voir  ci-dessus,  p.  i5, 
n.  3),  il  n'est  guère  probable  que  la  légende  en  ait  attri- 
bué la  construction  à  Guillaume  tant  qu'on  se  rappelait 
encore  les  travaux,  c'est-à-dire  avant  le  deuxième  quart 
du  xne  siècle,  ce  qui  serait  un  peu  tard  pour  le  Montage 
original.  Je  suppose  donc  que  celui-ci  ne  contenait  pas 
encore  l'épisode  en  question. 

3.  Le  Guillaume  épique  et  saint  Guillaume. 

Il  est  peu  probable  que  le  personnage  épique  appelé 
Guillaume  Fièrebrace,  Guillaume  au  courb  ne\,  ou  au 
court  ne\,  et  Guillaume  d'Orange,  tire  son  origine  de 
saint  Guillaume.  Il  ne  nous  apparaît  que  comme  mem- 
bre de  la  famille  d'Aimeri;  les  noms  du  père,  de  la 
mère,  des  frères,  de  la  sœur  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  ceux  des  parents  respectifs  de  saint  Guillaume  '. 
Il  est  deNarbonne,  tandis  que  saint  Guillaume  était  un 
Franc  du  Nord.  Il  devient  marquis  d'Orange,  non 
comte  de  Toulouse.  Il  n'a  pas  d'enfants,  tandis  que 
saint  Guillaume  en  avait  beaucoup.  Il  prend  une  part 
décisive  au  couronnement  de  l'empereur  Louis,  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  fait  de  nombreuses  conquêtes  ensuite; 
tandis  que,  le  11  septembre  8 1 3,  il  y  avait  longtemps 
que  saint  Guillaume  s'était  retiré  du  monde,  et  il  est 
même  fort  probable  qu'il  était  mort  à  cette  époque. 

En  outre,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  saint 
Guillaume,  ni  d'Aniane,  ni  de  Gellone,  dans  les  plus 
anciens  poèmes  du  cycle.  Il  est  vrai  qu'on  a  cru  en  trou- 
ver, mais  c'était  une  erreur.  Ainsi  les  vers  7  ss.  de  la 
Prise  cf  Orange,  déjà  cités  ci-dessus,  ne  se  rapportent 
pas  à  saint  Guillaume,  mais,  nous  l'avons  vu  p.  41  s 
à  Guillaume  d'Orange.  Il  est  d'ailleurs  peu  probable 
qu'ils  aient  fait  partie  du  poème  original,  car  ils  suppo- 

1.  Il  y  a  bien  le    nom  de  Bernard,   mais  dans  l'épopée  c'est  un 
frère  aîné,  dans  l'histoire  un  fils  de  Guillaume  qui  s'appelle  ainsi. 
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sent  déjà  une  grande  popularité  du  Guillaume  épique 
et  se  trouvent  au  commencement  du  poème,  dans  le 
prologue,  où  les  jongleurs  aimaient  à  insister  sur  la 
véracité  de  leur  récit  pour  exciter  l'intérêt  des  auditeurs. 
Dans  le  prologue  du  Charroi  de  Nimes  (v.  12  s.)  on 
lit  ces  deux  vers,  qui  ont  trait  à  Guillaume  : 

Moût  essauça  sainte  crestïenté, 

Tant  fist  en  terre  qu'es  ciels  est  coronez. 

Le  premier  vers  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les 
chansons  de  geste,  par  exemple  dans  les  Enfances 
Vivien  (v.  323),  et  désigne  les  actions,  les  faits  d'armes 
propres  à  augmenter  la  gloire  du  christianisme.  Il  peut 
donc  se  dire  de  tout  chrétien  qui  a  bien  mérité  de  sa 
patrie  et  combattu  avec  succès  contre  les  infidèles. 
Ainsi  on  lit  dans  la  Chanson  de  Guillaume,  aux  vers 
1374  s.,  relativement  à  Vivien,  qui  a  été  tué  en  ba- 
taille :  Mieldre  vassals  ne  poeit  estre  ne\  Por  eshalcier 
sainte  crestïenté.  Et  dans  Renier  il  est  dit  que  Bertran, 
qui  est  écartelé  par  les  païens,  s'était  bien  peiné  Pour 
essaucier  sainte  crestïenté  \  Quant  au  second  vers,  il 
signifie  tout  simplement  que  Guillaume  est  récompensé 
en  paradis.  Cela  ne  parut  pas  suffisant  au  scribe  du 
manuscrit  de  Boulogne,  qui  changea  la  fin  du  vers  en 
mettant:  ...qu'es  chiels  est  sains  clamé[s].  Mais  cette 
leçon  n'est  pas  la  bonne  2,  et  le  manuscrit  de  Boulogne 
n'est  que  de  la  fin  du  xme  siècle.  Vivien,  aux  vers 
1880  ss.  de  sa  Chevalerie  3,  dit  : 

Se  muir  leanz  entre  les  vis  maufez, 
Li  gueredons  m'en  iert  reguerdonez  : 
En  paradis  en  serai  coronez. 

1.  Voir  Runeberg-,  Etudes  sur  la  geste  de  Rainouart,  p.  77. 

2.  Voir  P.  Meyer,  Recueil  d'anciens  textes  bas-latins,  proven- 
çaux et  français,  p.  2?7  s. 

3.  Je  cite  le  texte  de  Jonckbloet,  qui  me  paraît  préférable  à 
celui   de   M.  Terracher  {Chevalerie   Vivien,    Paris    1909,   v.  191 3 
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et  il  ne  songe  certainement  pas  à  une  sanctifica- 
tion. 

Le  Couronnement  de  Louis  non  plus  ne  contient  rien 
que  Ton  puisse  rapporter  à  saint  Guillaume,  et  pour  la 
Chanson  de  Guillaume  c'est  la  même  chose,  à  mon  avis. 
En  tout  cas  on  ne  saurait  rien  inférer  des  vers  2413  ss. 
de  ce  poème,  où  Guillaume  dit  dans  un  accès  de  mé- 
lancolie : 

«  Or  m'enfuirai  en  estrange  régné, 
A  Saint  Michiel  al  Péril  de  la  mer, 
Ou  a  saint  Père  le  bon  apostre  Deu, 
Ou  en  un  guast  ou  ne  seie  trovez. 
La  devendrai  hermites  ordenez 
E  tu  nonein,  si  fai  ton  chief  vêler.  » 
«  Sire,  »  dist  ele,  «  ço  ferom  nos  assez, 
Quant  nos  avrom  nostre  siècle  mené.  » 

Si  le  poète  avait  voulu  faire  allusion  à  saint  Guillaume, 
il  n'aurait  certainement  pas  nommé  des  endroits  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  lui. 

Ce  n'est  que  dans  le  Moniage  Guillaume  et  dans  les 
poèmes  qui  lui  sont  postérieurs  que  l'influence  de 
saint  Guillaume  se  fait  sentir.  Inutile  de  donner  des 
preuves  pour  le  Moniage  Guillaume,  où  l'identifica- 
tion de  Guillaume  d'Orange  avec  saint  Guillaume  est 
manifeste.  On  la  rencontre  aussi  dans  la  Chevalerie 
Vivien  et  dans  Aliscans,  qui  sont  une  version  plus  ré- 
cente de  la  Chanson  de  Guillaume  et  certainement  pos- 
térieure au  Moniage  original.  En  effet,  aux  vers  1705- 
17 14  de  la  Chevalerie  Vivien  \  nous  lisons  une  allusion 
détaillée  à  saint  Guillaume  et  Saint-Guilhem-du-Désert, 


ss.).  Le    sens  est  d'ailleurs  le  même.  Le  manuscrit  de   Boulogne 
manque. 

1.  Je  cite  encore  l'édition  de  Jonckbloet,  M.  Terracher  (v.  ; 
ss.)  ayant  renoncé  à  donner  une  leçon  intelligible  de  ce  pas 
Le  manuscrit  de  Boulogne  manque. 
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au  combat  avec  le  géant,  à  la  construction  du  pont  et 
à  la  lutte  avec  le  diable,  bref  aux  événements  racontés 
dans  le  Moniage  II.  Et  pour  ce  qui  est  d'Aliscans,  ce 
poème,  par  un  vers  (641  de  l'éd.  de  Guessard,  64015 
de  celle  de  Halle)  contenu  dans  toutes  les  rédactions, 
nous  apprend  que  Guillaume  était  saint  : 

Et  si  est  sains,  Diexl'a  fait  benëir  '. 

Mais,  objectera-t-on,  à  la  fin  de  la  Prise  d'Orange, 
Orable,  avant  d'épouser  Guillaume,  reçoit  en  baptême 
le  nom  de  Guibourc,  et  dans  la  Chanson  de  Guillaume 
(de  même  que  dans  la  Chevalerie  Vivien  et  dans  Alis- 
cans)  la  femme  de  Guillaume  au  Court  Nez  s'appelle 
ainsi,  ce  qui  semble  bien  indiquer  l'influence  de  saint 
Guillaume  et  de  sa  première  femme  Witburgh.  Il  ne 
resterait  donc  que  le  Couronnement  de  Louis  et  le 
Charroi  de  Nimes  comme  poèmes  soustraits  à  l'ingé- 
rence du  Guillaume  historique.  Pour  la  Prise  d'Orange 
on  a  encore  pu  supposer  que  l'échange  du  nom  d'Ora- 
ble  contre  celui  de  Guibourc  n'a  été  ajouté  que  plus 
tard  2,  mais  une  pareille  explication  n'est  pas  possible 
pour  la  Chanson  de  Guillaume,  qui  pourtant  est  anté- 
rieure 3  au  Moniage  Guillaume . 

4.  Guibourc  et  Witburgh. 

Cependant,  l'homonymie  de  la  première  épouse  de 
Guillaume  de  Gellone  et  de  la  femme  de  Guillaume 

1.  On  pourrait  encore  citer  le  vers  3o3oa  âCAliscans  (éd.  de 
Halle)  :  Por  saint  Guillaume  Vabëie  estora,  et  une  longue  allu- 
sion au  moniage  de  Guillaume,  v.  7885  ss.  (éd.  Guessard  et  éd. 
de  Halle);  mais  il  s'agit  probablement  d'interpolations  qui  ne  re- 
montent pas  à  l'original  de  la  rédaction  d'Aliscans  que  nous  pou- 
vons reconstituer. 

2.  Voir  Becker,  Der  stidfrattf.  Sagenkreis,  pp.  53  et  5g,  n.  1. 

3.  M.  Suchier  (Zeitsclir.  f.  roman.  Philol.,  XXIX,  665)  en  place 
la  première  partie  (jusqu'au  vers  1979)  vers  l'an  1080. 
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d'Orange  pourrait  être  due  à  un  de  ces  caprices  du 
hasard,  comme  il  s'en  rencontre  de  bien  plus  surpre- 
nants. Moi-même  je  l'ai  pensé  \  et  la  possibilité,  évi- 
demment, n'en  saurait  être  contestée.  D'ailleurs,  est-ce 
bien  le  même  nom  ?  En  effet,  deux  noms  germaniques 
peuvent  être  confondus  dans  le  nom  français  de  Gui- 
bourc.  La  première  épouse  du  comte  de  Toulouse  s'ap- 
pelait Witburg(h)\  le  premier  élément  du  nom  est  pro- 
bablement l'allemand  rvit  =  large  2.  Mais  le  nom  de 
Guibourc  donné  à  Orable  pourrait  aussi  venir  de  Wig- 
burg,  nom  bien  plus  fréquent,  comme  le  montrent 
déjà  les  exemples  assez  nombreux  cités  par  Fôrste- 
mann  3,  et  composé  avec  wîc=  lutte,  combat. 

Les  exemples  que  Fôrstemann  cite  pour  Witburg 
(Widpurc,  \Witburch,  Witpurc)  semblent  tous  être  du 
xie  ou  du  xne  siècle,  tandis  que  ceux  qu'il  donne  pour 
Wigburg  etc.  vont  du  ixe  au  xie  siècle.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  les  citations  assez  nombreuses  de  ce  der- 
nier nom  sont  fort  incorrectes  et  pourraient  être  mul- 
tipliées à  volonté.  Enfin  Fôrstemann  donne  aussi  des 
exemples  de  Wiburg,  Wipurg,  Wipruhc,  qui  datent  du 
xe  (voy.  Zeitschriftfiir  dentsches  Altertum,  XX,  1 1 5)  et 
du  xie  ou  xnc  siècle  et  qu'il  range  sous  le  nom  de  Wig- 
burg (col.  1 58 1 ).  Cependant  les  formes  où  la  consonne 
finale  du  premier  élément  est  tombée,  pourraient  aussi 
bien  venir  de  Witburg  que  de  Wigburg,  c'est-à-dire 
que  les  deux  noms  pourraient  être  confondus  dans  la 
forme  allemande  Wiburg  comme  dans  la  forme  fran- 
çaise Guibourc.  Rien  que  dans  les  Confraternitates  de 
Saint-Gall  le  nom  de  Wigburg  se  trouve  sept  fois,  celui 


i.  Voir Beitrdge pur  roman,  undengl.  Philol.,  Festgabe  fur  W. 
Foerster,  p.   1 18  s. 

2.  Voir  Ernst  Fôrstemann,  Altdeutsches  Xamenbuch,  2*  éd.,  I. 
col.  i5Ô2,  1 566. 

3.  Ouvrage  cité,  I,  col.  i5;6,  i58i. 
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de  Witpurc  une  fois,  et  une  fois  on  y  lit  Wipruhc.  Dans 
les  Confraternitates  de  Reichenau  on  rencontre  deux 
fois  Wigburg,  et  une  fois  Wihbrug,  Witburch  (xn*  siè- 
cle ?),  Wipurg  (xie  ou  xne  siècle)  '.  Dans  les  Annales 
necrologici  de  Fulda  et  dans  ceux  de  Priim  on  trouve  à 
Tannée  iodo  une  abbesse  Wigburc  (Wicburc)  \  En 
parcourant  les  tables  des  noms  des  tomes  II  et  III  des 
Necrologia  Germaniae  \  on  rencontre  assez  fréquem- 
ment les  noms  de  Wicpurc,  Wicpurch,  Wicburch, 
Wichpurk,  Wichpurch,  Wichburch,  Wicburc,  Wig- 
burg, Wihpurc,  aux  xie,  xne  et  xinc  siècles.  Inutile 
d'augmenter  cette  liste  et  de  répéter  tous  les  exemples 
indiqués  plus  ou  moins  correctement  par  Fôrstemann. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  parmi  les  Germains  (en  y 
comprenant  les  Francs  de  Neustrie)  le  nom  de  Witburg 
était  en  usage  du  vme  au  xne  siècle,  celui  de  Wigburg, 
bien  plus  fréquent,  du  ixe  au  xmc  siècle  au  moins  (on 
en  trouve  même  des  exemples  au  xve  siècle,  mais  dans 
des  nécrologes  qui  remontent  à  une  époque  plus  an- 
cienne 4),  et  que  les  formes  comme  Wiburg  s'y  rencon- 
trent à  partir  du  xe  siècle. 

En  anglo-saxon,  le  nom  de  Wigburh  se  trouve  aux 
xe,  xie  et  xiie  siècles.  En  outre,  on  y  rencontre  aussi 
assez  souvent  le  nom  Wihtburh,  avec  les  variantes 
Wethburg,  Wihburhga,  Wiethburga,  Witburh,  Wit- 
burga\  Notons  surtout  sainte  Wihtburh,  fille  d'Anna, 
roi  d'Estanglie,  morte  d'après  la   légende  le  17  mars 


1.  Voir  les  Libri  confratemitatum  Sancti  Galli  Augiensis  Fa- 
bariensis,  éd.  Paulus  Piper,  Berlin,  1884  (Mon.  Germ.  hist., 
in-40). 

2.  Voir  Monum.  Germ.  hist.,  SS.,  XIII,  214,  1.  29,  et  220,  44. 

3.  Aux  col.  749a  du  t.  II  et  5i8a  du  t.  III  (Monum.  Germ. 
hist.,  in-40,  Berlin,  1904  et  1905). 

4.  Voir  les  Necrologia  Germaniae,  aux  endroits  cités. 

5.  Voir  William  George  Searle,  Onomasticon  anglo-saxoniaim, 
Cambridge,  1897,  pp.  487,493,  5o3,  582,  583. 
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743.  Son  nom  s'écrit  en  latin  :  Withburga,  Witburga, 
Widburga  et  Witburgis  '. 

Passons  maintenant  à  la  France  et  commençons  par 
la  forme  Wiîburg.  Nous  avons  vu  que  la  première 
femme  de  Guillaume,  laquelle  doit  avoir  vécu  au 
viii*  siècle,  s'appelait  Witburgh.  En  842,  Dhuoda  cite 
comme  défunte,  au  chap.  72  de  son  Liber  Manualis, 
une  Withburgis  qui  paraît  bien  avoir  été  une  fille  de 
Guillaume  de  Toulouse  \  Au  §  9  de  YHistoria  mira- 
culorum  B.  Willelmi  3  composée  vers  1 140  *,  une 
femme  habitant  une  vallée  à  quelques  lieues  de  Gellone 
et  guérie  par  les  reliques  de  saint  Guillaume  s'appelle 
Gitburgis.  Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  voir  dans  ce 
nom  une  influence  du  testament  antidaté  et  falsifié  à 
Gellone;  je  n'y  attache  donc  aucune  importance.  Enfin 
on  trouve,  écrit  par  une  main  de  la  fin  du  xic  siècle,  le 
nom  d'une  femme  de  Beaugency  (Loiret,  sous  la  forme 
Guitburdis,  qui  semble  être  une  erreur  (une  forme  mal 
latinisée  ?)  pour  Guiiburgis  \ 

Plus  fréquente  est  la  forme  latinisée  Guiburgis  ou 
Guiborgis,  faite  d'après  le  nom  français  Guibourc,  qui 
ne  fut  pas  porté  uniquement  par  la  femme  de  Guillaume 
d'Orange.  Elle  n'est  pas  non  plus  la  seule  Guibourc 
dans  la  littérature,  ni   même  dans  l'épopée  française, 

1.  Voir  Ul.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du 
moyen  âge,  Bio-Bibliographie,  2e  éd.,  col.  4783  ;  Potthast,  Bi- 
bîioth.  hist.  medii  aevi,  IP,  p.  1641;  Acta  sanctor.  des  Bolland., 
mars,  II,  6o5  ;  Searle,  /.  /.,  p.  49?. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  23,  n.  1. 

3.  Voir  Acta  sanctorum,  mai,  VI.  p.  824,89. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  b~. 

5.  Le  nom,  avec  beaucoup  d'autres,  a  été  ajouté  vers  la  fin  du 
xic  siècle  au  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon  (p.  p.  B.  Guérard, 
Paris,  1836-1S44,  p.  5o,  col.  b,  du  texte.  Cp.  Fôrstemann,  /.  /., 
col.  1 566).  Les  noms  féminins  qui  suivent  immédiatement  sont 
terminés  en  -dis  :  Fromundis,  Ermengardis,  Ersendis  ;  cela  ex- 
plique peut-être  la  forme  Guitburdis  pour  Guitburgis. 
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ni  dans  la  famille  épique  de  Guillaume.  Tout  d'abord, 
la  femme  de  Girard  de  Vienne,  grand-oncle  de  Guil- 
laume, s'appelait  ainsi  :  voir  la  rédaction  rimée  du 
Roland  et  Girard  de  Vienne  (aux  endroits  cités  par 
Langlois,  dans  sa  Table  des  Noms  propres),  Aimeri  de 
Narbonne,  Doon  de  Nanteuil  (Romania,  XIII,  17, 
v.  61).  La  légende  de  Girard  de  Vienne  est-elle  posté- 
rieure à  celle  de  Guillaume?  Le  fait  est  que  dans  le 
plus  ancien  poème  conservé  du  cycle,  dans  la  première 
partie  de  la  Chanson  de  Guillaume,  il  est  question  d'un 
jongleur  qui  sait  réciter  des  chansons  sur  «  les  parents 
et  les  ancêtres  »  de  Guillaume  :  de  la  geste  li  (à  Guil- 
laume) set  dire  les  chancuns De  Girard  de  Viane 

e  d'Olivier  qui  tant  fit  pruu\  :  Cil  furent  si  parent  e  si 
ancesur  (vv.  1260  ss.).  Orable  pourrait  donc  bien  avoir 
été  nommée  Guibourc  d'après  sa  grand'tante  par 
alliance.  L'inverse  serait  au  moins  surprenant,  et  le 
plus  probable  c'est  que  les  deux  ont  été  nommées  indé- 
pendamment. —  Un  des  principaux  personnages  dans 
Auberi  le  Bourguignon  est  une  autre  Guibourc,  reine 
de  Bavière,  fille  de  Charles  Martel  et  sœur  de  Pépin 
le  Bref,  femme  d'Orri,  puis  d'Auberi.  Cette  femme 
aurait-elle  été  nommée  d'après  le  nom  de  baptême  de 
la  sœur  de  Rainouart?  En  tout  cas,  le  jongleur  de  la 
Chanson  de  Guillaume  savait  déjà  réciter  les  chansons 
de  tu^  les  reis  qui  furent  de  valur,  Tresqu  al  Pépin  le 
petit  poigncur,  De  Charlemaigne,  de  Rolant  son  nevou 
(vv.  1265  ss.).  —  Mais  il  y  a  mieux  encore  :  dans  le 
26e  miracle  Nostre  Dame  [Miracles  de  Nostre  Dame  par 
personnages  p.  p.  G.  Paris  et  U.  Robert,  S.  A. T.,  t.  IV, 
Paris,  1879,  p.  170  ss.),  nous  avons  un  maire  de  Chiefvi 
(=  Chivy,  Aisne?)  nommé  Guillaume  et  sa  femme  qui 
s'appelle  Guibourc  ;  contrairement  au  Guillaume,  et  à 
la  Guibourc  épiques,  qui  n'ont  pas  d'enfants,  ils  ont 
une  fille  et  un  gendre.  Ce  sont  des  paysans  qui  n'ont 
vraiment  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le  comte 
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de  Toulouse  ni  avec  le  marquis  d'Orange  et  leurs 
épouses.  Mais  Fauteur  du  miracle,  qui  vivait  au  xive  siè- 
cle, devrait  tout  de  même  leur  avoir  emprunté  les 
noms,  si  M.  Bédier  Légendes  épiques*  I,  129)  avait 
raison  de  dire  qu'il  est  «  hautement  improbable  que  le 
rapprochement  de  ces  deux  noms  Guillaume-Guiboiirc , 
s'étant  fait  une  fois  dans  la  réalité  de  la  vie,  se  soit 
produit  une  seconde  fois,  indépendamment  de  la  pre- 
mière, dans  la  fantaisie  d'un  poète.  »  Alors  quelle  idée 
absurde  (c'est  le  mot  de  M.  Bédier,  /.  /.,  p.  166  de 
vouloir  prétendre  que  ce  même  rapprochement  s'est 
produit  une  troisième  fois,  indépendamment  des  deux 
premières,  dans  la  fantaisie  d'un  second  poète?  Mais 
M.  Bédier  lui-même  ne  cesse  de  répéter  «  que  le  nom 
de  Guillaume  est  l'un  des  plus  banals  de  l'époque  » 
(/.  /.,  p.  187,  n.  2),  que  «  les  personnages  de  ce  nom 
pullulent  »  [ib.  2o3;  cp.  aussi  261,  3Ô2  s.).  Dès  lors, 
l'identité  du  nom  du  mari  est  de  bien  peu  d'importance, 
et  ce  n'est  plus  que  du  nom  de  la  femme  qu'il  s'agit. 
Je  vais  encore  plus  loin;  le  nom  de  Guibourc  peut  même 
avoir  été  amené,  en  poésie,  par  le  nom  de  Guillaume, 
à  cause  de  l'allitération.  Et  ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
comme  nous  allons  le  voir,  la  réalité  a  commis  la  pré- 
tendue absurdité  de  donner  une  quatrième  fois,  et  bien 
sûrement  indépendamment  des  trois  autres,  à  un 
nommé  Guillaume  une  femme  nommée  Guibourc. 

En  effet,  dans  un  obituaire  de  Saint-Germain-des- 
Prés  de  Paris  nous  trouvons,  écrite  par  une  main  du 
xne  siècle,  la  mention  de  la  mort  arrivée  le  29  août  d'une 
Guiburgis,  uxo?'  Willelmi  de  Valoleur,  et  la  mort  de 
la  même  personne  est  consignée,  à  la  date  du  28  août, 
dans  un  obituaire  du  Prieuré  d'Argenteuil,  diocèse 
de    Paris   :    Guiburgis,  nxor  Willelmi  de  Valleoloris\ 

1.  Obituaires  de  la  Province  de  Sens,  t.  I  {diocèses  de  Sens  et 
de  Paris",  p.  p.  Aug.  Molinier  sous  la  direction  de  M.  Aug.  Lon- 
ghori,  Paris,  1902,  in-4*.  pp.  2S4,  34 
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Il  n'est  pourtant  pas  probable  que  ce  Guillaume  se 
soit  mis  en  tête  de  n'épouser  qu'une  femme  du  nom 
de  Guibourc,  par  admiration  pour  l'épouse  de  Guil- 
laume d'Orange  ou  de  Guillaume  de  Toulouse.  Et 
comment  aurait-il  pu  dénicher  une  Guibourg,  si  ce 
nom,  comme  le  prétend  M.  Bédier  *,  ne  se  portait  plus 
guère  aux  xie  et  xne  siècles.  En  s'entêtant,  il  aurait  risqué 
de  rester  célibataire.  Il  faut  donc  bien  admettre  que  le 
hasard  a  encore  une  fois  uni  un  Guillaume  à  une  Gui- 
bourc, et  que  ce  dernier  nom  n'a  pas  été  aussi  rare  que 
le  veut  M.  Bédier.  En  effet,  rien  qu'en  consultant  les 
Obituaires  des  diocèses  de  Sens,  de  Paris  et  de  Char- 
tres2, on  trouve  la  mention  de  la  mort  de  dix  différentes 
Guibourc  (Gnibiirgis,  Gniborgis),  et  ces  mentions  ont 
été  écrites  du  xne  au  xve  siècle.  Et  puis,  le  même  nom 
existe  encore  de  nos  jours,  comme  nom  de  famille.  Je 
ne  citerai  que  le  sénateur  de  Loire-Inférieure,  prési- 
dent du  tribunal  civil  de  Nantes,  Ernest-Francois- 
James  Guibourg  de  Luzinais,  né  à  Angrie  (Maine- 
et-Loire),  le  27  juillet  1 834,  et  le  chimiste  Nicolas-Jean- 
Baptiste-Gaston  Guibourt,  né  à  Paris  le  2  juillet  1790 
(voir  la  Grande  Encyclopédie). 

Quelle  ressemblance,  d'ailleurs,  la  Witburgh  histo- 
rique pouvait-elle  bien  avoir  avec  Orable?  Il  n'est 
guère  vraisemblable  qu'elle  ait  jamais  été  mahométane 
et  fiancée  à  un  roi  sarrasin.  Et  de  quelle  façon  les 
auteurs  des  chansons  auraient-ils  pu  avoir  connais- 
sance du  nom  de  la  première  épouse  du  comte  de 
Toulouse  ? 

En  comparant  la  légende  de   Girard  de  Roussillon, 

1.  Légendes  épiques,  I,  12g.  A  la  même  page,  M.  Bédier  dit 
encore  que  «  le  nom  de  Guibourc  semble  avoir  été  rare  dès  l'épo- 
que carolingienne,  »  et  à  la  page  166  il  prétend  que  «  le  nom  de 
Guibourc  ne  vivait  plus  guère  dans  l'usage  au  xie  siècle.  » 

2.  Voir  le  t.  I  déjà  cité  des  Obituaires,  et  le  t.  II  {diocèse  de 
Chartres),  p.  p.  les  mêmes  éditeurs,  Paris,  1906,  in-40. 
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on  s'aperçoit  aisément  combien  les  conditions  sont 
différentes.  Là,  la  femme  du  héros,  Berthe,  est  un  per- 
sonnage historique  fort  important  ;  elle  prend  une  part 
très  active  à  la  fondation  des  monastères  de  Yézelay 
et  de  Pothières,  elle  y  joue  même  le  principal  rôle  et 
elle  est  enterrée  dans  un  de  ces  deux  couvents  à  côté  de 
son  mari.  Mais  l'histoire  reste  absolument  muette  pour 
Guibourc;  à  Gellone  même  on  ne  la  connaissait  pas. 
La  Vita  Willelmi  n'en  souffle  mot  \  tandis  qu'elle  ne 
manque  pas  de  mentionner  les  sœurs  de  Guillaume, 
Abba  et  Berta,  ainsi  que  ses  fils,  Bernard  et  Joceaume, 
qui  sont,  tous  les  quatre,  des  personnages  absolument 
inconnus  aux  auteurs  du  cycle  de  Guillaume.  Et  dans 
l'église  Saint-Guilhem  on  montrait  bien,  à  côté  du  sar- 
cophage du  saint,  celui  d'  «  Abbane  »  et  de  «  Bertane  », 
mais  on  n'y  -conservait  pas  le  moindre  souvenir  des 
deux  épouses,  Guibourc  et  Cunégonde.  Le  nom  de 
celles-ci  —  et  rien  que  leur  nom  —  ne  se  trouvait  que 
dans  la  charte  de  dotation,  dont  il  est  douteux  que  Gel- 
lone ait  jamais  possédé  un  double  ou  une  copie.  Guil- 
laume aura  déposé  la  charte  entre  les  mains  de  l'abbé 
Benoit,  qui  était  aussi  le  chef  suprême  de  Gellone  \ 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  xie  siècle  il  n'y  avait  pas 
trace  de  ce  document  dans  le  couvent  de  saint  Guil- 
laume, car  en  1066,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Gellone, 
toutes  les  chartes  que  le  monastère  avait  eues  de  la  part 
de  son  fondateur  étaient  détruites  depuis  lontemps 
«  par  un  incendie  diabolique,  »  de  sorte  que  rien,  pas 
même  une  copie,  ne  s'y  était  conservé   .  Nous  avons  vu 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  3g. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  14  s. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  16.  Avant    1066,  le  monastère  de  Gellone 
ne   possédait  même   pas  de  Cartulaire   contenant  les  copies 
anciennes  chartes,  comme  il  ressort  du  préambule  du  testament 
de  l'abbé  Pierre  (voir  le  Cartuiaire  de  Gellone,  p.  4,  et  Revillout, 
/.  /.,  p.  572,  Pièce*  justificatives,  V  . 
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encore  que,  vers  1  122,  les  moines  de  Gellone,  à  défaut 
de  l'acte  authentique  ou  d'une  copie,  furent  obligés  de 
se  servir  du  document  retouché  et  produit  par  les 
moines  d'Aniane  pour  forger  leur  testament  antidaté  '. 
Mais  à  cette  époque  il  y  avait  longtemps  que  la  famille 
du  Guillaume  épique  et  de  son  épouse  était  constituée, 
et  le  faux  produit  par  les  moines  de  Gellone  nous  en 
fournit  lui-même  des  preuves.  En  effet  il  n'est  pas 
douteux,  comme  nous  avons  vu  2,  que  l'interversion 
des  noms  des  deux  épouses  ainsi  que  lïntercalation  du 
nom  du  neveu  Bertrand  (et  nepole  meo  Berîranno)  ne 
soient  dues  à  l'influence  de  la  légende  épique.  Etant 
causées  par  celle-ci,  elles  n'en  sauraient  être  la  cause. 
Les  auteurs  des  chansons  de  geste  n'auraient  donc 
guère  pu  trouver  le  nom  des  femmes  de  Guillaume  que 
dans  le  testament  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  généra- 
lement la  charte  de  dotation  —  authentique,  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu  et  que  les  moines  d'Aniane  auront 
eu  soin  de  supprimer,  ou  bien  dans  la  contrefaçon  pro- 
duite par  ces  derniers.  Mais  puisque  les  moines 
d'Aniane  ont  cru  nécessaire  de  remplacer  la  pièce 
authentique  par  un  faux  fabriqué  à  cet  effet,  il  faut  bien 
qu'ils  aient  eu  des  raisons  pour  ne  pas  la  montrer  à  tout 
venant.  Et  quant  à  l'acte  apocryphe,  il  est  peu  probable 
qu'il  ait  été  forgé  et  produit  avant  1066  ?.  Mais  à  cette 
époque  Guillaume  et  sa  femme  Guibourc  étaient  depuis 
longtemps  des  personnages  épiques,  puisqu'ils  jouent 
déjà  le  principal  rôle  dans  la  première  partie  de  la 
Chanson  de  Guillaume,  qui  doit  avoir  été  composée 
vers  1080  4  et  qui  suppose  une  série  de  poèmes  plus 
anciens    où  Orable,    baptisée    et    épousée    par    Guil- 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  22. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  2?  s. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  16  ss. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  119.  n.  !>. 
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laume,  portait  déjà  le  nom  de  Guibourc.  Tout  cela 
nous  renvoie,  pour  l'union  épique  des  noms  Guil- 
laume-Guibourc,  au  commencement  du  xie  siècle  au 
plus  tard.  Cette  union  est  plus  ancienne  que  le  Moniage 
Guillaume  original,  puisqu'elle  existe  dans  la  Chanson 
de  Guillaume.  Il  est  même  très  probable  que  le  baptême 
de  la  princesse  sarrasine,  avec  le  changement  de  nom, 
ainsi  que  son  mariage  avec  Guillaume  s'accomplissaient 
déjà  dans  la  plus  ancienne  chanson  du  cvcle. 

Mais  alors  il  est  d'autant  moins  vraisemblable 
qu'Aniane  ou  Gellone  soient  le  point  de  départ  de 
l'épopée  de  Guillaume  d'Orange.  En  effet,  comment 
expliquer  qu'un  poète  en  quête  de  détails  sur  le  comte 
de  Toulouse  se  soit  borné  à  s'enquérir  du  nom  d'une 
de  ses  femmes,  sans  s'occuper  de  savoir  comment  s'ap- 
pelaient père,  mère,  frères  et  sœurs,  si  Guillaume 
avait  des  enfants  ou  non?  Celui-ci  énumère  pourtant, 
dans  son  testament,  tous  les  membres  défunts  de  sa 
famille,  c'est-à-dire  son  père,  sa  mère,  trois  frères, 
deux  sœurs,  deux  fils,  une  fille  et  enfin  ses  deux  épouses. 
Mais  le  poète  n'aurait  tenu  qu'au  nom  si  banal  de 
Guillaume  et  à  celui  d'une  de  ses  épouses,  tandis  qu'il 
aurait  supprimé  les  enfants  et  rejeté  les  noms  des  père 
et  mère  ainsi  que  des  frères  et  sœurs  en  y  substituant 
des  noms  de  fantaisie.  C'est  vraiment  trop  peu  pro- 
bable. 

5.   Conclusion. 

La  question  de  l'origine  du  Moniage  Guillaume 
est,  comme  on  a  pu  le  voir,  intimement  liée  à  celle  de 
l'origine  du  cvcle.  Je  ne  puis  entreprendre  cette  étude 
ici.  Toutefois,  après  les  longues  recherches  de  ce  cha- 
pitre, il  faut  formuler  une  conclusion.  Voici  donc  en 
peu  de  mots  la  façon  dont  je  me  représente  le  dévelop- 
pement de  la  geste  et  l'origine  du  Moniage  de  Guil- 
laume. 
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Les    combats   interminables    contre    les     Sarrasins, 
dont  les  invasions  se  succédaient  du  vu*  au  xi*   siècle, 
et  dont  les  ravages  sur  les  côtes  et  les  pirateries  étaient 
quotidiens,  laissèrent  naturellement  de  nombreux  ves- 
tiges au  sud  de  la  Loire  :  en  Aquitaine,  en  Septimanie, 
dans  la  Marche    d'Espagne,  en    Provence.    Beaucoup 
de  récits  et  de  légendes  s'attachèrent   aux  endroits  où 
on  avait  combattu,  à  des  pierres,  à  des  ruines,  que  l'on 
attribuait  couramment    aux  Sarrasins,  même    si   elles 
rappelaient  d'autres  événements.    Mais  aussi  le  Nord, 
qui  dès  le  temps  de  Charles  Martel,  avait  été  plus  d'une 
fois  contraint  de  prendre   part  à  ces  combats,  en  avait 
conçu  une  haine  violente  contre  les  infidèles.  Ajoutez  à 
cela  que  les  pèlerins  français  qui  se  rendaient  à  Rome, 
à     Saint-Gilles     ou     à      Saint-Jacques-de-Compostelle 
avaient   constamment    à    souffrir    des    incursions    de 
bandes  sarrasines,  qui  les  rançonnaient  ou  les  massa- 
craient.  De  plus,  la  papauté  ne   cessait  d'inciter  à  la 
guerre  contre  les  infidèles.  Enfin,  le  succès  éclatant  de 
la  Chanson  de  Roland,  qui  avait  exprimé  avec  tant  d'ar- 
deur les  ressentiments  du  peuple  français,  devait  pousser 
d'autres  poètes  du  Nord  à  l'imiter. 

Vers  le  commencement  du  xr  siècle,  un  de  ces  poètes 
se  sera  proposé  comme  sujet  les  combats  contre  les 
Sarrasins  en  Septimanie  et  dans  les  contrées  limi- 
trophes. Il  avait  probablement  entendu  parler  de  ces 
événements  dans  le  pays  même  qui  en  avait  été  le 
théâtre,  ou  chez  lui,  par  des  pèlerins,  des  marchands 
ou  des  aventuriers.  Il  aura  pris  aussi  connaissance, 
directement  ou  indirectement,  de  quelques  chroniques. 
Mais  ces  récits  ne  lui  fournirent  que  le  cadre  historique 
dans  lequel  il  fit  entrer  un  sujet  de  son  invention.  Il 
donna  à  son  héros,  qu'il  fit  vivre  sous  Louis  le  Débon- 
naire, le  nom  banal  de  Guillaume  avec  le  surnom  rela- 
tivement non  moins  fréquent  de  Fierebrace.  Comme 
patrie,  il  lui  choisit  Narbonne,  qui  était  le  plus  souvent 
T.  il  9 


l3û  INTRODUCTION.    Vil. 

le  point  ceniral  des  combats  contre  les  Sarrasins.  Le 
sujet  était  très  probablement  l'enlèvement  d'une  prin- 
cesse sarrasine  par  Guillaume,  qui  l'épousait  après  lui 
avoir  fait  donner  en  baptême  le  nom  de  Guibourc. 

Ce  poème  eut  du  succès.  Le  héros  devint  populaire  ; 
d'autres  poètes  s'en    emparèrent   pour   le  transporter 
dans  d'autres  situations.  C'est  ainsi  qu'un  auteur  lui  fit 
jouer  le  principal  rôle  au  moment  de  l'avènement  du 
roi  Louis  à  la   couronne  impériale.   Un  autre,  proba- 
blement vers  le  commencement  du  xn*-    siècle,    avait 
entendu  parler  de  saint  Guillaume  et  eut  connaissance, 
directement  ou  indirectement,  de  la  notice  qu'Ardon 
lui  consacre  dans   sa   Vie  de  saint  Benoit.    Peut-être 
avait-il  passé  par  Gellone  et  s'était-il  renseigné  ensuite 
à  Aniane.  où  on  lui  montra  le  chapitre   en  question, 
qu'on  avait  eu  soin  de   retoucher  et  qui  était  destiné  à 
appuyer  les  prétentions   de  l'abbaye  mère.  Alors  l'idée 
lui  vint  de  nous  présenter  Guillaume  Fierebrace  comme 
moine.  Mais  en   se  servant  du    récit  d'Ardon  comme 
cadre,  il  prit  de  grandes  libertés,  et  modifia  complète- 
ment le  caractère    historique  du   saint    dans    un  sens 
antimonacal.   Il  ajouta  aussi  deux  épisodes,  celui  des 
braies  et   celui  d'Ysoré,    qui  originairement  n'avaient 
aucun  rapport   avec  saint   Guillaume  et  que   l'auteur 
emprunta   ailleurs.    Voilà  comment  je    me   représente 
l'origine  du  Moniage  Guillaume.  La  possibilité  de  cette 
explication  ne  saurait  être   niée,  mais  il  est  permis   à 
ceux   dont    la    vue     est    offusquée   par    l'homonymie 
Witburgh-Guibourc  de  ne  pas  la  trouver  probable. 


VII. 


Les  deux  épisodes  du  Moniage  original. 

Le  Moniage  original  a  donc  brodé  sur  le  récit  d'Ar- 
don, précédé  de  la  simple  mention  de  la  mort  de  Gui- 
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bourc,  deux  épisodes  seulement,  et  ces  deux  épisodes 
se  rencontrent  aussi,  mais  séparément,  ailleurs.  Nous 
les  étudierons  l'un  après  l'autre,  dans  Tordre  indiqué 
par  les  poèmes  conservés. 

I.    L'ÉPISODE     DES    BRAIES. 

Dès  le  premier  quart  du  xie  siècle,  la  même  histoire 
à  peu  près  est  rapportée  à  Walther  d'Aquitaine.  Le 
plus  ancien  témoignage  en  semble  bien  être  la  Fecunda 
Ratis  d'Egbert  de  Liège,  écrite  vers  1023  ' .  Nous  y 
lisons  au  vers  214  du  ier  livre  l'allusion  suivante  : 
Mandant  Waltero  fratres  non  reddere  brachas,  et  le 
récit  qui  s'y  rapporte  nous  est  raconté  aux  vers  1717- 
1736  du  même  livre  sous  le  titre  :  De  Waltero  mona- 
cho  brachas  defendente  : 

1717  Mandant  Waltero  fratres  non  tradere  brachas, 
Omnibus  ablatis  tacito  defendere  solas, 
Dum  contingat  iter  fortes  transire  per  hostes. 

1720  Interea  datur  experientia  militis  huius  : 
Mittitur  imperiis  ad  certa  negotia  fratrum. 
Fors  fuit,  ignorans  in  prorumpentibus  hesit 
Hostibus  et  faleras  et  equum  tollentibus  una, 
Mastigiam,  cunctos  habitus  iuxtaque  cucullam; 

1725  Non  renuit  neque  contendit,  facere  omnia  sivit. 
Tandem  de  bracis  solvendis  tendere  coepit, 
Usus  militia  viguit,  quae  nota,  sub  armis  : 
Dissipât  assultus  macta  virtute  repressos, 
Omnes  disiectos  ab  equis  sine  sanguine  stravit, 

1730  Dicens  :  «  Omne  quidem  spolium,  de  podice  nullum 
Fratres  his  tolérant  qui  fratrum  nuntia  portant, 
Taies  exuvias  avido  vetuere  latroni.  » 
Collectis  spoliis  et  equis  ad  sacra  meavit 


1.  Voir  Egberts  von  Lùttich    Fecunda  Ratis  p.  p.  Ernst  Voigt, 
Halle  a.  S.,  1889,  p.  xn. 
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Psallentum  sub  laude  Dei  collegia  fratrum, 
i/35  Tantam  militiam  mirantum  et  fortia  facta 

Vergentis  vetulique  hominis  nova  bella  moventis. 

La  même  histoire,  également  rapportée  à  Walther, 
mais  beaucoup  plus  détaillée,  se  trouve  encore,  à  peu 
près  à  la  même  époque,  vers  1027  ',  dans  le  second 
livre,  chap.  X-XI  2,  de  la  célèbre  chronique  de  Nova- 
lèse,  en  Piémont.  Après  Jonckbloet  3,  Rajna  ■  et 
Ph.  Aug.  Becker  5,  il  serait  superflu  de  comparer 
encore  une  fois  en  détail  le  récit  de  la  chronique  de 
Novalèse  avec  les  Moniages.  Il  suffit  de  constater  que 
la  chronique  ne  contient  pas  la  légende  sous  sa  forme 
originale.   En  effet,  l'abbé  se  contente  de  répondre  à 

1.  Voir  Rajna,  dans  Roman ia,   XXIII,  37,  n.    1,  et  XXVI,  34. 
n.  2. 

2.  Publié  dans  les  Momim.  Ge>  m.  hist..  SS.  VII,  g3  s.  —  On  a 
encore  comparé  à  cette  histoire  une  autre,  qui  d'après  Léon 
d'Ostie,  Chronica  monasterii  Casinensis,  chap.  7  [Mon.  Germ. 
hist.,  SS.  VII,  584),  serait  arrivée  à  Carloman,  fils  de  Charles 
Martel,  lors  de  sa  retraite  au  monastère  du  Mont-Cassin,  où  il 
entra  en  747  :  «  Un  jour  Carloman,  pendant  qu'il  gardait  les 
moutons  du  couvent,  fut  assailli  par  des  voleurs.  Il  leur  défend 
de  toucher  à  ses  brebis,  mais  leur  abandonne  sa  propre  personne. 
Après  l'avoir  entièrement  dépouillé,  les  voleurs  sont  sur  le  point 
de  partir.  Mais  Carloman,  se  voyant  tout  nu,  leur  arrache  ses 
braies,  pour  pouvoir  couvrir  en  partie  sa  nudité,  et  leur  laisse 
emporter  ses  autres  vêtements.  Revenu  à  moitié  nu  au  couvent, 
il  est  couvert  de  reproches  par  l'abbé,  qui  veut  ainsi  éprouver  sa 
patience.  >»  Ce  récit  de  Léon  d'Ostie  a  été  répété  et  embelli 
quelques  années  après  par  Petrus  Diaconus  dans  la  compilation 
intitulée  Anastasii  Chronicon  Casinense,  ou  Epitome  Chronico- 
rum  Casinensium  (voir  YArch.  der  Gesellsch.  f.  dit.  deutsche 
Geschichtsk.  de  Pertz,  X,  385  s.;  Wattenbach,  Deutschlands  Ge- 
schichtsq.  im  Mittelalter,  6e  c.l..  Il,  237;  Rer.  Ital.  Scr.,  p.  p. 
Muratori.  II,  358;  Jonckbloet,/.  /.,  Il,  i3q,  n.  4}.  Cf.  ci-dessous, 
p.  134. 

3.  Guillaume  d'Orange,  II,  1^4  ss. 

4.  Romania,  XXIII,  36  ss. 

5.  Willielmsage,  p.   io5  ss. 
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Walther  qu'il  ne  sera  pas  obligé  de  donner  aussi  ses 
braies  aux  voleurs,  sans  ajouter  que  toutefois  il  ne 
devra  se  défendre  qu'en  se  servant  «  d'os  et  de  chair  \  » 
Par  conséquent,  Walther  tue  un  des  voleurs  en  lui 
enfonçant  la  tête  avec  l'étrier,  lui  prend  ses  armes  et 
en  porte  de  vigoureux  coups  à  droite  et  à  gauche.  On 
ne  comprend  donc  vraiment  pas  ce  qui  l'induit  à  arra- 
cher ensuite  une  cuisse  à  un  pauvre  veau  qui  se  trouve 
là  par  un  pur  hasard,  en  train  de  brouter  paisiblement. 
En  outre,  il  est  à  noter  que  la  chronique  distingue 
déjà  entre  deux  versions  différentes  de  ce  même  récit  : 
«  Mais  quelques-uns  prétendent,  »  dit-elle,  «  que  Wal- 
ther donna  à  celui  d'entre  les  voleurs  qui  le  serrait  de 
plus  près  que  les  autres,  dans  le  moment  où  celui-ci  se 
baissait  pour  lui  enlever  ses  chaussures,  un  tel  coup  de 
poing  sur  la  nuque,  qu'il  en  brisa  l'os  et  le  lui  enfonça 
dans  le  gosier.  »  Il  est  évident  que  ce  trait  aussi  est  au 
moins  altéré,  car  Walther  n'a  le  droit  de  se  défendre 
que  pour  les  braies,  et  non  pas  pour  les  chaussures. 

Le  récit  d'Egbert  de  Liège  a  conservé  encore  beau- 
coup moins  de  traits  originaux.  Walther  y  a  reçu  des 
moines,  une  fois  pour  toutes,  Tordre  formel  de  se  lais- 
ser tranquillement  dépouiller  de  tout,  excepté  de  ses 
braies,  qu'il  devra  se  refuser  à  donner,  dans  le  cas  où 
il  serait  assailli  par  des  ennemis  ;  mais  il  n'est  pas  dit 
de  quelle  façon  il  faudra  qu'il  se  défende.  Un  jour,  on 
lui  ordonne  de  faire  un  voyage  pour  les  affaires  du 
couvent.  En  route,  il  se  voit  tout  à  coup  entouré  d'en- 
nemis. Il  se  laisse  tout  prendre,  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  aussi  ses  braies,  il  se  défend  et  a  recours  aux 


i.  Ce  trait  essentiel  manque  également  dans  le  Moniage  II, 
dans  la  IXe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga  et,  comme  on  a  pu 
le  voir,  dans  le  récit  d'Egbert.  Le  Moniage  I,  au  contraire,  le  fait 
bien  ressortir  et  y  insiste  plusieurs  fois:  voir  aux  vers  33o, 
640  ss.;  808  ss. 
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armes.  Avait-il  pris  ces  armes  avec  lui  en  quittant  le 
couvent  ?  et  comment  les  «  ennemis  »  ne  les  lui 
avaient-ils  pas  enlevées  en  le  dépouillant  de  ses  vête- 
ments et  avant  de  lui  demander  ses  braies  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  Walther  disperse  et  désarçonne  tous  les  enne- 
mis, mais  sans  faire  couler  le  sang  et  sans  arracher  de 
cuisse  à  qui  que  ce  soit.  Ensuite  il  s'empare  de  tout  le 
butin,  de  nombreux  chevaux,  et  s'en  retourne  au  cou- 
vent, où  on  le  reçoit  en  triomphe  et  en  admirant  sa 
force  restée  intacte  dans  la  vieillesse. 

Cette  histoire,  dès  le  commencement  du  xie  siècle, 
se  présente  donc  déjà  sous  une  forme  altérée.  Par  con- 
séquent, elle  doit  avoir  existé  plus  anciennement,  c'est 
à-dire  au  moins  à  la  fin  du  xe  siècle,  où  elle  était 
peut-être  attribuée  à  un  tout  autre  personnage  qu'à 
Walther  ou  à  Guillaume  de  Toulouse.  Puisque  rien, 
dans  l'histoire  de  ce  dernier,  n'a  pu  donner  naissance  à 
une  pareille  légende,  il  est  plus  que  probable  que  l'au- 
teur du  Moniage  original  a  simplement  substitué  le 
fondateur  de  Gellone  à  quelque  autre  personnage.  Je 
partage  du  reste  l'avis  de  M.  Becker  '  que  l'histoire  des 
braies  était  originairement  une  facétie  de  couvent,  dont 
la  forme  primitive  pourrait  avoir  été  assez  semblable  à 
celle  qui  nous  est  conservée  par  Léon  d'Ostie  \  L'es- 
prit antimonacal  qui  distingue  l'épisode  du  Moniage 
est  certainement  un  élément  postérieur  introduit  pro- 
bablement par  l'auteur  du  Moniage  original. 

2.   L'épisode  d'Ysoré. 
a.  Le  siège  de  Paris  et  le  combat  singulier. 
Quant  à  l'épisode  d'Ysoré  on  est  d'accord  aujour- 

i.  Wilhelmsage,  p.  116. 

2.  Voir  G.  Baist,  dans  Zeitschr.  f.  rom.  Philol.,  XVI,  456,  n.  i, 
et  ci-dessus  p.  i32,  n.  2. 
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d'hui,  grâce  aux  recherchesde  MM.  F.  Lot  '  et  Becker 2, 
pour  admettre  que  le  fond  historique  en  est  le  siège  de 
Paris  par  les  Allemands  en  978.  Pendant  ce  siège,  qui 
du  reste  ne  dura  qu'environ  un  mois  \  un  combat 
singulier  semble  avoir  eu  lieu  entre  un  champion  alle- 
mand et  un  chevalier  de  l'armée  de  Hugues  Capet. 

Le  siège  de  môme  que  le  combat  singulier  nous  ont 
été  décrits  par  un  contemporain,  Richer,  dans  le 
IIIe  livre  de  ses  Histoires,  et  ce  livre  a  été  composé 
entre  996  et  998,  c'est-à-dire  environ  vingt  ans  après 
l'événement  qui  nous  occupe.  Cela  n'empêche  pas 
que  le  combat  singulier  ainsi  que  le  nom  du  cham- 
pion français,  Ivo,  ne  soient  douteux.  En  effet,  nous 
voyons  par  exemple  que,  dans  des  récits  de  la  fin  du  xe 
et  du  commencement  du  xie  siècle,  une  tradition  qui 
représente  un  Saxon  comme  victime  de  sa  propre  van- 
tardise et  de  son  outrecuidance  est  tantôt  attribuéeà  l'in- 
vasion allemande  de  946  (devant  Beauvais),  tantôt  à 
celle  de  959  (devans  Sens)  ou  de  978  (devant  Paris)  '. 
Quant  au  nom  Ivo,  écrit  en  lettres  capitales,  Richer, 
dans  son  manuscrit  autographe,  semble  l'avoir  biffé 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  récit  de  Richer 
[Hist.,  III,  76)  a  : 

Cum  ergo  uterque  exercitus  dubio  esset  statu  et  de  Victo- 
ria altrinsecus  tota  mente  quaereretur,  Germanus  quidam 

1 .  Romania,  XIX,  377  ss. 

2.  Wilhelmsage,  p.  119  ss. 

3.  L'empereur  Otton  II  entra  en  France  le  icr  octobre  et  leva  le 
camp  de  devant  Paris  vers  le  3o  novembre  ;  voir  F.  Lot,  Les 
derniers  Carolingiens,  p.  98  et  102. 

4.  Voir,  pour  plus  de  détails,  F.  Lot,  dans  Romania,  XXVI, 
484  ss. 

5.  Je  cite  d'après  l'édition  de  Waitz  :  Scriptores  Rerum  Germa- 
nicarum  in  usnm  scholarum  ex  Monumentis  Germaniae  historicis 
recusi  :  Richeri  Historiarum  libri  1III.  Editio  altéra.  Hanovre, 
1877. 
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animo  simul  et  viribus  fidens,  singularis  ad  dimicandum 
cum  armis  processit  seseque  ad  pontem,  ubi  portae  erant 
repagulis  et  clavis  ierreis  munitae,  congressurum  solum 
cum  soloobtulit.  Hostem  ut  veniret  singularis  saepenumero 
inclamavit.  Et  cum  iam  in  Gallorum  contemptum  quaedam 
maledicta  effunderet,  nec  aliquis  ei  responderet,  per  custo- 
des duci  "  aliisque  principibus,  qui  iam  pauci  advenerant, 
relatum  est,  ad  portas  pontis  huiusmodi  esse  hominem  qui 
sese  ad  dimicandum  singulariter  solum  cum  solo  propo- 
neret,  illumque  probris  et  contumeliis  verborum  principes 
lacessire,  nec  illum  inde  recessurum  esse,  nisi  aut  singula- 
riter congrediatur,  aut  portis  incisis  totus  exercitus  intro- 
mittatur.  Dux  cum  principibus  hanc  contumeliam  non 
ferens,  tirones  ■  hortatur  ut  furentem  repeliant  et  a  tanta 
ignominia  purgati  nominis  gloriam  sibi  affectent.  Mox 
quam  plures  animo  ardentes  ad  resistendum  sese  obtulerunt. 
Ergo  de  pîuribus  unus  electus  congressurus  procedit. 
Premium  viri  fortis  propositum  est.  Et  ablatis  repagulis, 
portae  patefactae  sunt.  Procedit  sibi  obviam  hostis  uterque. 
Qui  obiectis  clipeis  telisque  obnitentes,  mente  furiata  pauca 
admodum  probra  sibi  obiecerunt.  Germanus  tandem  telum 
iaculatus,  Galli  clipeum  gravi  ictu  pertundit.  Gladioque 
educto  cum  urgere  instaret,  a  Gallo  mox  telo  obliquato 
confixus  atque  vita  privatus  est.  Gallus  victoria  potitus,  ab 
hoste  rapta  arma  asportavit  atque  duci  obtulit.  Vir  fortis 
premium  petiit  et  accepit. 

A  côté  de  différences  incontestables,  ce  récit  pré- 
sente déjà  quelques  analogies  avec  l'épisode  d'Ysoré. 
Un  passage  de  la  Chronique  de  Nantes,  composée  par 
un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes  entre  les  années 


i.  Ce  duc  est  Hugues  Capet. 

2.  Richer  avait  d'abord  mis  milites,  ensuite  il  écrivit  au  dessus 
de  la  ligne:  vel  tirones. 

3.  C'est  ici,  après  electus,  que  Richer  avait  écrit  d'abord,  en 
lettres  capitales,  le  nom  IVO,  qu'il  biffa  ensuite.  Voir  la  note  de 
Pertz,  Mon.  Germ.  hist..  SS.,  III.  6a3,  et  celle  de  Waitz,  dans 
l'édition  de  1877.  p.    n3. 
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io5o  et  1059  \  s'en  rapproche  davantage.  Il  se  trouve 
au  chapitre  XXXIII  (p.  97  ss.jde  L'édition  de  M.  René 
Merle t  et  a   été  transcrit  aussi  par  M.  F.  Lot*;  je  le 

citerai  textuellement  à  mon  tour: 

Contigit  autem  quod  eodemtempore  Ludovicus,  Gallorum 
rex,  transrnarinus,  Othonio  imperatori  calumniam  imponens 
de  Lotharii  regno,  bella  cum  eo  magna  habere  voluit. 
Adversus  quem  Othonius  imperator,  magnum  movens  exer- 
citum,  venitusque  urbem  Parisius  ad  eamcapiendam.  Unde 
rex  Ludovicus  valde  iratus  et  adventum  imperatoris  timens 
mandavit  suis  commilitibus  ac  omnibus  fidelibus  et  etiam 
illustri  principi  Alano  duci  Britanniae,  cognomento  Barba- 
torta,  iam  satis  tama  probitatis  eius  et  fortitudine  audita, 
verbis  amicabilibus  scripsit  ut  omnes  sibi  potenti  virtute 
subvenirent.  Quum  autem  omnes  ad  praefatam  urbem  defen- 
dendam  congregati  fuerunt,  fuit  unus  ex  Saxonibus,  vir 
potentissimus,  corpore  validus,  ex  parte  Othonis  imperato- 
ris, fratris  reginae  3,  quae  erat  uxor  illius  Ludovici  régis,  qui 
omni  die  comités  etproceres  Franciae  solus  provocabat  ut 
meliorem  et  fortiorem  ex  eis  eligerent,  qui  cum  eo  pugnans 
defenderet  melius  et  iustius  regnum  Francorum  Ludovico 
pertinere  quam  Othoni  imperatori.  Quo  audito  omnes 
proceres  et  comités  Franciae  perspicientes  staturam  Saxo- 
nis  et  magnitudinem,  nullam  inde  audaciam  accipere  prae- 
sumpserunt.  Alanus  vero,  Britonum  dux,  pluribus  diebus 
exspectans  ut  aliquis  ex  tantis  nobilibus  ibidem  congrega- 
tis  et  existentibus  contra  Saxonem  ad  ius  regium  defenden- 
dum  exiret,  magnam  inde  verecundiam  habuit.  Quadam 
autem  die,  dum  ille  furibundus  Saxo  solus  in  prato  consi- 
stens  omnibus  Francis  opprobria  magna  et  convitia  exproba- 

1.  Voir  M.  René  Merlet,  dans  l'introduction,  pp.  XXXJI, 
XXXVI,  etc.,  à  la  Chronique  de  Nantes  p.  p.  René  Merlet  (Col- 
lection de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  renseignement  de  l'his- 
toire, n°  19),  Paris,  A.  Picard,  1896. 

2.  Romania,  XXVI,  p.  482  s. 

3.  Louis  IV  d'Outremer  avait  épousé  Gerberge,  sœur  du  roi 
d'Allemagne,  Otton  Ier,  et  veuve  du  duc  de  Lorraine,  GisclberL 
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-  ret,  Alanus  hoc  videns,  armis  latenter  acceptis  et  equo 
parato,  fecit  naviculam  per  fluvium  Secanae  ascendere 
longe  ab  urbe,  ne  iter  demonstretur,  et  sic  fluvium  pertrans- 
ivit.  Equitansque  per  pratum  adversus  Saxonem  pugnavit 
cum  eo  et  caput  eiusdem  Saxonis,  videntibus  cunctis  Fran- 
cis et  Saxonibus  atque  Teutonicis,  amputavit.  Quod  autem 
ille  dependens  sellae  suae  corrigiis  ligatum,  venit  ad  ripam 
fluminis,  ubi  parva  navis  sibi  parata  erat  ;  in  qua  iterum 
ascendens,  navigando  ad  praefatam  urbem  portum  accepit. 
Exilientesque  omnes  de  civitate  nobiles  et  ignobiles  contra 
eum  glorificaverunt  Deum  qui  superbos  humiliât  et  exaltât 
humiles.  Alanus,  superbo  hoste  devicto  victor  gloriosus 
factus,  ostendit  régi  Ludovico  caput  inimici  sui  amputatum. 
Quo  facto,  Othonius  imperator  valde  perterritus  in  patriam 
suam  cum  suo  exercitu  rediit  tristis,  sicque  urbs  Parisiorum 
ab  infestatione  inimicorum  suorum  per  manum  Alani 
liberata  remansit. 

Le  texte  qui  précède  présente  plusieurs  erreurs  mani- 
festes. Louis  IV  d'Outremer  ne  fut  pas  assiégé  à  Paris 
par  son  beau-frère,  le  roi  d'Allemagne  Otton  Ier;  au 
contraire,  c'est  avec  l'aide  de  celui-ci  qu'il  fit  la  guerre 
au  duc  de  France,  Hugues  le  Grand,  et  assiégea  Paris 
en  946.  A  cette  occasion,  il  convoqua  tous  ses  vas- 
saux, dont  le  duc  de  Bretagne,  Alain  Barbetorte.  Celui- 
ci  accourut  à  l'appel  de  son  suzerain,   mais  nous  ne 
connaissons  pas  le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  campagne. 
Toutefois,  avec  Louis  IV  et  Otton  Ier,  il  devait  se  trou- 
ver parmi  les  assiégeants,  non  parmi  les  assiégés.  Etant 
mort  en  q52,  il  ne  pouvait  avoir  aucune  part  au  siège 
de  978.  Cependant  la  mention   du  roi   Lothaire   nous 
montre  que  le  chroniqueur  de  Nantes  a  confondu   le 
siège  de  946  et  celui  de  978.  Dans  cette  dernière  cam- 
pagne, les  adversaires  étaient  le  roi  Lothaire  et  Hugues 
Capet  d'une  part,  l'empereur  Otton  II  de  l'autre  \ 

1.  Voir  Merlet,  /.  /..  p.  97,  n.  4.  et  Loi,  Romania,  XXVI,  48?. 
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Les  ressemblances  deviennent  plus  nombreuses  en- 
core, si  Ton  compare  un  passage  des  Chronica  de  gestis 
consulum  Andegavorum,  du  premier  quart  du  xnft  siècle. 
Ici  c'est  Geoffroi  Ier,  surnommé  Grisegonelle,  comte 
d'Anjou  et  gonfalonier  du  roi  \  qui  est  le  vainqueur  du 
champion  ennemi,  et  contrairement  aux  récits  qui 
précèdent,  il  n'est  pas  parmi  les  assiégés,  mais,  comme 
Guillaume  au  court  nez,  il  vient  du  dehors.  Et  l'on 
trouvera  facilement  encore  bien  d'autres  analogies,  en 
lisant  le  résumé  qui  suit  du  passage  en  question  2  : 

Le  Danois  Huasten  (ou  Haustuin) 3  a  dévasté  les  côtes  de 
la  France  pendant  trois  ans.  Enfin  il  se  rend  auprès  des 
comtes  de  Flandre,  ses  cousins,  avec  quinze  mille  Danois 
et  Saxons,  qui  ravagèrent  la  France.  Avec  l'aide  des  Fla- 
mands ils  incendièrent  et  dépeuplèrent  presque  entièrement 
les  régions  de  la  France  qui  avoisinent  la  Flandre.  L'armée 
arriva  enfin  devant  Paris,  après  avoir  semé  la  terreur  sur 
tout  son  passage.  Elle  campa  entre  Paris  et  Montmorenci 
[lise^  plutôt  :  Montmartre),  et  prit  possession  du  château  de 
Montmorenci,  qui  fut  fortifié.  Le  roi  (Hugues  Capet  4), 
effrayé  et  voyant  l'impossibilité  de   combattre  —  car  les 

i.  Voir  Chanson  de  Roland,  106  {Gefrei\  d'Anjou,  li  rei  gun- 
fanuniers),  3oo3  Gefreiç  d Anjou  li  portet  Vorie  Jlambe),  3545 
[Gefreiy  d'Anjou  ki  V enseigne  teneit)  etc.,  et  cp.  sur  ce  person- 
nage :  Lot,  Romania,  XIX,  377;  G.  Baist,  Zeitschr  f.  roman. 
Philol.,  XVI,  452  ;  Ph.  Aug.  Becker,  Wilhelmsage,  p.  120;  E.  Lan- 
glois,  Table  des  noms  propres...  dans  les  Chansons  de  Geste,  p.  378, 
n°  29. 

2.  Il  a  été  réimprimé  par  M.  Lot.  Romania,  XIX,  p.  378  ss. 

3.  Cependant  la  chronique  en  fait  deux  personnages  différents, 
probablement  par  suite  d'une  méprise;  le  premier  s'appellerait 
Huasten,  et  l'autre  (que  nous  nommons  ci-après  Haustuin)  : 
Hethelivul/us,....  quem  francisca  lingua  Haustuinum  vocant.  (Cf. 
aussi  ci-dessous,  p.  142,  n.  1,  le  résumé  donné  par  Gilles  Cor- 
rozet). 

4.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  Hugo  n'est  donné  au  roi  que  dans 
le  récit  qui,  dans  la  chronique,  suit  celui  que  je  résume  ici,  mais 
qui  est  également  rattaché  à  Geoffroi  Grisegonelle. 
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Français,  obligés  de  se  réfugier  derrière  les  murs  de  la  ville, 
n'osaient  faire  une  sortie  — ,  fit  convoquer  à  Paris,  pour 
la  Pentecôte,  ses  vassaux  de  toutes  les  parties  de  son 
royaume.  Chaque  jour  le  Danois  Haustuin  venait,  un  autre 
Goliath,  insulter  l'armée  française  devant  Paris  et  demander 
que  n'importe  quel  Français  sortît  pour  se  mesurer  avec 
lui  en  combat  singulier.  Mais  lorsqu'il  eut  tué  plusieurs 
des  plus  vaillants  et  plus  nobles  chevaliers  français  en  com- 
bat singulier,  défense  fut  faite  par  le  roi  attristé  d'accepter 
dorénavant  les  défis  du  Danois. 

En  attendant,  le  comte  Geoffroi  d'Anjou  s'était  mis  en 
route  pour  obéir  à  la  convocation  du  roi  et  était  arrivé  à 
Orléans  quelques  jours  avant  l'Ascension,  où  il  apprit  la 
valeur  et  les  cruautés  du  Danois.  Alors  il  se  sépare  de  ses 
gens,  sous  le  prétexte  d'aller  en  cachette  trouver  un  ami, 
et  accompagné  d'un  seul  chevalier  et  de  deux  écuyers,  il 
arrive  le  soir  à  Etampes,  où  il  passe  la  nuit.  Le  lendemain 
il  repart,  en  ayant  toujours  soin  de  ne  pas  se  faire  con- 
naître. Arrivé  près  de  Paris,  il  évite  Saint-Germain-des- 
Prés  *,  et  se  rend  chez  le  meunier  qui  avait  la  garde  des 

i.  M.Becker  a  reconnu  lui-même  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  comme  il  l'avait  cru  (Wilhelmsage,  p.  122), 
et  avec  lui  M.  Schlâger  {Archiv  fur  das  Stud.  etc.,  t.  XCVIII, 
p.  40),  mais  bien  de  Saint-Germain-des-Prés;  c'est  évident  et 
c'était  bien  aussi  l'opinion  de  M.  Baist  (voy.  Zeitschr.  f.  rom. 
PhiloL,  XVI,  452,  n.  4;  cf.  F.  Lot,  Romania,  XXVI,  48.%  n.  4). 
Quant  à  Montmorenci,  dont  il  est  question  ci-Jessus  et  qui 
figure  aussi  dans  le  récit  correspondant  du  Pseudo-Foulques 
(falsification  du  milieu  du  xne  siècle,  faussement  attribuée  à 
Hugues  de  Clercs,  voir  Lot  dans  Romania,  XIX,  383  n.  et  Baist, 
/.  ç»,  p.  454),  ainsi  que  dans  le  résumé  donné  par  Gilles  Cor- 
rozet  (voir  ci-dessous,  p.  142,  n.  1),  il  est  évident  qu'il  s'agit 
d'une  simple  confusion  avec  Montmartre  (cf.  F.  Lot,  /.  /.),  con- 
fusion qui  devait  déjà  se  trouver  dans  la  source  commune  de  ces 
textes.  En  tout  cas,  le  raisonnement  de  M.  Becker  à  l'endroit 
cité  porte  à  faux,  car  Geoffroi  n'a  nullement  besoin  de  passer  par 
Montmorenci,  et  rencontre,  aussitôt  sorti  du  bateau,  le  Danois 
sous  les  murs  de  Paris,  en  train  de  crier  son  défi  quotidien. 
C'est  là,  sous  les  murs  de  Paris,  qu'a  aussi  lieu  le  combat,  le 
texte  le  dit  clairement. 
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moulins  de  la  Seine,  dans  la  maison  duquel  il  se  reposa 
pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  il  traversa  la  Seine  dans  une 
barque  conduite  par  deux  meuniers;  il  menait  avec  lui  un 
seul  cheval  et  était  accompagné  de  son  chevalier.  En  aper- 
cevant le  Danois  et  en  entendant  ses  cris,  le  comte  frémit, 
laisse  ses  compagnons  dans  le  bateau,  et  monte  tout  armé 
à  cheval.  Il  donne  de  i'éperon  et  s'avance  sur  la  plaine 
vers  le  Danois,  qui  de  son  côté  approche  au  galop.  Après 
avoir  transpercé  son  adversaire,  le  comte  descend  du  che- 
val, tire  le  glaive  et  coupe,  un  autre  David,  la  tête  à  l'en- 
nemi. Ensuite  il  remonte  à  cheval  et  retourne  au  bateau 
avec  la  tête  et  le  cheval  du  Danois.  Il  retraverse  la  Seine 
et  donne  la  tête  au  maître  du  bateau  afin  qu'il  la  porte  dans 
la  ville  assiégée.  Après  quoi,  le  comte  va  clandestinement 
rejoindre  ses  gens,  en  ayant  soin  de  recommander  de  nou- 
veau à  ses  compagnons  de  route  de  ne  pas  se  faire  connaître. 

Beaucoup  d'entre  les  assiégés  avaient  pu  voir  le  duel  par 
les  embrasures  des  murailles  et  des  bastions,  ou  du  haut 
des  clochers  des  églises,  et,  sans  connaître  le  vainqueur, 
ils  enviaient  son  succès.  Cependant  ils  étaient  remplis  de 
joie,  remerciaient  Dieu  et  osèrent  de  nouveau  sortir  de  la 
ville.  Après  quelque  temps,  le  possesseur  de  la  tête  entra 
dans  la  ville  et  déclara  en  présence  du  roi  qu'il  ne  con- 
naissait pas  le  nom  ni  la  personne  du  vainqueur,  ne  l'ayant 
jamais  vu  avant,  mais  qu'il  ne  doutait  pas  de  pouvoir  le 
reconnaître,  s'il  le  voyait.  Le  roi,  songeant  à  autre  chose, 
se  tut  pour  le  moment.  En  attendant,  les  Danois,  attristés 
et  furieux,  avaient  pillé  et  incendié  Montmorenci,  après 
quoi  ils  étaient  partis  pour  dévaster  les  environs  de  Senlis 
et  de  Soissons. 

Le  jour  fixé,  les  vassaux  convoqués  se  réunirent  à  Paris, 
parmi  eux  Geoffroi  d'Anjou,  vêtu  d'une  étoffe  qu'en  France 
on  appelle  griset,  et  en  Anjou  buret.  Le  meunier,  qui  avait 
été  mandé  à  cet  effet  par  le  roi,  reconnut  le  comte,  s'avança 
vers  lui,  le  prit  par  l'habit  et  dit  :  «  C'est  celui-ci  avec  le 
vêtement  gris  qui  a  tué  le  Danois,  sauvé  la  France  du  dés- 
honneur et  jeté  la  terreur  dans  les  rangs  des  ennemis.  » 
Alors  le  roi,  avec  l'assentiment  de  tous,  ordonna  que  le 
comte  Geoffroi  s'appellerait  désormais  Grisegonelle  (Grisa 
Tunica). 
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Tout  à  coup  des  messagers  vinrent  annoncer  que  les 
Danois,  renforcés  par  nombre  de  Flamands,  étaient  arrivés 
dans  une  vallée  près  de  Soissons.  Le  roi  avec  son  armée  se 
met  à  leur  poursuite,  et  ils  sont  entièrement  déconfits,  grâce 
surtout  au  comte  GeorTroi,  qui  portait  le  gonfanon  du  roi  \ 

t.  Voici  le  passage  correspondant  du  Pseudo-Foulques  (cf.  ci- 
dessus,  p.  140  n.,  et  voir  Baist,  /.  /.,  p.  454),  qui  remplace  Hugues 
Capet  par  son    fils  Robert  : 

Cum  Deus  voluit  sublimare  Rotbertum  filium  ducis  in  regem, 

Gaufridus   Grisa  Gonella   cum  tribus  milibus    armatorum 

serviebat  domino   suo  régi    Rotberto.    Otho    siquidem,  rex 

Alemannorum,  cum  universis   copiis  suis  Saxonum  et  Da- 

norum,    Montem    Morentiaci    obsederat    et   urbi     Parisius 

multos  assaltos    ignominiose    faciebat.    In    hac  necessitate 

praelii  rex  Rotbertus  et  pater  suus  ducatum  primae  cohor- 

tis    comiti     Gaufrido  Grisa  Gonella,  tradidit    et   ad    perse- 

quendum  exercitum  Alemannorum  ducem  et  consiliarium 

constituit.     Prosecutus     est   itaque    rex  Rotbertus    regem 

alemannicum,  praeeunte  Gaufrido  Grisa  Gonella,  usque  ad 

flumen  Esnae  ;  cornes  vero  Gaufridus,  gnarus  pugnandi  et 

assuetus,  tantam  stragem  hostium  super  fluvium  dederat, 

ante  régis  Rotberti  adventum,  quod    stagnum  putares,  non 

fluvium. 

Gilles  Corrozet,  dans  la  Fleur  des    Antiquité^,  Singularité^  et 

Excellences  de  la...  ville  et  cité  de  Paris,  dont  la  première  édition 

parut  en  1 53 r ,  résume  l'épisode  d'Ysoré,  qu'il  place  sous   Char- 

lemagne,  l'histoire  du  siège  de  978  et  le  combat  entre  Huasten  et 

GeofFroi  d'Anjou  de  la  façon  suivante  (je  cite  d'après  l'édition  de 

i55o  qui  porte  le  titre  :  Les  antiquité^,  histoires  et   singularité^ 

de  Paris,  ville  capitale  du  royaume  de  France...,  i55o.  A  Paris,  au 

Palais,  en  la  boutique  de  Gilles  Corrozet,  p.  43  r°-45  v°)  : 

(p.  43  r°)  Aucuns  récitent  (toutesfois  ie  ne  Tay  troué  en  autheur 
certaine  que  régnant  ledit  Empereur  Charles  le  grand  Paris 
fust  assiégée  d'un  géant  nommé  Ysoire,  contre  lequel 
l'empereur  enuoia  plusieurs  de  ses  courtisans  et  cheualiers, 
lesquelz  furent  vaincus  par  le  géant.  Finablement  Ysoire 
tut  occis  par  Guillaume  d'Orenge  surnommé  au  court  nez. 
et  deliura  la  ville  de  la  persécution  du  siège. 

(p.  44  v°)  L'an  neuf  cens  LXXYII1.  régnant  en  France  le  roy 
Lotaire,  Othon  deuxsicsme  empereur  pour  quelque  querele 
qu'il  eut    contre  ledit    Lotaire  entra  en  France  auec  grand 
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Il   est  évideni  que  le  récit  qui  précède  se  rattache  au 
siège  de  Paris  parles  Allemands  en  978    Otton  II  en- 
vahit la  France  le  ier  octobre  ;  son  armée,  qui  ravageait 
tout  sur  son  passage,  vint  camper  devant  Paris,  entre 
Montmartre  '  et  la  Seine.  Le  roi  Lothaire  s'était  réfugié 
à  Etampes,   où  il    convoqua  ses  vassaux,   tandis   que 
Hugues  Capet  s'était  enfermé  dans    Paris   pour  défen- 
dre  le  passage   de  la  Seine.  C'est  alors   que   (d'après 
Richer,  voir  ci-dessus,  p.  1 3 5)  eut  lieu   le  combat  sin- 
gulier   dont   nous    avons    parié.     Pendant   ce   temps, 
Lothaire  avait  formé  une  armée  et  se  dirigea  aussitôt 
vers  Paris,  au  secours  de  Hugues  Capet.  Alors  Otton  II 
jugea  prudent  de  lever  le    siège  (vers  le  3o   novembre), 
après  avoir  fait  entonner  en  haut  de  Montmartre  V Allé- 
luia te  martirum.    L'armée   allemande  partit  et   arriva 
(en  décembre)  devant  l'Aisne,  près  de  Soissons.  C'est  là 
qu'elle  fut  rejointe  par  Lothaire,  qui  extermina  l'arrière- 

armee,  et  vint  mettre  le  siège  deuant  Paris  :   mais  par  l'im- 
pétueuse saillie  que  feirent   les  Parisiens  sur  son  camp,  le 
neueu  d'Othon    et  plusieurs  autres    furent   occis  deuant  la 
porte,  et   les   ennemis  vaincuz,  en    hayne   de    quoy  Othon 
brûla    les    faulx    bours   de  la  ville   et  se  retira.  Le  roy  Lo- 
taire,  Hugues  Capet  comte  de  Paris,  et  Henry  duc  de  Bour- 
gongne  saillans  de  la  ville  poursuyuirent  l'empereur  et   le 
desconfirent  au  pays  de  Soissons  sur  la  riuiere  d'Oise. 
Derechef  durant  le  règne  dudit  Lotaire  fut  la  ville  de  Paris 
assiégée    par    vn    prince    Dannois    nommé    Huastendanus 
accompagné  de  .XV.  mil  hommes,  entre  lesqueiz  estoit  vn 
géant  nommé  Betelguphus  de  grandeur  merueilleusc,  lequel 
venoit  par  chascun  iour  deffier  et  prouoquer  au  combat  les 
cheualiers  François.  Le  roy  Lotaire  estant  dans  Paris  assié- 
gé auec  sa  noblesse,  sans  son  sceu,  Geoffroy  comte  d'Aniou 
venant  à  Paris  au  mandement  du  Roy,    se  trouua  ou  estoit 
le  géant,  lequel  il  combatif,  et  luy  trencha  la  teste,  laquelle 
il  présenta  au  roy.  Les  Dannois    a  demy  vaincuz  leucrent 
le  siège,    brûlèrent   Montmorency,  et   en  lin  estans  campez 
en  la  vallée  de  Soissons  furent  deiï'aitz  par  le   roy    et  les 
Parisiens. 
1.  Voir  ci-dessus,  p.  140  n. 
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garde,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  avait  rcussi  a  fran- 
chir la  rivière. 

Il  semble  certain  que  Geoffroi  Grisegonelle  se  trou- 
vait parmi  les  vassaux  qui,  à  l'appel  du  roi,  étaient 
accourus  avec  leurs  troupes  à  Etampes,  qu'il  portait  en 
effet  la  bannière  royale  et  qu'il  joua  un  rôle  important 
dans  l'armée  qui  s'avança  au  secours  de  Hugues  Capet 
et  poursuivit  ensuite  les  Allemands  jusqu'à  la  rive  gau- 
che de  l'Aisne  '.  On  s'explique  dès  lors  la  naissance  de 
la  légende  qui  lui  attribua  aussi  le  combat  singulier, 
auquel  il  était  sans  doute  étranger. 

Mais  si  tous  ces  faits  se  rapportent  au  siège  de  978.  il 
n'en  est  pas  moins  évident  qu'ils  sont  entremêlés,  dans 
la  Chronique  des  comtes  d'Anjou  aussi  bien  que  dans 
le  Pseudo-Foulques  et  dans  les  Antiquité^  de  Gilles 
Corrozet  3,  de  souvenirs  d'autres  événements,  notam- 
ment des  combats  aux  ixe  et  xe  siècles  contre  les  Nor- 
mands et  du  siège  de  Paris  par  ceux-ci  en  885-886.  La 
présence  des  Danois  dans  l'armée  assiégeante  le  prouve, 
et  le  nom  de  Huasten  ou  de  Haustuin  rappelle  singuliè- 
rement celui  de  Hasting.  le  célèbre  chef  normand  du 
dernier  quart  du  ixe  siècle  3. 

Voyons  maintenant  l'épisode  d'Ysoré.  Les  analog 
avec  le  siègi  de  978  sautent  aux  yeux.  Nous  avons  déjà 
pu  voir  ci-dessus  les  rapprochements  auxquels  donne 
lieu  le    combat    singulier.     L'armée    des    assiégeants 

1.  Voir  F.  Lot.  Les  derniers  Carolingiens,  p.  98  ss.,  roi,  104 
ss;  Baist,  /.  c,  p.  434.  —  Geoffroi  mourut  en  987.  peu  apres  le 
roi  Lothaire,  sous  le  règne  duquel  v  se  place  son  rôle 
historique  Soir  F.  Lot,  dans  Romania,  XIX.     83 

2.  Cp.  ci-dessus,  p.  142  n. 

Voir  F.  Lot,  Romania  XIX.  £84  s..  388  S.J  Caist.  /.  c,  -p2. 
n.  2,  454  s.;  Ph.    Aug.    Bcck<  I.  Favre, 

Eudes,  comte 

fasc.  99;.  Pans  i8o3,  p.  17  ss.,   i35  s.  —  Quant  amands, 

qui  figurent   également   parmi  les   envahisseurs 
XIX.  585,  et  XXVI.  4S5.  n.  1. 
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campe  entre  Paris  et  Montmartre,  Ysoré  fait  dresser  sa 
tente  en  haut  de  Montmartre  même,  où  s'établissent 
aussi  les  Saxons,  qui  font  partie  de  l'armée  païenne 
{Moniago.II,  4745  ss. ,47745s.,  4786,  5401).  Il  est  vrai 
que  le  Moniage  I  se  borne  à  dire  :  Devant  Paris  fu 
li  os  através  (910)  et  que  dans  la  Karlamagnus-Saga  IX 
les  combats  dont  il  s'agit  n'ont  même  pas  lieu  devant 
une  ville  assiégée  (§  4  ss.  ;  Charlemagne  y  est  logé  sous 
une  tente),  mais  il  paraît  bien  que  le  Moniage  II  a  con- 
servé aussi  dans  ce  cas  un  trait  original  '.  Enfin  des 
Saxons  jouent  un  rôle  important.  Dans  le  Moniage  I, 
c'est  Ysoré  lui-même  qui  est  natif  de  Saxe  (905)  ;  dans 
le  Moniage  II,  deux  mille  Saxons  particulièrement  for- 
midables forment  une  troupe  d'élite  de  l'armée  assié- 
geante (4662  ss.,  5401  ss.);  seule  la  Karlamagnus- 
Saga  a  effacé  ce  trait  comme  tant  d'autres. 

A  côté  de  ces  analogies  évidentes  avec  le  siège  de 
978,  y  a-t-il  aussi  des  souvenirs  des  combats  contre  les 
Normands  aux  ixe  et  xe  siècles  et  du  siège  de  885-886 
dans  l'épisode  d'Ysoré  ?  On  le  pense  généralement 2,  et 
M.  Baist  semble  même  considérer  les  luttes  du  ixe  siècle 
autour  de  Paris  comme  le  point  de  départ  de  cet  épiso- 
sode  3.  Seulement,  comme  le  remarque  M.  Lot  4,  le 
siège  de  885-886  ne  donne  pas  lieu  à  des  rapprochements 
bien  sûrs.  Néanmoins  on  pourra  considérer  comme  un 
de  ces  souvenirs  la  longue  durée  du  siège  :  il  dure  plus 
d'un  an  dans  le  Moniage  II,  puisque  Anse'is  cherche 
Guillaume  pendant  une  année  entière  (492 1),  tandis  que 
le  siège  continue  toujours.  Si  l'on  admet  ce  rapproche- 

1.  Voir  Schlâger,  Die  altfran^ôsische  Prosafassung  des  Moniage 
Guillaume,  dans  Arch.  f.  das  Stud.  der  neuern  Spr.  u.  L.,  XCV11I, 
25  n.  2,  40,  et  Literaturbl .  f.  germ.  und  roman.  Philol.,  1897, 
col.  90. 

2.  Becker,  Wilhelmsage,  p.  1 23  s. 

3.  Zeitschr.f.  rom.  Philol. ,  XVI,  455. 

4.  Romania,  XIX,  388. 

T.  II.  10 
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ment,  on  pourra  aussi  expliquer  le  dédain  avec  lequel 
il  est  parlé  du  roi  Louis  [Moniage  I,  881  ss.,  930  ss.; 
Moniage  II,  4880  ss.,  5124  ss.)  par  un  souvenir,  assez 
confus,  il  est  vrai,  de  Charles  le  Gros,  dont  la  coupable 
indolence,  la  honteuse  lâcheté,  surtout  lors  du  siège  de 
886,  avait  soulevé  une  indignation  profonde,  notam- 
ment dans  le  royaume  franc  de  l'Ouest,  et  qui  avait  tou- 
jours été  un  jouet  des  intrigues  de  cour  \ 

b.  Le  roi  Ysoré. 

Quant  au  champion  des  païens,  les  données  des  trois 
plus  anciennes  rédactions  diffèrent  beaucoup  entre 
elles.  Dans  le  Moniage  I,  il  est  Saxon  et  fils  du  roi 
Brehier,  et  c'est  pour  venger  son  père,  tué  par  Ogier 
en  Vangarde,  qu'il  assiège  Paris  \  Dans  le  Moniage  II, 
il  est  roi  de  Coninbre  (4630,  4734),  et  vient  pour  venger 
Synagon,  son  oncle  maternel  ^4637  ss.).  Enfin,  dans  la 
IXe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga,  il  est  représenté 
comme  roi  païen,  c'est-à-dire  sarrasin,  et  frère  du  roi 
Marsile  qui  avait  combattu  contre  Roland  à  Roncevaux 
(§§3  et  4).  La  région  d'où  il  vient  n'est  pas  indiquée 
dans  le  Moniage  I,  ni  dans  le  Moniage  II;  d'après  la 


1  .Voir  Ed.  Favre,  Eudes,  comte  de  Paris  et  roi  de  France,  pp.  56. 
5g,  61,  68,  76.  —  Pour  ce  qui  est  du  combat  singulier  entre  Guil- 
laume et  Ysoré,  on  trouvera  la  mention  de  nombreux  récits  plus 
ou  moins  ressemblants  qui  se  rencontrent  dans  d'autres  littéra- 
tures, en  commençant  par  David  et  Goliath,  dans  la  dissertation 
de  M.  Theodor  Walker,  Die  altfran^ôsisclien  Dichtnngen  vom 
Helden  im  Kloster  (Tûbingen.  1910).  p.  5y  ss. 

2.  Il  est  vrai  que  le  manuscrit  est  mutilé  à  cet  endroit,  mais 
les  quatre  premières  lettres  conservées  du  vers  go5  sont  très  cer- 
tainement ...  hier,  quoique  la  partie  supérieure  de  17i  soit  enle- 
vée (voir  Arcli.  f.  das  Stud.,  XCVII1,  57).  Cela,  combiné  avec 
Sasoigne  au  même  vers,  Ysorés  au  vers  précédent  et  au  vers  929 
;voir  ci-dessous,  p.  148.  n.  il,  père  907  et  en  Vangarde  908, 
donne  toute  certitude  pour  le  rétablissement  du  texte. 
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Karlamagnus-Saga,  il  vient  du  midi  (§  3).  Son  armée 
se  compose  de  Sarrasins,  selon  le  Moniage  I  (906]  ;  de 
Sarrasins  et  de  Saxons,  selon  le  Moniage  II  (voir  ci- 
dessus,  p.  145);  de  païens  (c'est-à-dire  de  Sarrasins) 
tout  court,  d'après  la  Karlamagnus-Saga,  IX  (§  3). 

Le  nom  qu'il  portait  dans  le  Moniage  original  semble 
bien  avoir  été  Ysoré,  puisque  les  Moniages  I  et  //  sont 
d'accord  là-dessus  ',  mais  ce  nom  n'a  rien  de  bien 
marquant  ;  il  est  assez  fréquent  dans  l'épopée  française 
et  est  porté  aussi  bien  par  des  chrétiens  que  par  des 
païens  \  Pour  savoir  comment  il  est  entré  dans  le 
Moniage,  il  faut  donc  rechercher  laquelle  des  versions 
a  le  plus  fidèlement  conservé  les  particularités  qui  s'y 
rattachent.  Or  il  est  évident  que  la  raison  alléguée  par 
le  Moniage  II  pour  la  venue  d'Ysoré  ne  saurait  être  ori- 
ginale, puisqu'elle  est  tirée  de  l'épisode  de  Synagon. 
Quant  à  la  Karlamagnus-Saga,  elle  devait  être  induite 

1.  La  Karlamagnus-Saga  l'appelle  Madul  (IX,  §  3),  et  Ulrich 
de  Tûrheim  en  fait  deux  personnages  :  Matribulei\  et  Ysarê. 

2.  M.  Ernest  Langlois,  dans    sa   Table  des   noms  propres  

compris  dans  les  cîiansons  de  gestes  imprimées,  cite  24  person- 
nages épiques  de  ce  nom  (y  compris  Ysorié  de  la  Prise  de  Pam- 
pelune,  forme  qui,  dans  la  langue  de  ce  texte,  équivaut  à  Ysore'). 
Parmi  ces  vingt-quatre  Ysoré  on  trouvera  môme  deux  Ysoré  de 
Coni(m)bre,  dont  l'un,  dans  Ansëis  de  Carthage,  est  un  chevalier 
chrétien  qui  se  fait  mahométan,  l'autre,  dans  Orson  de  Beanvais, 
un  roi  sarrasin,  tout  comme  dans  le  Moniage  II.  On  trouve 
d'autres  Ysoré  encore  dans  des  poèmes  épiques  inédits.  Il  est 
vrai  que  dans  VEntree  d'Espagne,  il  s'agit  du  môme  personnage 
que  dans  la  Prise  de  Pampelune.  Mais  dans  la  version  franco- 
italienne  des  Enfances  Ogier  du  ms.  XIII  de  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  le  sultan  s'appelle  Ysoré,  au  lieu  de 
Corsuble  (voir  Arch.  f.  das  Stud.  der  neueren  Sprachen,  XCIII, 
426),  et  dans  le  Moniage  Rainouart  figurent  un  ou  deux  maires 
du  nom  d'Ysoré  (voir  Zeitschrift  fur  fran^ôs.  Sprache  und  Litt., 
XXVIP,  3g).  Enfin  il  y  a,  dans  Ogier,  le  nom  du  fils  de  Brehier, 
roi  de  Saxe.  M.  Langlois  le  cite  sous  la  forme  Insoré,  qui  est  celle 
du  ms.  de  Tours  et  de  l'éditeur,  J.  Barrois;  mais  il  faut  lire  Ysorc 
(voir  la  note  suivante). 
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à  rattacher  à  Roncevaux  la  guerre  de  la  IXe  branche 
par  le  fait  que  la  branche  immédiatement  précédente, 
la  VIIIe,  contient  la  chanson  de  Roland.  Si  c'est  donc, 
comme  tout  porte  aie  croire,  le  Moniage  /qui,  dans  ce 
cas,  est  resté  le  plus  fidèle  à  l'original,  il  est  clair  que 
celui-ci  a  pris  le  nom  d'Ysoré  dans  Ogier  (vv.  1 2614  ss. 
et  129 17  ss.),  où  nous  voyons  en  effet  un  Ysoré,  fils 
et  successeur  du  roi  Brehier  '. 

c.  Les  bonnes  herbes  arrachées   et  remplacées 
par  de  mauvaises  2. 

A  propos  de  l'acte  allégorique  de  Guillaume,  qui 
détruit  les  bonnes  plantes  de  son  jardin  et  les  remplace 
par  de  mauvaises  {Moniage  II,  5oo6  ss.,  5095  ss.,  5 119 
ss.),  on  a  rappelé  plusieurs  anecdotes  \  dont  la  plus 
ancienne  fut  racontée,  selon  Hérodote  (Hist.,V,  92),  par 
Sosiclès  de  Corinthe  dans  un  discours  aux  Lacédémo- 
niens  :  Périandre  de  Corinthe  avait  fait  demander  par 
un  héraut  à  Thrasybule,  tyran  de  Milet,  ce  qu'il  devait 
faire  pour  affermir  son  gouvernement.  Thrasybule  con- 
duisit l'envoyé  de  Périandre  sur  un  champ  de  blé,  et 
tout  en  lui  faisant  des  questions  sur  son  départ  de 
Corinthe  il  coupait  les  épis  plus  élevés  que  les  autres  et 
les  jetait  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  détruit  la  partie 

1 .  Ysoré  est  la  bonne  forme  du  nom  aussi  dans  Ogier,  et  non 
Insoré,  comme  on  lit  dans  le  ms.  de  Tours;  la  classification  des 
manuscrits  le  prouve  clairement.  Je  dois  cette  communication 
à  l'obligeance  de  M.  Voretzsch.  —  Voir  aussi  ci-dessous,  à  la  fin 
du  chap.  x,  5. 

2.  Il  n'est  point  certain  que  le  récit  de  cet  acte  allégorique 
remonte  au  Moniage  original,  car  il  manque  dans  la  Karlama- 
gnus-Saga,  et  le  fragment  conservé  du  Moniage  I  ne  va  pas  aussi 
loin. 

3.  Voir  F.  Lot,  dans  Romania,  XXVI,  492  ss.;  P.  Rajna,  dans 
Roman ia,  XXIII,  58  s.  —  Voir  pour  d'autres  récits  d'une  ressem- 
blance encore  plus  éloignée  M.  Theodor  Walker,  /.  /.,   p.   74  s. 
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du  champ  où  les  épis  étaient  le  plus  beaux  et  le  plus 
épais.  Ensuite  il  renvoya  le  héraut  sans  réponse.  Quand 
celui-ci  fut  de  retour  à  Corinthe,  Périandre  eut  hâte 
d'apprendre  le  conseil  que  lui  donnait  Thrasybule.  Mais 
son  député  lui  répondit  que  celui-ci  ne  lui  avait  rien  dit, 
et  il  ne  cacha  pas  sa  surprise  d'avoir  été  envoyé  chez  un 
homme  assez  fou  pour  détruire  son  propre  bien.  Après 
quoi  il  raconta  ce  qu'il  lui  avait  vu  faire.  Mais  Périan- 
dre comprit  le  sens  de  l'action  de  Thrasybule,  par 
laquelle  il  lui  conseillait  de  faire  mourir  les  citoyens 
les  plus  éminents.  C'est  ce  qu'il  fit. 

D'après  Tite  Live  (Hist.  Rom.,  I,  54),  Tarquin  le 
Superbe  donna  un  conseil  semblable  à  son  fils  Sextus  : 
suivi  du  messager  de  celui-ci,  il  se  rendit  sans  répondre 
dans  le  jardin  et  y  abattit  les  pavots  dont  les  têtes  dépas- 
saient les  autres.  Le  messager  n'y  comprit  rien,  mais  le 
conseil  caché  n'échappa  pas  à  Sextus,  qui  s'empressa  de 
se  débarrasser  des  principaux  citoyens  de  Gabies. 

M.  Lot  ■  a  encore  rapproché  un  passage  (1.  II,  ch.  12) 
du  Moine  de  Saint-Gall  (ixe  siècle),  qui  n'est  autre  que 
Notker  le  Bègue  2  (mort  en  912).  Il  cite  le  récit  in 
extenso,  en  montrant  qu'il  est  fabuleux.  Car,  contrai- 
rement à  ce  que  dit  Notker,  Pépin  le  Bossu,  fils  aîné  et 
naturel  de  Charlemagne,  n'a  jamais  été  enfermé  à  Saint- 
Gall.  Quant  au  fond  du  récit,  il  rappelle  singulièrement 
les  anecdotes  citées  d'Hérodote  et  de  Tite-Live  3  :  Char- 
lemagne, hésitant  à  faire  mourir  quelques  Francs  haut 
placés  qui  avaient  voulu  attenter  à  sa  vie,  envoya  des 
députés  à  son  fils  Pépin  le  Bossu,  interné  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Gall,  pour  lui  demander  son  avis.  Lorsque 


1.  Romani  a,  XXVI,  493  s. 

2.  Voy.  Lot,  /.  /.,  p.  494,  n.  2,  et  W.  Wattenbach,  Deutchlands 
Geschichtsquellen  im  Mittelaltev,  7'  éd.,  I,  p.  207. 

3.  Voyez     aussi    Abel-Simson,     Jahrbùcher    des   Frânkischen 
Reichs  unter  Karl  dem  Grossen,  II,  47,  n.  2. 
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les  envoyés  arrivèrent,  Pépin  était  dans  le  jardin,  en 
train  de  sarcler  les  orties  et  toutes  sortes  de  mauvaises 
herbes,  pour  que  les  bonnes  ne  fussent  pas  gênées 
dans  leur  développement.  A  la  question  transmise  par 
les  envoyés  il  répond  :  «  Dites  à  Charles  ce  que  vous 
m'avez  vu  faire  ...  J'arrache  les  mauvaises  herbes  afin 
que  les  bonnes  puissent  croître  d'autant  plus  libre- 
ment. »  Les  envoyés  ne  saisirent  pas  le  sens  de  l'action 
et  revinrent  tristes  et  craintifs  devant  Charles,  qui,  à 
leur  surprise,  se  déclara  fort  satisfait  de  leur  message. 
Par  suite  il  fit  exécuter  tous  les  conspirateurs  et  donna 
leurs  places  à  ses  fidèles. 

Un  récit  semblable  se  rattache,  chose  curieuse,  à 
Notker  lui-même.  Ekkehardus  (V)  Minimus  nous 
raconte  dans  sa  Vita  beau  Notkeri  Balbuli  \  écrite 
vers  1220,  que  Charles  le  Gros,  qui  aimait  beaucoup 
Notker  le  Bègue,  envoya  une  lettre  à  celui-ci  pour 
avoir  son  avis  sur  les  vertus  et  les  vices.  Le  porteur  de 
la  lettre  n'eut  d'abord  aucune  réponse,  mais  un  jour  il 
trouva  le  saint  homme  dans  le  jardin,  occupé  à  arra- 
cher les  mauvaises  herbes,  à  planter  et  à  arroser  les 
bonnes.  Alors  le  messager  s'approcha  et  demanda  à 
Notker  ce  qu'il  mandait  à  l'empereur,  et  Notker  de 
répondre  :  «  Ce  que  tu  me  vois  faire;  dis-lui  cela,  et 
rien  autre.  »  Et  cette  réponse,  transmise  par  le  messa- 
ger, satisfit  l'empereur. 

On  voit  par  les  exemples  donnés  que  des  légendes 
semblables  à  celle  que  nous  lisons  dans  le  Moniage  II 
et  qui  se  trouvait  peut-être  déjà  dans  le  Moniage  Guil- 
laume original,  étaient  répandues  au  moyen  âge.  Seule- 
ment notre  auteur  a  modifié  les  données.  Dans  tous 
les  exemples  cités,  même  dans  ceux  de  l'antiquité  — 
car  les  épis  et  les  pavots  qui  dressent  leur  tête  n'ont 

i.  Chap.  V,  §  45,  Bollandistes,  AA.  SS.,  avril,  t.  I.  p.  59?. 
Voir  F.  Lot  dans  Rotnaniay  XXVI,  4.94,  n.  G. 
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point  ou  peu  de  grain  ou  de  graine  — ,  ce  sont  les  mau- 
vaises plantes  que  l'on  supprime,  les  bonnes  que  Ton 
conserve,  dans  le  Montage  Guillaume,  c'est  l'inverse 
qui  arrive.  Tous  les  autres,  par  leur  acte  allégorique, 
donnent  un  conseil,  indiquent  ce  qu'il  faut  faire;  Guil- 
laume, par  contre,  fait  une  réprimande,  indique  ce 
qu'il  n'aurait  pas  fallu  faire. 

d.  L'épreuve  du  cheval. 

Avant  de  partir  pour  combattre  contre  Brehier, 
Ogier  !  veut  ravoir  son  cheval  Broiefort  (vv.  10389  ss\- 
Mais  on  ne  sait  ce  que  celui-ci  est  devenu  ;  le  supposant 
mort,  on  amène  à  Ogier  une  douzaine  d'autres  chevaux, 
qui  tous  fléchissent  sous  sa  pression  et  sous  son  poids. 
Enfin  on  retrouve  Broiefort  à  l'abbaye  Saint-Faron  de 
Meaux,  où  on  lui  faisait  traîner  depuis  sept  ans  (10573) 
des  carreaux  de  marbre  (io53o),  de  la  chaux  et  des 
moellons  (io552,  io556).  Il  est  maigre  à  faire  pitié  et 
sa  peau  est  écorchée  aux  flancs  par  les  limons  (10640  s., 
io663,  10689  ss.).  Mais  non  seulement  il  supporte  sur 
sa  croupe  la  pression  exercée  par  le  bras  de  son  ancien 
maître,  il  se  dresse  même  sous  cette  pression  (10666 
ss.).  En  entendant  sa  voix,  il  le  reconnaît,  quoiqu'il 
ne  l'ait  pas  revu  depuis  plus  de  sept  ans,  et  exprime 
sa  joie  en  reniflant,  hennissant  et  grattant  du  pied; 
ensuite  il  se  jette  à  terre  devant  Ogier,  et  tous  les 
assistants  en  sont  touchés  jusqu'aux  larmes  (10701-8  . 
Un  exemple  donné  par  Alexandre  Neckam  (1  1  57-1217) 
dans  son  ouvrage  intitulé  De  naturis  rerum  '  raconte 


1 .  Dans  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche  par  Raimbert  de 
Paris  [publiée  par  J.  Barrois],  t.  II,  Paris,  1842  (=  Romans  des 
douce  Pairs  de  France,  n°  IX). 

2.  Voir  Cari  Voretzsch,  Ueber  die  Sage  von  Ogier  dem  Dânen, 
Halle,  1891,  p.  1 1 3  s.;  Rajna,  dans  Romania,  XXII1,  b'S  ss.;  Bédier, 
Les  Légendes  épiques,  II.  304  ss. 
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à  peu  près  la  même  chose.  Ogier,  sans  être  connu,  est 
devenu  moine  à  Meaux  ;  son  cheval  est  employé  à 
tirer  des  pierres  pour  la  réparation  de  l'église.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Ogier  obtient  la  permission  de 
combattre  contre  les  Sarrasins,  qui  assiègent  la  ville. 
On  lui  amène  d'excellents  chevaux,  mais  leur  échine 
ne  supporte  pas  la  pression  de  sa  main.  Enfin  il 
demande  son  propre  cheval,  qui  se  dresse  sous  la  pres- 
sion de  sa  main,  à  laquelle  le  destrier  reconnaît  son 
ancien  maître  tout  en  hennissant  et  en  se  démenant  de 
joie. 

Une  histoire  semblable  se  rattache  à  Walther  dans  la 
Chronique  de  Novalèse  '.  Walther  doit  aller  à  la  ren- 
contre des  brigands.  On  lui  amène  des  chevaux;  il  y 
monte,  mais  aucun  ne  lui  suffit.  Enfin  il  demande  si  le 
cheval  qu'il  avait  pris  avec  lui  en  entrant  au  monastère 
est  mort.  On  lui  répond  qu'il  est  encore  en  vie,  mais 
qu'il  se  fait  vieux  et  qu'il  est  au  service  des  meuniers, 
qui  lui  font  porter  des  sacs  de  blé  pour  le  moulin. 
Cependant,  conduit  devant  lui,  le  cheval  marche  leste- 
ment sous  son  ancien  maître,  qui  se  déclare  fort  satis- 
fait. 

Au  premier  abord,  le  Moniage  Guillaume  ne  semble 
rien  avoir  de  pareil  :  mais  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  trouve  des  analogies  qu'il  est  difficile  de  croire  for- 
tuites. Remarquons  tout  d'abord  que  ces  analogies  ne 
se  présentent  pas  dans  l'épisode  deo  braies,  lors  de 
l'envoi  de  Guillaume  à  l'encontre  des  brigands,  et 
c'est  là  une  première  différence  notable  entre  le  Mo- 
niage Guillaume  et  le  récit  concernant  Walther.  Elles 
se  trouvent  par  contre  dans  l'épisode  d'Ysoré,  qui  cor- 
respond à  l'épisode  de  Brehier  de  la  Chevalerie  Ogier. 
Malheureusement,  le  fragment  conservé  du  J\foniage  1 
ne  contient  plus  la  scène  où  Guillaume  se  préparait  au 

i.  Livre  ll,chap.  n  {Monum.  Germ.  hist.,  SS.,  VII.  93). 
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combat  contre  Ysoré,  comme  Ogier  au  combat  contre 
Brehier.  Néanmoins  on  peut  dire  qu'il  n'est  guère  pro- 
bable qu'une  véritable  épreuve  de  chevaux  y  ait  eu 
lieu;  Guillaume,  dans  ce  poème,  ne  se  sépare  pas  de  son 
cheval,  mais  le  prend  avec  lui  dans  le  désert  où  il  se 
fait  ermite  et  où  il  vit  tout  seul,  à  l'insu  de  tout  le 
monde,  et  où  il  n'aurait  certainement  pas  eu  l'occasion 
d'essayer  d'autres  chevaux.  Cependant  une  ressem- 
blance avec  le  cheval  d'Ogier  persiste  aussi  :  le  cheval 
de  Guillaume  doit  traîner  des  pierres  pour  la  répara- 
ration  de  l'ermitage,  qui  comprend  une  petite  église 
(Moniage  I,  vv.  828  ss.,834s.,  841  ss.,  85 1  ss.,  855,  861 
ss.).  Cela  constitue,  d'autre  part,  une  seconde  différence 
entre  le  Moniage  Guillaume  et  le  récit  du  chroniqueur 
de  Novalèse,  car  le  cheval  de  Walther  porte  des  sacs  de 
blé,  sert  de  bête  de  somme,  comme  nous  avons  vu. 

Dans  la  Karlamagnus-Saga  XI  (§  4)  les  conditions 
sont  changées  :  Guillaume  n'a  pas  de  cheval.  Mais  il 
s'assure  de  la  force  d'un  cheval  étranger  en  le  heurtant 
au  pied,  et  il  est  tout  de  suite  satisfait. 

Le  Moniage  II,  aux  vers  5277  ss.,  semble  avoir  le 
mieux  conservé  les  données  du  Moniage  Guillaume 
original  :  Guillaume  a  laissé  son  cheval  ainsi  que  ses 
armes  à  Aniane,  où  il  vient  les  chercher  en  partant  pour 
Paris.  Il  ne  s'agit  pas  d'autres  chevaux,  mais  unique- 
ment du  cheval  de  Guillaume.  Il  n'y  a  donc  pas  non 
plus  d'épreuve.  Cependant  il  y  a  une  analogie  frappante 
avec  le  cheval  d'Ogier  :  le  vieux  cheval  maigre  et 
décharné,  quoiqu'il  n'ait  pas  revu  Guillaume  depuis 
plus  de  sept  ans,  le  reconnaît  à  la  voix;  de  joie  il  se 
démène,  gratte  du  pied  et  hennit.  Que  l'on  compare 
surtout  les  vers  5288  ss.  : 

Quant  li  cevaus  ot  Guillaume  parler, 
Tost  le  conut  et  bien  l'a  ravisé, 
Et  si  nel  vit  bien  a  set  ans  passés. 
Grate  et  henist  et  maine  grant  fierté 
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avec  les  vers    10701  (var.)  et    10702  de  la  Chevalerie 
Ogier  : 

Li  boins  cevax,  quant  il  l'Ôi  parler, 
Son  boin  seignor  a  errant  avisé 
—  Ne  le  vit  mais  bien  a  set  ans  passés  — , 
Fronque  et  henist,  si  a  du  pié  graté. 

M.  Becker  \  en  citant  ces  vers,  suppose  que  le  Moniage 

II  a  imité  la  Chevalerie  Ogier.  Mais  il  y  a  là  contre 
une  objection  assez  forte,  c'est  la  communauté  d'un 
autre  trait  :  le  cheval  de  Guillaume  a  servi  à  traîner  des 
pierres,  non  seulement  dans  le  Moniage  II  (v.  5280', 
mais,  comme  nous  venons  de  voir,  aussi  dans  le  Mo- 
niage /,  de  même  que  dans  la  Chevalerie  Ogier  et  dans 
le  récit  d'Alexandre  Neckam.  Je  pense  donc,  avec 
M.  Schlàger  2,  que  ces  analogies  remontent  au  Moniage 
Guillaume  original,  et  je  suis  même  porté  à  croire  que 
celui-ci  les  a  empruntées  à  une  forme  plus  ancienne 
de  la  Chevalerie  Ogier. 


VIII 


Les  épisodes  ajoutés  par  le  Moniage  II. 

Aux  épisodes  du  Moniage  original,  le  Moniage  II 
en  a  ajouté  trois  :  i°  l'épisode  de  Gaidon;  20  celui  du 
Géant;  3°  celui  de  Synagon  '.  Il  est  curieux  qu'ils 
soient  tous  les  trois  intercalés  entre  les  deux  épisodes 
originaux  :  le  premier  se  place  immédiatement  après  le 

1.  Wilhelmsage,  p.  9^  ss.;cp.  aussi  ib.,  pp.  lit,  112. 

2.  Arch.  f.  das  Stud.  der  neueren  Sprachen,  XCVIII,  26,  et 
Literaturbl.  f.  german.  und  roman.  Philol.,  XVIII,  col.  90. 

3.  Quant  à  la  construction  du  Pont  du  Diable,  voy.  au  chapitre 
suivant  et  cp.  ci-dessus,  p.  n5  s. 
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départ  d'Aniane,  pendant  la  marche  vers  Gellone;  le 
second,  le  lendemain  de  l'arrivée  à  Gellone,  lorsque 
Guillaume  fait  les  préparatifs  pour  la  construction  de 
l'ermitage;  le  troisième,  pendant  le  séjour  de  Guil- 
laume à  Gellone. 

i.  L'épisode  de  Gaidon  et  celui  du  Géant. 

Les  deux  premiers  ne  nous  arrêteront  pas  longtemps. 
Ce  sont  des  anecdotes  qui  n'ont  pas  le  moindre  fonde- 
ment historique;  la  première,  quoiqu'elle  paraisse 
une  simple  invention  de  jongleur,  a  un  certain  charme 
et  quelque  valeur  poétique,  mais  la  seconde  est  insipide 
d'un  bout  à  l'autre. 

Ces  deux  épisodes  pourraient  être  supprimés  sans 
que  la  moindre  trace,  dans  les  autres  parties  du  poème, 
fît  soupçonner  une  lacune.  L'épisode  de  Gaidon  com- 
mence avec  une  nouvelle  tirade  :  XXXVIII,  v.  2090, 
et  va  jusqu'au  vers  2460,  c'est-à-dire  jusqu'au  trentième 
vers  de  la  laisse  XLIII,  qui  en  compte  encore  soixante- 
quinze.  Le  dernier  vers  de  la  laisse  XXXVII  (en  è..  e,v. 
2089)  pourrait  donc  être  immédiatement  suivi  du  vers 
2461  (Li  quens  s'en  vait,  cui  Dieus  puist  honorer),  qui 
alors  commencerait  une  nouvelle  tirade  de  soixante- 
quinze  vers,  et  personne  ne  se  douterait  qu'il  manque 
quelque  chose.  —  Quant  à  l'épisode  du  Géant,  son  inter- 
calation  après  coup  est  tout  à  fait  manifeste.  Il  com- 
mence aussi  avec  une  nouvelle  tirade  :  XLV,v.  2647,  et 
va  jusqu'au  huitième  vers  d'une  tirade  en  i  :  LI,  vers 
2755.  Or  la  laisse  XLIV,  qui  précède  immédiatement 
l'épisode  du  Géant,  est  également  en  /;  elle  se  termine 
par  les  deux  vers  (2546  s.)  :  Li  quens  a  trait  le  grant 
ramier  foilli,  Moût  a  grant  paine  a  faire  son  abit,  qui, 
avec  une  modification  insignifiante  dans  le  second  vers, 
sont  simplement  répétés  à  la  fin  de  l'épisode  (v.  2754  s.)  : 
Li  quens  a  trait  le  grant  ramier  foilli,   Moût  ot  grant 
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paine  a  faire  son  habit.  La  soudure  saute  donc  aux 
yeux,  et  il  est  parfaitement  clair  que  la  laisse  XLIV  a 
simplement  été  coupée  en  deux  et  que  les  vers  2545  s. 
étaient  immédiatement  suivis  par  les  vers  2j56  ss.,  qui 
originairement  faisaient  partie  de  la  même  tirade.  Le 
manuscrit  de  Berne  Ta  bien  vu  :  il  a  rétabli  cet  état 
de  choses  et  s'est  contenté  de  résumer  tout  l'épisode  du 
Géant  en  quinze  vers,  qu'il  a  intercalés  dans  la  tirade 
XLIII  (voir  la  variante  du  vers  2483),  au  milieu  de  la 
petite  scène  des  serpents,  dont  nous  dirons  encore 
un  mot  au  chapitre  suivant.  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  suivre  l'exemple  du  ms.  de  Berne,  car  l'accord  des 
autres  manuscrits  prouve  que  l'original  du  texte  qui 
nous  est  parvenu  contenait  déjà  l'épisode  du  Géant  à  la 
place  où  il  se  trouve  dans  le  ms.  de  Boulogne  et  dans 
les  mss.  de  la  famille  c  *;  mais  nous  pouvons  dire  avec 
la  plus  grande  certitude  qu'il  existait  plus  anciennement 
une  forme  du  Moniage  II  qui  ne  contenait  pas  encore 
l'épisode  en  question.  Il  faut  du  reste  constater  que 
l'auteur  de  cet  épisode  s'est  assez  bien  conformé  aux 
particularités  topographiques,  et  il  est  probable  qu'il 
nous  a  conservé  une  tradition  locale  (voir  au  chapitre 
suivant). 

2.  L  épisode  de  Synagon. 

Contrairement  aux  deux  épisodes  dont  nous  venons 
de  parler,  celui  de  Synagon  (vv.  2794-4619)  est  relié  au 
reste  de  la  chanson,  car  il  motive  l'invasion  de  la  France 


1.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  l'original  des  manus- 
crits D'  et  Da  s'est  aussi  aperçu  de  la  soudure;  la  répétition  des 
deux  vers  cités  ci-dessus  et  peut-être  aussi  le  fait  que  le  premier 
tronçon  de  la  tirade  en  i  ne  comprenait  que  11  vers  (tir.  XLIV), 
tandis  que  le  second  en  avait  104  (tir.  LI),  semblent  l'avoir  gêné. 
Il  a  donc  supprimé  les  vers  2546  et  2754  et  a  placé  les  vers  2j5 3 
2775  après  2545,  de  façon  à  leur  faire  précéder  l'épisode  du 
Géant,  au  lieu  de  le  leur  faire  suivre. 
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par  Ysoré,  fils  d'une  sœur  de  Synagon  (4637  ss.},  et  il 
figure  parmi  les  enseignes  que  Guillaume  donne  à 
Bernard  (6234  ss.)  et  que  celui-ci  répète  devant  le  roi 
(6421  ss.).  L'épisode  de  Synagon  semble  donc  avoir 
déjà  fait  partie  du  Moniage //original,  d'où  il  suit  qu'il 
doit  être  plus  ancien  que  ce  dernier,  car  il  a  certaine- 
ment existé  d'abord  indépendamment  du  Moniage  II, 
où  l'auteur  de  celui-ci  l'a  intercalé,  en  en  modi- 
fiant surtout  le  commencement  et  la  fin,  pour  le 
mettre  d'accord  avec  sa  propre  chanson.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  la  versification  particulière  de  cet  épisode, 
où  toutes  les  laisses,  excepté  les  six  premières  (LI-LVI) 
et  la  dernière  (LXXIX),  se  terminent  par  le  petit  vers  de 
six  syllabes.  Or  les  six  premières  laisses  nous  racontent 
comment  les  païens  sont  arrivés  à  Gellone,  tandis  que 
la  dernière  se  termine  par  le  retour  de  Guillaume  à  son 
ermitage  et  l'annonce  de  l'épisode  d'Ysoré;  les  vingt- 
deux  tirades  intermédiaires  munies  du  petit  vers 
forment  donc  le  véritable  corps  du  récit.  Il  est  vrai  que 
les  hexasyllabes  ne  se  trouvent  que  dans  le  manuscrit 
de  Boulogne,  mais  nous  avons  la  double  certitude  que 
ce  manuscrit  ne  les  a  pas  introduits,  et  que  ce  sont  au 
contraire  les  autres  manuscrits  qui  les  ont  supprimés. 
En  effet,  le  manuscrit  de  Boulogne  a  remplacé  les  trente- 
quatre  premières  laisses  du  Moniage  II  par  les  vingt- 
huit  premières  du  Moniage  I,  qui  toutes  sont  munies  du 
petit  vers.  Si  donc  le  copiste  avait  voulu  introduire 
Thexasyllabe,  c'est  en  passant  du  Moniage  /au  Monia- 
gell qu'il  aurait  commencé,  et  certes  il  n'aurait  pas  eu 
l'idée  saugrenue  de  le  faire  au  milieu  d'un  épisode  pour 
y  renoncer  immédiatement  avant  la  fin  de  celui-ci.  En- 
suite, le  manuscrit  de  Boulogne  est  le  moins  interpolé 
et  il  est  généralement  préférable  à  tous  les  autres,  qui 
forment  un  seul  groupe.  Enfin,  on  n'a  qu'à  comparer  les 
fins  des  vingt-deux  laisses  en  question  dans  le  manus- 
crit de  Boulogne  et  dans  les  autres  manuscrits,  pour 
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se  convaincre  que  l'hexasyllabe  remonte  à  l'original.  Il 
y  a  des  cas  où  il  pourrait  paraître  superflu,  il  y  en  a 
d'autres  où  on  pourrait  hésiter  entre  les  différentes 
leçons,  mais  en  général  il  est  certainement  préférable, 
et  il  arrive  même  qu'il  est  à  peine  possible  de  se  passer 
du  petit  vers  que  les  manuscrits  secondaires  suppriment 
(voir  p.  ex.  la  fin  de  la  tirade  LXII,  v.  352i),  ou  que 
ce  qui  dans  ces  manuscrits  le  remplace  est  absolument 
inadmissible  (voir  p.  ex.  aux  vers  3901  et  4449).  L'au- 
teur du  Moniage  II  a  donc  intercalé  dans  son  œuvre 
une  chanson  qui  existait  déjà  indépendamment,  sans 
même  juger  nécessaire  d'en  modifier  la  versification  de 
façon  à  rendre  celle-ci  conforme  à  son  propre  poème, 
et  en  se  bornant  à  en  changer  le  commencement  et  la 
fin,  puisque  le  corps  de  la  chanson  s'adaptait  parfaite- 
ment, au  point  de  vue  du  sujet,  à  son  nouveau  cadre. 
J'ai  recherché  autrefois  les  éléments  historiques  de 
cet  épisode  ',  et  j'ai  cru  y  découvrir  des  analogies  singu- 
lières avec  la  conquête  de  l'Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile  par  les  Normands.  Tout  d'abord,  il  me  semble 
que,  dans  notre  épisode,  Palerne,  tout  en  étant  Palerme 
(voir  ci-dessous,  p.  160  s.),  est  en  même  temps  confon- 
due avec  Salerne.  La  forme  Palerne  elle-même  paraît 
provenir  d'une  confusion  des  deux  villes,  comme  on 
l'a  remarqué  depuis  longtemps,  selon   Gaston  Paris3. 

II  est  aussi  à  noter  qu'Orderic  Vital,  dans  son  Histo- 
ria  ecclesiastica  \  désigne  Salerne  par  Psalernum  ou 
Psalemiciy  et  Palerme  par  Palermim  ou  Panormum. 
Or,  en  10 16,  quarante  chevaliers  normands  venant  de 

1 .  Die  der  Synagon- Episode  des  Moniage  Guillaume  II  $u 
Grunde  liegenden  historischen  Ereignisse,  dans  les  Abhandlungen 
dédiées  à  Ad.  Tobler,  Halle,  1 8g5,  p.  240-268.  Il  est  à  remar- 
quer qu'il  faut  ajouter  1  à  tous  les  numéros  des  tirades  que  j'y 
cite,  pour  avoir   le  numéro   correspondant  à  la  présente  édition. 

2.  Romania,  XXIV,  457. 

S.  Par  exemple,  I.  III,  ch.  S;  1.  VII,  ch.  6. 
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Jérusalem,  où  ils  étaient  allés  en  pèlerinage  adorer  le 
saint  Sépulcre,  débarquèrent  à  Salerne,  que  les  Sarra- 
sins, arrivés  avec  une  grande  flotte,  voulaient  contrain- 
dre par  force  au  payement  du  tribut.  Alors  les  pèlerins 
normands  prièrent  le  prince  de  Salerne,  Gaimar  III,  de 
leur  donner  des  armes  et  des  chevaux,  assaillirent  en- 
suite les  Sarrasins,  qui  furent  complètementbattus  etmis 
en  fuite.  Le  prince  et  le  peuple  de  Salerne,  pleins  de 
reconnaissance,  auraient  désiré  que  les  braves  Nor- 
mands ne  les  quittassent  plus,  mais  ceux-ci  ne  se  lais- 
sèrent point  retenir.  Cependant  ils  promirent  d'encoura- 
ger leurs  compatriotes  à  émigrer  à  Salerne  et  de  revenir 
peut-être  eux-mêmes.  Le  prince  de  Salerne  les  fit  aussi 
accompagner  de  messagers  qui  apportèrent  en  Nor- 
mandie toutes  sortes  de  fruits,  de  vêtements,  de  harnais 
etc.,  comme  preuves  de  la  richesse  du  pays.  Tout  cela 
ne  resta  pas  sans  effet  et,  d'autres  circonstances  aidant, 
les  messagers  de  Salerne  ne  revinrent  pas  seuls, 
mais  accompagnés  d'un  assez  grand  nombre  de  cheva- 
liers avec  leurs  suites,  parmi  lesquels  se  trouvaient  aussi 
quelques-uns  des  quarante  pèlerins  vainqueurs.  Bientôt 
ces  émigrants  furent  suivis  d'autres,  et  déjà  après  trois 
années  les  Normands  se  comptaient  par  milliers  dans 
l'Italie  méridionale.  On  sait  la  suite  :  continuellement 
renforcés  par  de  nouveaux  émigrants,  les  Normands 
finirent  par  conquérir  toute  l'Italie  méridionale  et  la 
Sicile.  Un  rôle  prépondérant  dans  les  événements  variés 
et  les  nombreux  combats  qui  préparèrent  cet  heureux 
résultat  fut  joué  par  le  célèbre  Guillaume  Fièrebrace 
—  et  non  pas  Bras-de-Fer,  comme  on  l'a  souvent  nom- 
mé par  erreur  — ,  fils  aîné  de  Tancrède  de  Hauteville. 
En  io38,  il  avait,  à  la  solde  des  Byzantins,  vaincu  les 
Sarrasins  en  Sicile;  mais  exaspéré  par  la  façon  dont  les 
Grecs  s'acquittaient  envers  leurs  auxiliaires  normands, 
qui  remportaient  les  victoires  dont  les  autres  étaient 
seuls  à  profiter,  il  quitta  l'île,  qui  bientôt  retomba  com- 
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plètement,  excepté  Messine,  au  pouvoir  des  Sarrasins. 
En  1040,  nous  le  voyons,  à  la  tête  de  quelques  cen- 
taines de  Normands,  en  train  de  conquérir  la  Pouille 
sur  les  Byzantins  ;  le  3  septembre  1041  a  lieu  la  célèbre 
bataille  de  Montepeloso  gagnée  uniquement  par  l'héroïs- 
me de  Guillaume,  qui,  malgré  la  fièvre  qui  le  tourmen- 
tait et  qui  l'avait  obligé  de  céder  le  commandement  à 
un  de  ses  frères,  s'arma,  descendit  la  montagne  du  haut 
de  laquelle  il  suivait,  étendu  sur  sa  couche,  le  combat, 
et  se  jeta  comme  un  lion  dans  la  mêlée;  enfin,  en 
1042,  toute  la  Pouille,  à  l'exception  de  quelques  villes 
maritimes,  était  au  pouvoir  des  Normands,  dont  le 
nombre  s'était  considérablement  accru  et  qui  choisirent 
Guillaume  pour  chef  en  le  proclamant  comte  de  Pouille. 
Quant  à  Palerme,  elle  fut  prise  aux  Sarrasins,  vingt- 
deux  ans  après  la  mort  de  Guillaume,  par  ses  frères 
consanguins  Roger  et  Robert  Guiscard,  qui  avaient 
assiégé  la  ville  d'août  1071  à  janvier  1072. 

Les  rapprochements  que  j'avais  cru  pouvoir  faire 
entre  ces  événements  et  l'épisode  de  Synagon,  n'ont 
généralement  pas  trouvé  grâce  devant  la  critique,  et 
moi-même  j'y  ai  renoncé  en  grande  partie  '.  Cepen- 
dant Gaston  Paris  2  remarque  :  «  Ce  qu'on  accordera 
volontiers  à  M.  Cloetta,  c'est  qu'un  vague  souvenir  des 
expéditions  françaises  (normandes)  en  Pouille  et  en 
Sicile  a  pénétré  dans  cet  épisode,  qui  semble  bien  d'ail- 
leurs de  pure  invention  jongleresque.  »  Il  est  certain 


1.  Seul  M.  Rud.  Zenker,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Die  Syna- 
gon-Episode  des  Moniage  Guillaume  II  et  publié  dans  les  Bei- 
tràge  \ur  roman,  und  engl.  Philol.,  Festgabe  fur  W.  Foerster, 
9,  129  ss.,  a  entièrement  accepté  mes  rapprochements.  Mais  il  en 
a  ajouté  d'autres,  auxquels  je  ne  puis  adhérer  parce  qu'ils  se 
fondent  sur  un  classement  certainement  erroné  des  manuscrits 
que  M.  Zenker  lui-même  n'aurait  sans  doute  pas  proposé,  s'il  les 
avait  eus  à  sa  disposition. 

2.  Romania,  XXIV,  457. 
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en  tous  cas  que  Palerne  est  au  fond  Palerme,  dans 
notre  poème  aussi  bien  que  dans  Guillaume  de  Palerne t 
où  les  indications  géographiques  (aux  vers  1 1 5  ss., 
4542  ss.)  ne  laissent  subsister  aucun  doute.  Le  Monta- 
ge II  lui-même,  tout  en  ne  tenant  pas  toujours  compte 
de  la  situation  insulaire  de  la  ville  (2g5i  ss.,  3184  ss., 
3635  ss.,  3/50  ss.,  4284  ss.),  indique  clairement  que 
Palerne  est  un  port  de  mer  de  la  Sicile.  En  effet, 
Landri  s'approche  en  bateau  du  port  de  Palerne  (vv. 
3337,  3344,  3349);  il  est  pris,  avec  ses  compagnons, 
par  des  pirates  qui  le  conduisent  devant  Synagon,  et  il 
répond  à  la  question  de  ce  dernier  :  Parmi  la  mer  alons 
devers  Sesile  (v.  3393).  C'est  donc  bien  d'une  prise  de 
Palerme  par  les  Français  (Normands)  sur  les  Sarrasins 
qu'il  s'agit  dans  l'épisode  de  Synagon.  Or  un  pareil  fait 
ne  s'est  produit  qu'une  seule  fois  dans  l'histoire,  en 
1072,  et  il  est  à  croire  qu'il  a  eu  un  grand  retentissement, 
surtout  en  France.  C'est  d'après  ce  fait  mémorable, 
dont  l'auteur  de  l'épisode  aura  eu  une  connaissance 
plus  ou  moins  vague,  que  cet  auteur  aura  inventé  une 
première  prise  de  Palerme,  qu'il  a  placée  sous  Louis  le 
Débonnaire  et  dont  il  a  attribué  toute  la  gloire  à  Guil- 
laume d'Orange. 

Par  suite,  la  chanson  de  la  prise  de  Palerne  par 
Guillaume  d'Orange  ne  saurait  remonter  plus  haut  que 
le  dernier  quart  du  xie  siècle.  L'intercalation  de  cette 
chanson  dans  le  Moniage  II  serait  nécessairement 
encore  plus  récente,  et  comme  nous  avons  cru  devoir 
attribuer  cette  intercalation  à  l'auteur  même,  il  en 
résulterait  que  le  Moniage  II  ne  saurait  avoir  été  com- 
posé avant  le  commencement  du  xne  siècle,  ce  qui  du 
reste  est  absolument  certain  pour  beaucoup  d'autres 
raisons. 


T.  II.  11 
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IX. 


Les  traditions   locales. 

i.  A  Gellonc. 

Saint-Guilhem-du-Désert  est  à  6  kilomètres  nord- 
nord-ouest  d'Aniane,  dans  des  gorges  magnifiques,  sur 
la  rive  droite  de  l'Hérault,  au  confluent  du  Verdus  (ou 
Verdun),  ruisseau  ou  torrent  lui-même  profondément 
encaissé,  sur  les  bords  duquel  s'élèvent  l'église  et  le 
couvent  '.  La  vallée  est  entourée  de  montagnes  et 
d'énormes  rochers  escarpés,  découpés  en  aiguilles. 
Immédiatement  au-dessus  du  bourg,  sur  un  pic  domi- 
nant de  2/5  mètres  le  cours  de  l'Hérault,  se  dressent  le 
donjon  cylindrique  et  les  murs  déchiquetés  d'un  châ- 
teau, «  vrai  nid  d'aigle,  »  appelé  d'abord  château  de  Ver- 
dun ou  du  Verdus,  ensuite  château  du  Géant2,  «  à  l'occa- 
sion d'une  légende  quia  cours  encore  à  Saint-Guilhem.  » 
Ses  ruines  forment  la  pointe  la  plus  aiguë  des  sommets 
qui  dominent  la  vallée,  et  selon  M.  de  Saint-Martin  il 
est  probable  que  ce  fut  à  l'origine  un  refuge  en  temps  de 

i.  Voir  ci-dessus,  p.  34,  n.i,  et  cf.  aussi,  pour  ce  qui  suit.  Vivien 
de  Saint-Martin,  Nouv.  Dictionnaire  de  géographie  universelle, 
t.  V,  p.  416,  à  l'article  Saint-Guilhem-lc-Déscrt  ;  Léon  Vinas, 
Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Désert,  p.  16S  ss.;  J. 
Renouvier,  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye  de 
Saint-Guillem-du-Désert,  Montpellier,  i83~,  p.  3i. 

2.  C'est  ainsi  qu'on  l'appelle  toujours  à  Saint-Guilhem  (voy. 
l'abbé  Vinas,  /.  /.,  p.  170),  mais  dans  les  livres  modernes  on  le 
trouve  aussi  sous  la  dénomination  erronée  de  château  de  Don  Juan 
(ainsi  dans  le  livre  cité  de  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  la  Grande 
Encyclopédie,  dans  le  Dictionnaire  de  Paul  Joanne,  aux  articles 
Saint-Guilhem-  le-Dèsert).  Cette  erreur,  contre  laquelle  l'abbe 
Vinas  proteste  énergiquement,  remonterait  au  baron  Taylor 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  de  l'ancienne  Fratu 


LES    TRADITIONS    LOCALES  1 63 

guerre  pour  les  moines  de  Saint-Guilhem.  Le  château 
—  quoique  ce  qui  en  reste  n'ait  pas  paru  plus  ancien 
que  le  xme  siècle  à  Jules  Renouvier  '  —  doit  déjà  avoir 
existé,  peut-être  sous  une  forme  un  peu  différente  et 
avec  une  autre  enceinte,  au  moins  au  commencement 
du  xne  siècle,  puisqu'il  est  clairement  désigné  dans 
le  prétendu  précepte  de  Louis  le  Débonnaire  falsifié 
vers  1122  2  ainsi  que  dans  des  actes  de  1124,  11 58 
etc.,  qui  adjugent  et  confirment  la  chàtellenie  du  châ- 
teau de  Verdun  à  l'abbé  de  Gellone  \  Ce  château  figure 
aussi  aux  vers  869  ss.  et  8j5  ss.  du  Moniage  I.  Il 
est  encore  à  noter,  et  cela  confirme  l'hypothèse  de 
M.  de  Saint-Martin,  que  Guillaume  se  retire  dans  ce 
château  pour  se  garantir  contre  les  Sarrasins  [Mon.  I. 
868  ss . ,  876) .  Enfin,  en  1162,  Louis  le  Jeune  con- 
firma le  prétendu  précepte  et  reconnut  à  l'abbaye  de 
Saint-Guilhem  encore  d'autres  possessions,  «  particu- 
lièrement le  château  du  Verdus,  qui  domine  le  village; 
le  village  de  Saint-Jean-de-Fos,  qui  commande  à  la 
vallée  de  l'Hérault,  à  l'entrée  des  rochers  de  Gellone, 
et  lui   donna  le  droit   de    construire,   sous   l'autorité 


1.  De  même  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de  Paul  Joanne, 
art.  Saint-Guilhem-le-Dêsert  :  «...  le  château  de  Don  Juan,  vrai  nid 
d'aigle,  où  la  légende  place  la  résidence  d'un  chef  sarrasin  chassé 
du  pays  par  saint  Guillaume,  mais  qui  est  très  probablement  une 
forteresse  bâtie  au  xiii*  siècle  pour  la  défense  du  monastère.  » 

2.  Revillout,  /.  /.,  Pièces  justificatives,  III,  p.  5ôg  a  :  ...  mena- 
sterium  quod  dicitur  Gellonis,  situm  in  pago  Lutovense  iuxta  Jlu- 
viinn  Araur,  subtus  castrum  Virduni...  Ce  précepte  existait  en 
tout  cas  en  1 162,  puisqu'il  a  été  visé  et  confirmé  à  cette  date  par 
le  roi  Louis  le  Jeune  (voir  Revillout,  /.  /.,  p.  5 1 7  et  56g;  Bol- 
landistes,  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  VI,  822  C,  note  k,  et  ci-des- 
sous, p.  164,  n.  1). 

3.  Voy.  Léon  Vinas,  /.  L,  p .  169 ;  Pûckert,  /.  /.,  p.  i5o,  n.  54; 
Gallia  Cliristiana,  VI,  col.  588  D,  590  C  ;  Cartulaire  de  Gellone, 
p.  488  [de  Castro  de  Verdun),  p.  456  ss.  (de  Castro  de  Verdit: 
de  Verduno  Castro^. 
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immédiate  du  roi  de  France,  des  murs,  des  fossés, 
une  tour  et  toutes  les  fortifications  nécessaires  à  sa 
sûreté  '.  »  Ce  n'est  qu'alors,  probablement,  que  furent 
érigées  deux  autres  constructions  militaires  deGellone, 
dont  l'âge  semble  assez  difficile  à  déterminer,  mais 
qu'il  n'y  a  pourtant  aucune  raison  de  croire  antérieures 
au  xn8  ou  au  xme  siècle,  selon  l'avis  de  Renouvier  2.  Ce 
sont  deux  tours  carrées  :  l'une  est  adossée  à  la  mon- 
tagne, dans  une  anfractuosité  à  mi-chemin  du  château 
du  Verdus,  et  est  appelée  Cabinet  du  Géant;  l'autre  est 
située  au  nord  du  village,  de  façon  à  le  dominer  de  très 
près,  et  les  habitants  l'attribuent  aux  Sarrasins,  ce  qui 
semble  inadmissible.  En  tout  cas,  ces  deux  tours  ne 
figurent  pas  dans  les  Montages. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  Montage  /,  Guillaume, 
après  avoir  rétabli  l'ermitage,  se  réfugie  dans  le  château 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  pour  Sarrasins  félons 
(v.  868-876).  La  situation  est  différente  dans  le 
Moniage  II,  où  Guillaume,  comme  nous  l'avons  déjà 


1 .  Voy.  Renouvier,  /.  /.,  p.  3i  ;  Léon  Vinas,  /.  /.,  pp.  4,  126  ss.; 
Gallia  christiana  in  provincias  ecclesiasticas  distributa,  t.  VI, 
Instrum.,  col.  282  s.  :...  per  petitionem  domni  Richardi  reve- 
rendi  abbatis  sancti  Guillelmi  subscripîarum  verum  largitionem 
et  concessionem  facimus,  videlicet  ipsam  villam  sancti  Guillelmi 
cum  Castro  Virduni,  qnod  imminet  ipsi  villae,  et  quod  abbas 
possit  ibi  more  soïito  iustitiam  exercere,  et  non  solum  ibi,  sed 
et  in  omni  honore  quem  habet  in  regno  nostro  ;  villam  quoque 
S.  Johannis  de  Gurgite  Xigro,  quac  amodo  sit  snb  protec- 
tione  alarum  nostrarum,  et  dicatur  castrum  S.  Johannis:  et 
quod  nostra  authoritate  liceat  vallarc ,  mur  os  facere,  turrem 
aedificare  et  omnem  munitionem  loco  necessariam  construere  et 
quod  non  liceat  alicui  neque  clerico  neque  laico  pertubarc  l'cl 
inquietare.  Et  si  contra  quispiam  facere  attentaverit,  regiam  iram 
se  promeruisse  cognoverit. . .  Haec  omnia  suprascripta. . .  totum 
et  integrum  praedicto  monasterio  S.  Guillelmi  per  hanc  nostrae 
donationem  authoritatis  perpetualiter  concedimus  ad  habendum, 
ita  videlicet  etc. 

2.  L,  /.,  p.  32. 
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fait  remarquer,  ne  trouve  pas  un  ermitage  à  recons- 
truire, mais  un  lieu  jusqu'alors  inhabité  où  il  bâtit  un 
ermitage,  avec  l'aide  des  gens  qui  sont  venus  des  villages 
voisins  pour  entendre  ses  saintes  paroles,  et  qui  tous 
les  soirs  s'en  retournent  chez  eux.  Or,  dans  le  Mo- 
ntage IIy  l'endroit  où  Guillaume  construit  son  ermi- 
tage n'est  pas,  comme  dans  le  Moniage  /,  une  vallée 
inculte  située  au  pied  d'un  rocher  et  traversée  par  un 
ruisseau  {Moniage  /,  vv.  828  ss.,  849  ss.,  871  ss.), 
mais  bien  le  sommet  d'une  montagne  qui  s'élève  au- 
dessus  d'un  torrent  —  le  Verdus,  sans  doute  —  (voir 
Moniage  //,  vv.  2477  s.,  2859,  2928  ss.,  3007  ss., 
3o3o,  3o33  ss.,  3 1 58,  3164,  4925-4939,  5o8r  var., 
5174,  5 191,  6547,  App.  H  b>  vv-  I_4)>  non  l°in  duquel 
coule  un  autre  torrent,  plus  considérable  (l'Hérault, 
vv.  6544-6553).  C'est  là  que  Synagon  vient  surprendre 
Guillaume  (v.  3oo8-3iÔ4)  et  qu'a  lieu  le  combat  avec 
le  géant  (2561-2564;  2568;  2577].  Lorsque  Guillaume 
et  le  géant  se  sont  pris  à  bras-le-corps,  ils  glissent 
ensemble  du  sommet  de  la  montagne  jusqu'à  un  rocher 
au  bord  d'un  abîme  où  bruit  le  torrent  plus  considé- 
rable (l'Hérault)  dans  lequel  le  géant  est  précipité 
(vv.  2710-2745).  Les  passages  cités  montrent  aussi  que 
c'est  surtout  cette  montagne  que  le  Moniage  //désigne 
par  le  mot  désert,  quoique  ce  mot  puisse  aussi  avoir 
au  singulier  le  sens  qu'il  a  généralement  au  pluriel  et 
désigner  toute  la  contrée  déserte,  les  gorges  de  l'Hé- 
rault et  du  Verdus  '  :  c'est  évidemment  dans  ces  deux 
cours  d'eau  que  les  serpents  sont  précipités  du  haut  du 
désert  (vv.  2475,  2498  ss.). 

I.  Voir  pour  le  singulier:  2715  (=  tertre  271 1),  2746,  3  1 58, 
3164,  49^o,  5 191  d'une  part;  2484  (=  desertine  2480),  2498,  25o3, 
2526,  2539,  2564,  2568,  2586  d'autre  part,  et  pour  le  pluriel  : 
2473,  4926,  5174.  Cp.  aussi  le  vers  6626,  où  l'ermitage  et  le 
couvent  sont  appelés  Saint  Guillaume  del  Désert,  tandis  que  le 
Moniage  I  (v.  878)  a  :  Saint  Guillaume  des  Desers. 
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A  ce  propos,  il  ne  faut  pas  oublier  de  noter  que  des 
ermitages  avaient  été  fondés  sur  diverses  cimes  autour 
de  Saint-Guilhem,  et  que  jusqu'au  xixe  siècle  ils  étaient 
le  but  de  pèlerinages  annuels,  peut-être  encore  fréquen- 
tés. C'étaient  de  simples  constructions  rustiques  qui, 
dans  le  courant  des  siècles,  avaient  été  plusieurs 
fois  renouvelées.  Il  est  vrai  que  le  plus  ancien  docu- 
ment qui  atteste  l'existence  d'un  pareil  ermitage  est 
un  diplôme  de  i33ô,  par  lequel  Benoit  XII  autorise 
un  certain  Jean  Alby,  homme  pieux  du  diocèse  de 
Lodève,  à  bâtir  une  maisonnette  pour  y  vivre  en 
ermite  l  ;  mais  cela  ne  semble  pas  exclure  qu'il  y  ait  eu 
des  ermites  déjà  bien  plus  anciennement.  L'abbé  Léon 
Vinas  2  mentionne  un  ermitage  (peut-être  est-ce  celui  de 
Jean  Alby)  des  environs  de  Saint-Guilhem,  appelé 
Notre-Dame-de-Plaisance  [B.  M.  de  Loco  Placenti, 
dans  les  chartes),  qui  aurait  été  fondé  au  xive  siècle  et 
serait  encore  très  vénéré  de  nos  jours.  «  On  prétend 
que  ce  fut  la  première  retraite  de  saint  Guilhem,  ce  qui 
est  peu  probable,  »  ajoute  l'abbé  Vinas.  C'est  même 
impossible,  puisque  la  cella  n'était  pas  un  ermitage; 
mais  nous  avons  vu  que  déjà  l'auteur  du  Moniage  ori- 
ginal avait  pris  ce  mot  dans  ce  sens,  et  l'auteur  du 
Moniage  II  s'imaginait  évidemment  que  Guillaume 
avait  bâti  ce  prétendu  ermitage  à  l'endroit  même  où  se 
dressait,  au  xne  siècle,  le  château  du  Verdus  ou  du 
Géant.  La  IXe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga,  où  la 
tradition  relative  à  Gellone  a  d'ailleurs  été  profondément 
altérée,  appuie  en  une  certaine  mesure  le  Moniage  /, 
carVilhjalm  Korneis  meurt  dans  une  grotte  où  il  avait 


i.  Voir  Mabillon,  AA.  SS.  ord.  S.  Bened.,  ssec.  IV, p.  I,  p.  72; 

Bollandistes,  Acta  sanctorum,  mai,  t.  VI,  810  D;  Renouvier,  /.  /.. 
p.   34. 

2.  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Désert,  Montpellier 
et  Paris,  1875,  p.  175. 
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vécu  pendant  25  ans,  et  cette  grotte  se  trouvait  dans  la 
vallée,  au  pied  d'un  rocher  en  surplomb  (§  6).  L'auteur 
du  Montage  II  aura  donc  modifié  à  dessein  l'original 
en  substituant  le  sommet  de  la  montagne  à  la  vallée, 
et  il  est  probable  qu'il  y  a  été  induit  par  la  même  tra- 
dition qui  a  aussi  amené  l'intercalation  de  l'épisode  du 
Géant. 

En  effet,  encore  de  nos  jours  il  existe  à  Saint- 
Guilhem  une  légende  qui  rattache  le  château  du  Verdus, 
ou  du  Géant,  à  la  mémoire  de  Guillaume.  «  Les  vieil- 
lards, »  dit  Renouvier  ',  «y  racontent  aussi  mille  détails 
sur  l'arrivée  de  Guillem  dans  leur  vallée  sauvage.  Le 
plus  curieux  de  leurs  dires  se  rattache  aux  construc- 
tions militaires  qui  dominent  leur  village.  Elles  étaient, 
disent-ils,  la  demeure  d'un  géant  qui  habitait  la  vallée, 
et  que  Guillem  déposséda  par  ruse.  S'étant  introduit 
dans  le  château  sous  les  habits  d'une  servante,  il  s'ap- 
procha du  géant,  qui  en  ce  moment  regardait  à  une 
fenêtre,  et  malgré  la  pie  familière  qui  criait  :  gare, 
géant,  Guillem!  gare,  géant,  Guillem  !  il  le  précipita 
du  haut  des  rochers.  Les  pies,  complices  du  géant,  et 
auxquelles  il  n'avait  pas  tenu  que  Guillem  ne  fût 
surpris,  sont  depuis  excommuniées  dans  le  village,  et 
n'y  peuvent  pas  vivre  plus  de  trois  jours.  Mais  l'incré- 
dulité poursuit  aujourd'hui  toutes  ces  traditions,  les 
paysans  eux-mêmes  ne  les  racontent  qu'avec  méfiance 
et  en  souriant.  » 


i.  L.  L,  p.  23.  On  trouvera  un  récit  semblable  à  celui  que  je 
cite  ci-dessus  dans  la  dissertation  de  M.  Th.  Walker,  Die  altfran- 
^ôsischen  Dichtungen  vom  Helden  im  Kloster,  ig  io,  p.  76.  Le 
voici  :  Guillaume,  ermite  à  Gellone,  défie  le  géant,  qui  était  haut 
de  quatorze  pieds  et  avait  dévoré  autrefois  un  abbé  et  sept  moi- 
nes. Mais  le  géant  s'esquive.  Alors  Guillaume  réussit  à  corrom- 
pre la  servante  du  géant,  et  celle-ci  lui  prête  ses  vêtements.  Ainsi 
déguisé,  Guillaume  pénètre  dans  le  château  et  lance  le  géant 
par  la  fenêtre. 
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A  ce  propos,  quelques  vers  de  la  Chevalerie  Vivien 
relatifs  à  Guillaume  sont  curieux  à  noter,  car  ils  s'ac- 
cordent avec  le  récit  qui  précède,  et  non  avec  l'épisode 
du  Géant  : 

A   Saint    Guillaume   ce    dïent  li  plusor 

Que  il  gita  le  jaiant  de  sa  tor, 

Par  vive  force  le  destruit  a  dolor  (v.  1705  ss.)  '. 

Renouvier  rapporte  encore   une   chanson   des   jeunes 
filles  de  Saint-Guilhem  : 

Guillem  est  digne  de  louange 
En  qualité  de   conquérant, 
Ses   vertus   méritent    qu'un   ange 
En  fasse  un  éloge    éclatant. 

Ayant  pris   l'habit  monastique, 
Il  fit  faire  un  grand  bâtiment, 
Dompta    l'ennemi  domestique 
Et  meurt  enfin   heureusement. 

Il  semble  bien  que  Y  ennemi  domestique  n'est  autre 
que  le  diable  ou  le  géant,  et  que  le  combat  avec  lui 
repose  sur  une  tradition  locale,  à  laquelle  se  rattache 
peut-être  aussi  la  petite  scène  des  serpents  (vv.  2480- 
2504).  Outre  le  château  du  Géant,  nous  avons  déjà 
mentionné  le  cabinet  du  Géant  (ci-dessus,  p.  164). 
Remarquons  encore  qu'il  existe  dans  la  contrée,  à  3  kilo- 
mètres environ  vers  Touest-sud-ouest  de  Saint-Jean-de- 
Fos,  une  excavation  appelée  Puits  ou  Abîme  du  Drac,  à 
laquelle  se  rattachent  plusieurs  superstitions  et  qui 
vomit  par  intervalles  une  véritable  rivière,  dont  les  eaux 


1.    Je   cite   toujours   l'édition    de    Jonckbloet     voir   ci-dessus, 
p.  1 18.  n.  1). 
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vont  grossir  le  Laven,  affluent  de  droite  de  l'Hérault  '. 
Il  est  possible  qu'il  s'agisse  ici  encore  de  la  même 
légende.  En  outre,  les  analogies  entre  le  combat  avec 
le  géant  et  celui  avec  le  diable,  lors  de  la  construction 
du  pont,  sautent  aux  yeux  et  dénoncent  une  parenté 
étroite  entre  ces  deux  récits.  Le  diable  veut  empêcher 
Guillaume  de  construire  le  pont,  tout  comme  le  géant 
ne  voulait  pas  le  laisser  bâtir  son  ermitage.  Et  de 
même  que  le  géant  tombe  dans  l'eau  avec  un  énorme 
clapotage  (2741  s.)  et  pour  y  rester  à  jamais  enfoncé 
(2727  s.),  de  même  le  diable  y  est  lancé  en  produisant 
un  clapotis  extraordinaire  (6604  s.)  pour  ne  jamais  en 
sortir  (6608  ss.).  Seulement  ici  le  poète  ajoute  encore 
un  détail  fort  intéressant  :  à  l'endroit  où  le  diable  est 
noyé,  il  y  a  un  grand  gouffre  noir,  sans  fond,  où  l'eau 
ne  cesse  de  tourbillonner  et  où  les  pèlerins  ont  l'habi- 
tude de  jeter  des  pierres  (661 3  ss.)  \  Or  la  partie  de 
l'Hérault  où  s'élève  le  pont,  à  quelque  3  kilomètres  en 
aval  de  Saint-Guilhem-du-Désert,  forme  en  effet  un 
gouffre  dont  on  ne  voit  pas  le  fond,  ce  qui  a  fait  appeler 
ces  lieux  «  Gouffre  noir,  »  Gurges  Niger,  Gurgo 
Nigro  \  Gow-Noir  4.  C'est  de  là  que  le  village  voisin 

1.  Voir  Renouvier,  /.  /.,  p.  25,  n.  4;  Vivien  de  Saint-Martin, 
/.  /.,  aux  articles  Saint- Jean-de-Fos  et  Alontpeyroux  ;  Paul 
Joanne,  /.  /.,  aux  mêmes  articles  ainsi  qu'aux  articles  Laveng  et 
Clamouse. 

2.  La  Chevalerie  Vivien  (vv.  171 1  ss.)  décrit  le  gouffre  noir  à 
peu  près  de  la  même  façon,  mais  sans  mentionner  les  pèlerins. 
D'après  Ulrich  de  Tùrheim,  le  diable  aurait  tant  crié  que  l'eau 
en  serait  devenue  noire  d'épouvante,  comme  ceux  qui  ont  passé 
par  là  peuvent  le  certifier  (voir  Zeitschrift  f.  deutsche  Pliilol.,XUl, 
143,  et  Becker,  Der  Quellenwert  der  Storie  Nerbonesi,  p.72,n.i7). 

3.  Voir  la  convention  faite  (au  deuxième  quart  du  xic  siècle,  cf. 
ci-dessus,  p.  i5,  n.  3)  pour  la  construction  du  pont  (Cartuîaire 
de  Gellone,  p.  23;  Devic  et  Vaissete,  Histoire  de  Languedoc, 
nouv.  éd.,  t.  V,  col.  3g3)  :  in  loco  nominato  Gurgo  Nigro. 

4.  Voir  Joanne,  /.  /.,  à  l'article  Saint-Jean-de-Fos,  et  L.  Vinas, 
/.  /.,  pp.  56  et  126  (Gourg-Noir). 
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avait  pris  le  nom  de  Sancii  Johannis  de  Gurgite 
Nigro  ou  de  Gurgo  Nigro,  qui  fut  changé  depuis  1 162  ' 
en  Castrum  Sancti  Johannis,  ou  Sancii  Johannis  de 
fortia,  de  fortio,  Saint-Jean-de-Fort\,  -de-Fors  a,  et 
en  dernier  lieu  -de-Fos  (Saint-Jean  de  la  Forteresse, 
ou  du  Fort)  \  Enfin  le  pont  s'appelle  encore  de  nos 
jours  Pont  du  Diable,  à  cause  des  légendes  qui  s'y 
rattachent.  La  tradition  locale  y  voit  toujours  l'œuvre 
de  saint  Guillaume  et  raconte  que  le  diable  démolissait 
la  nuit  ce  qui  avait  été  bâti  pendant  le  jour  *.  Cepen- 
dant la  construction  de  ce  pont,  situé  entre  Saint- 
Guilhem  et  Saint-Jean-de-Fos,  n'a  été  commencée  qu'au 
deuxième  quart  du  xie  siècle  par  les  couvents  de  Gel- 
lone  et  d'Aniane,  qui  le  menèrent  aussi  à  bonne  fin  \ 
Mais  on  comprend  facilement  qu'une  époquepostérieure 
l'ait  également  attribuée  à  Guillaume.  Car  d'autres  lé- 
gendes encore,  outre  celle  du  Géant,  montraient  le  saint 
victorieux  de  l'ennemi  domestique,  le  démon  de  l'Hé- 
rault. Nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  (p.  58)  le  premier 
miracle  de  ÏHistoria  miraculorum,  où  le  démon  de 
l'Hérault  est  surtout  vaincu  par  le  morceau  de  la  sainte 
Croix  qu'avait  apporté  Guillaume,  mais  non  sans  que 
le  saint  lui-même  ait  également  été  imploré  :  sanctum 
Guilielmum  expetunt.  Encore  au  commencement  du 
xixe  siècle  on  pouvait  voir  dans  l'église  du  couvent  un 
tableau  «  où  saint  Guillaume  était  représenté  à  cheval, 
franchissant  l'Hérault.  C'était  un  des  traits  de  la  vie  du 


1.  Voir  la  charte  de  Louis  le  Jeune,  ci-dessus,  p.  164.  n.  1. 

2.  Cartul.  de  Geîlone,  p.  5og,  année  1227  :  parrochia  Sancti 
Johannis  de  Fors. 

3.  Voir  Léon  Vinas,  /.  /.,  p.  4. 

4.  Voir  J .  Bédier,  Les  légendes  épiques,  I,  100.  n.  1;  on  trou- 
vera une  version  un  peu  différente  dans  la  dissertation  de  M.  Th. 
Walker,  Die  altfran^ôsischen  Dichtungen  vom  Helden  im  Kloster. 
p.  76  (cf.  aussi  ib.t  p.  75). 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  169,  n.  3. 
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héros  les  mieux  conservés  dans  la  mémoire  du  peuple, 
qui  montre  encore  sur  un  rocher  les  traces  du  pied 
de  son  cheval',  a  Ulrich  de  Tùrheim  raconte,  vers  la 
fin  de  son  Willehalm,  que  Guillaume,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  avait  l'habitude  de  faire  tous  les  jours 
une  promenade  pour  prier.  Une  fois,  la  nuit  étant 
survenue,  il  glissa  et  serait  tombé  dans  l'abîme,  s'il 
n'avait  pu  saisir  un  roc,  où  sa  main,  par  la  grâce  de  Dieu, 
entra  comme  dans  de  la  cire  a.  Il  est  probable  qu'on 
montrait  l'empreinte  de  la  main  aux  pèlerins  \  et  que 
nous  n'avons  là  qu'une  autre  explication  des  prétendues 
traces  du  pied  du  cheval.  En  franchissant  le  ruisseau  à 
cheval,  et  en  se  tenant  à  un  rocher  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  précipice,  Guillaume  évitait  les  pièges  du 
démon,  déjouait  ses  desseins.  Et  le  même  effet,  Guil- 
laume l'atteignit  en  creusant  (selon  la  Vita,  §  25,  ci- 
dessus  pp.  48,  52s.)  à  travers  les  rochers,  sur  les  flancs  de 
la  montagne,  le  chemin  le  long  de  l'Hérault,  afin  de 
rendre  le  couvent  accessible  ;  c'était  un  grand  ouvrage, 
merveilleux  pour  l'époque.  La  construction  du  pont 
enfin  apparaissait  comme  le  couronnement  de  l'œuvre, 
la  victoire  définitive  de  Guillaume  sur  le  démon. 

Inutile  de  dire,  puisque  la  Vita  nous  l'a  déjà  appris, 
qu'à  Gellone  on  identifiait,  au  moins  à  partir  de  1 122, 
saint  Guillaume  avec  Guillaume  au  Court  Nez.  Des 
portraits  et  des  gravures  qui  s'y  trouvaient  le  représen- 
taient, par  suite  du  malentendu  bien  connu,  avec  un 
cornet.  Encore  du  temps  de  Catel4,  il  était  peinct  et 


1.  Renouvier,  /.  /.,  p.  38. 

2.  Zeitschr.  /.  deutsche  PhiloL,  XIII,  144  s.;  Becker,  Wilhelmsage, 
p.  81,  et  Der  Quellenwert  der  Storie  Nerbonesi,  p.  68. 

3.  Becker,  Wilhelmsage,  p.  86,  n.  2. 

4.  Mémoires  de  Vhistoire  de  Languedoc,  Toulouse,  1 633,  p.  568. 
—  Dans  les  Nerbonesi,  Guillaume  est  aussi  pourvu  d'un  cor, 
dont  il  sonne  ou  fait  sonner  pour  signaler  sa  présence  (voir 
l'édition  d'Isola,  t.  II,  p.  672,  5y5,  5/8  et  la  var.),  et  un  cor  d'or 
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représenté,  mesmes  sur  le  grand  Autel  de  V Abbaye 
S.  Guillaume  le  désert,  avec  un  cornet.  J.  Renouvier  '  a 
eu  lui-même  «  entre  les  mains  un  certificat  de  l'an  1698, 
dans  lequel  le  prieur  et  les  religieux  profès  de  Saint- 
Guilhem  attestent  qu'au  pied  de  la  châsse  où  était 
anciennement  la  relique  de  son  bras  2  se  trouvent  gra- 
vées les  armoiries  d'un  homme  à  cheval,  avec  un  cornet 
à  la  bouche,  portant  un  guidon  au  bras  et  à  l'épaule 
gauche,  sur  lequel  il  y  a  un  écusson  à  un  lyon  ram- 
pant, ï  On  sait,  en  outre,  que  le  ms.  fr.  774  de  la 
Bibl.  Nat.  (=  C1),  qui  contient  à  peu  près  toute  la 
geste  de  Guillaume  au  Court  Nez,  se  trouvait  jadis,  et 
encore  du  temps  de  Catel,  dans  les  archives  du 
couvent  de  Saint-Guilhem-du-Désert 3. 

Guillaume  de  Toulouse  fut  considéré  comme  saint  à 
partir  de  la  première  moitié  du  xe  siècle  au  plus  tard. 

est  peint  sur  son  écu  bleu  (cf.  ib.%  t.  I,  p.  108,  297.  et  t.  II,  p.  166, 
708);  en  revanche,  l'auteur  ne  parle  jamais  du  court  ne\.  (Cf. 
Suchier,  dans  l'édition  des  Narbonnais,  t.  II,  p.  xxxv). 

1.  Ouvrage  cité.  p.  20. 

2.  On  montrait  ce  bras,  ou  plutôt  l'humérus  du  bras  droit,  à 
Gellone,  depuis  11 3g  au  plus  tard  (voir  J.  Bédier,  Légendes 
épiques,  I,  124).  Je  ne  puis  attacher  aucune  importance  à  ce  que 
M.  Bédier  dit  du  «  bras  merveilleux  »  et  du  surnom  Fierebrace . 
Ce  dernier  n'est  pas  moins  banal  que  les  reliquaires  en  forme 
de  bras,  et  les  exagérations  sur  la  grandeur  extraordinaire  d'un 
humérus  ou  d'un  os  quelconque  sont  inévitables  (voir,  par 
exemple,  le  récit  de  Montaigne  sur  la  grandeur  incroyable  de 
l'humérus  d'Ogier  le  Danois  cité  par  M.  Bédier  lui-même, 
Légendes  épiques,  II,  298).  Mabillon  {A A.  SS.  ord.  S.  Benedicti, 
saec.   IV,  pars    I,   p.   88)  observe   que   le   radius    brachii  sancti 

Willelmi,  inso  l  it ae  magnit  udin  is.  in  scrinio  ex  argento 
deaurato  adservatur,  et  les  auteurs  de  l'Histoire  générale  de 
Languedoc  (I,  922)  écrivent  qu'  «  il  paroît  par  la  grandeur 
d'un  bras  de  ce  saint  qu'on  conserve  dans  ce  monastère,  dans 
une  châsse  particulière,  qu'il  dcvoit  être  d'une  taille  extraordi- 
naire. »  Il  est  possible  que  la  taille  de  Guillaume  ait  dépassé 
la  moyenne,  voilà  tout. 

3.  Voir  Romania,  II,  p.  355  ss. 
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En  925,  928,  949,  960  ou  961  etc.,  des  donations  sont 
faites  altario  Sancti  Salvatoris  Gellonensis  Sancteque 
Crucis  ligno  Sancto  quoque  Wilelmo  etc.  '.  Le  pape 
Alexandre  II,  dans  la  bulle  du  9  mars  1066,  ajoute,  en 
nommant  le  monastère  de  Gellone,  ubi  corpus  sancti 
Wilelmi  requiescit*,  et  en  1076  Grégoire  VII  dédia  à 
cette  abbaye  un  autel  destiné  à  renfermer  le  corps  de 
saint  Guillaume.  Enfin,  du  27  février  au  5  mars  11 39 
eut  lieu  une  translation  solennelle  du  corps  du  saint  3, 
dont  j'ai  déjà  parlé  (ci-dessus,  p.  Sj)  en  insistant 
sur  son  importance  et  sur  le  retentissement  qu'elle  doit 
avoir  eu,    puisqu'elle  a  évidemment   attiré  l'attention 


1.  Voir  l'édition  du  Cartulaire  de  Gellone  aux  pages  i5  s.,nnXII 
(ann.  923;  les  éditeurs,  ainsi  que  la  Gallia  christiana,  t.  VI,  col. 
58 1  C,  n°  V,  attribuent  cette  charte  à  l'année  926);  65  ss.,  n° 
LXXIII  (ann.  928  ;  d'après  les  éditeurs,  la  charte  daterait  de  929)  ; 
28,  n°XXVI;  12  s.,  n°  IX.  —  Je  n'ai  cité  que  des  chartes  dont  la 
date  me  paraît  certaine;  il  y  en  a  d'autres  où  cela  n'est  point  le 
cas.  On  trouvera  même  une  charte  (p.  99,  n°  CXIII  de  l'éd.  du 
Cartulaire  de  Gellone)  où  une  donation  est  faite  à  l'autel  du 
Saint  Sauveur,  au  bois  de  la  Sainte  Croix  et  à  saint  Guillaume 
feria  sexta,  nona  décima  luna,    kalendis  januarii,  Deo  régnante, 

Lodoyco  rege  secundo.  Les  éditeurs  l'attribuent  aux  années  877- 
879.  Mais  dans  aucune  de  ces  années  le  jour  de  Tan  ne  tombait 
un  vendredi.  C'était  le  cas  en  874,  mais  alors  Louis  le  Bègue 
n'était  que  roi  d'Aquitaine.  Et  que  signifierait  en  874  nona  décima 
luna,  Louis  le  Bègue  ayant  été  couronné  roi  d'Aquitaine  en 
mars  867  ?  D'après  l'Histoire  générale  de  Languedoc,  nouv.  éd., 
t.  V,  col.  192,  cette  charte  daterait  du  ier  janvier  988,  qui  cepen- 
dant tombait  un  lundi.  Et  puis,  en  938,  il  y  avait  longtemps  que 
Louis  II  était  mort,  et  c'était  Louis  IV  qui  régnait. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  16,  n.  2.  Aussi  Calixte  II,  dans  la  bulle  du 
i'r  avril  1 1 23,  écrit:  monasterium....  a  beato  Guillelmo  aedifi- 
catum,....  beatus  Christi  confessor  Guillelmus,.,..  Sancti  Guil- 
lelmi  aecclesiam.  (Bullaire  du  pape  Calixte  II,  p.p.  Ulysse  Robert, 
II,  152  s.). 

3.  Voir  Mabillon,  AA.  SS.  ord.  S.  Benedicli,  saec.  l\T,pars  I, 
p.  88;parsll,  Paris  1680,  p.  556;  Bollandistes,  Acta  sanctorum, 
mai,  t.  VI,  827  (Historia  elevati  translatique  corporis). 
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du  monde  ecclésiastique,  d'Orderic  Vital  et  d'Aimeri 
Picaud  entre  autres,  sur  la  Vita  du  saint. 

Du  ixe  au  commencement  du  xne  siècle,  l'endroit  où 
s'élevait  le  monastère  s'appelait  généralement,  dans  les 
chartes,  Gellonis,  et  le  monastère  monasterium  Gellonis 
ou  Gellonense.  On  trouve  assez  fréquemment  aussi  : 
monasterium  Sancti  Salvatoris  Gellonensis,  ou  in  loco 
qui  dicitur  Gellonis,  l'indication  du  lieu  étant  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  couvent  voisin  était  également 
dédié  au  Saint  Sauveur  :  monasterium  Sancti  Salva- 
toris Anianensis.  En  outre  on  rencontre  quelquefois 
la  désignation  :  monasterium  Sancti  Guillelmi  Gello- 
nensis  ou,  pour  abréger,  monasterium  Sancti  Guillelmi 
tout  court.  Ainsi,  dans  une  charte  écrite  vers  io35,  on 
trouve  d'abord  :....  abbatias  quae  vocantur  sic  :  una 
dicitur  Sancti  Salvatoris  Anianensis,  et  alia  Sancti 
Guillelmi  Gilionensis,  et  ensuite  :....  ipsam  abbatiam 
de  Sancto  Guillelmo  '.   Dans  une   charte   de  1093  on 

lit   d'abord    :   ego  Berengarius abbas   Sancti  Gui- 

lelmi  Gellonis....  et  plus  loin  :  monasterium  Sancti  Gui- 
lelmi,  tandis  qu'une  autre  charte  du  même  abbé,  écrite 
entre  1077  et  1099,  donne  dès  le  commencement  : 
ego  Berengarius,  abbas  Sancti  Guilelmi 2. 

Dans  la  bulle  du  i*r  avril  1 1 23,  le  pape  Calixte  II  se 
sert  des  expressions  :...  abbati  venerabilis  monasterii 
quod  Gellonense  dicitur,...  Gellonense  monasterium.... 
Quod  profecto  monasterium  in  honore  Dei  ac  Domini 
Salvatoris  nomine  a  beato  Guillelmo  aedificatum  agno- 
scitur,  ubi  et  eius  venerabile  corpus...  requiescit,  et  il 
parle  ensuite  du  chemin  quod  ad  eiusdem  Sancti  Guil- 
lelmi ducit  aecclesiam. 

La  dénomination  abrégée  :  monasterium  Sancti  Guil- 
lelmi, exceptionnelle   avant    11 39,   devient    usuelle  et 

1.  Voy.  Hist.  de  Languedoc,  V,  col.  416. 

2.  Cartulaire  de  Gellonc.  pp.  200,  201,  206. 
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régulière  après  la  fête  de  la  translation  du  saint.  On  n'a 
qu'à  feuilleter  le  Cartulaire  de  Gellone  pour  s'en  con- 
vaincre, et  les  bulles  des  papes  ainsi  que  les  diplômes 
des  rois  montrent  la  même  chose.  Il  est  probable  que 
le  bourg  aussi  changea  vers  la  même  époque  son  nom 
de  Gellone  en  Saint- Guilhem -du- Désert  ou  -des- 
Déserts. 

Il  est  vrai  que  le  premier  document  latin  où  le  cou- 
vent soit  appelé  monasteriiim  Sancti  Guillelmi  de  Deser- 
tis  paraît  être  une  bulle  du  pape  Grégoire  IX  datée  du 
26  juillet  1228  !,  et  que,  d'après  Ménard  2,  le  nom  de 
monasterium  Sancti  Guillelmi  de  Deserto  serait 
employé  (pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il  paraît)  «  dans 
un  mémoire  en  forme  de  procédure  propre  aux  Inqui- 
siteurs établis  en  Languedoc  par  le  pape  Grégoire  IX 
contre  les  hérétiques  Albigeois,  au  mois  d'avril  de  Tan 
1233,  qui  a  été  tiré  d'un  ancien  registre  de  l'Inquisition 
de  Carcassonne.  On  y  trouve,  »  poursuit  Ménard, 
«  parmi  les  pénitences  qui  étoient  imposées  à  ces  héré- 
tiques et  au  nombre  des  petits  pèlerinages  auxquels  on 
les  condamnoit,  le  lieu  ou  monastère  de  Saint-Guillem- 
du-Désert,  Sancti  Guillelmi  de  Deserto.  Cette  déno- 
mination prévalut  depuis;  on  la  voit  dans  les  lettres  de 
convocation  des  trois  Etats  de  la  sénéchaussée  de  Car- 
cassonne, données  parle  sénéchal  Guillaume  de  Cohar- 
don  le  7  août  de  l'an  1269  :  parmi  les  prélats  et  abbés  à 
qui  ces  lettres  sont  adressées,  on  trouve  l'abbé  de 
Saint-Guillem-du-Désert,  Abbatis  Sancti  Guillelmi  de 
Deserto.  »  — Mais  la  dénomination  en  question  est  bien 
plus  ancienne  que  les  documents  latins  cités,  car  les 


1.  Voir   Gallia    christiana,    VI,    Instr.,    col.    285  A    :   pro 

monachis  monasterii  sancti  Guillelmi  de  Desertis;cp.  Pûckert,  /.  /., 
p.  1 17,  n.    12. 

2.  Dans  un  mémoire   lu  le  11  juillet    1760  (Histoire  de    l'Aca- 
démie royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  XXIX,  3o6). 
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deux  Montages  français  indiquent  expressément  que 
l'endroit  s'appelle  Saint  Guillaume  des  Desers  (Mo- 
niage I,  878)  ou  del  Désert  (Moniage  II,  6626;.  Cepen- 
dant il  est  peu  probable  que  cette  indication  remonte  au 
Moniage  original,  attendu  qu'elle  se  trouve  à  des 
endroits  absolument  différents  dans  les  deux  poèmes. 

2.  A  Paris. 

Il  nous  reste  à  parler  des  traditions  locales  de  Paris 
qui  se  rapportent  à  l'épisode  d'Ysoré.  Elles  n'ont  rien 
d'original  et  reposent  simplement  sur  des  légendes 
auxquelles  le  Moniage  Guillaume,  qui  jouissait  évidem- 
ment d'une  grande  popularité,  adonné  naissance  '. 

Dès  le  commencement  du  xiue  siècle,  Gervais  de 
Tilbury  déclare  avoir  vu  lui-même  le  sépulcre  tilsorel 
dans  un  faubourg  de  Paris  2.  Il  ajoute  que  le  géant  tué 
par  Guillaume  avait  vingt  pieds  de  longueur,  sans  la 
tête  et  la  nuque.  Un  témoignage  bien  plus  précis, 
quant  à  l'endroit  où  se  voyait  la  tombe,  nous  est  donné 
par  Le  roi  Flore  et  la  belle  Jeanne,  nouvelle  du 
xme  siècle:  Et  (Jeanne)  isi  a  une  matinée  hors  de  Paris, 
et  s  en  aloit  le  chemin  d'Orliens,  et  tant  ke  elle  vint  a  la 
tombe  Ysoré,  où  elle  rejoint  son  mari  ;  de  là,  le  chemin 
les  mène  à  Montlhéry  3.  Le  faubourg  en  question  était 

1.  Je  renvoie  pour  ce  qui  suit  au  travail  fort  instructif  et  fort 
soigneux  de  M.  Schlâger  (Arcli.  f.  das  Stud.  der  neneren  Spra- 
chen,  XCVIII,  37  ss.). 

2.  Otia  imperialia  (composés  de  121 1  ai  214),  dans  Leibniz, 
Scriptores  Rerum  Brunsvicensium,  I,  906  :  Nos  quoque  vidimus 
scpulchrum  Isoreti  in  suburbio  Parisiensi  vigijiti  pedes  in  longum 
habens,  practer  cervicem  et  caput,  qnem  S.Guilleîmus  pcrcmïi. 
Gervais  veut  dire  qu'à  la  longueur  du  sépulcre,  qui  est  de  vingt 
pieds,  il  faut,  pour  estimer  la  taille  du  géant,  ajouter  la  longueur 
de  sa  nuque  et  de  sa  tête  (que  Guillaume  avait  tranchée  au-des- 
sous  du  cou  et  donnée  à  Bernard). 

3.  Nouvelles  françoises  en  prose  du  XIII*  siècle,  p.  p.  Moland 
et  d'Héricault,  pp.  m,  114  s.  —  Plus  loin,   Jeanne  rappelle  le 
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donc  au  sud  de  Paris,  et  la  tombe  se  trouvait  sur 
l'ancienne  route  d'Orléans.  M.  F.  Lot  '  cite  encore  deuK 
documents,  l'un  de  1259,  l'autre  de  1396,  qui  prouvent 
également  que  la  «  Tumba  Ysore,  »  ou  «  la  Tumbe 
Ysore  »  était  située  «  au  delà  de  Notre-Dame-des- 
Champs,  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à  Montlhéry  ;  » 
ce  chemin  correspond  à  la  rue  de  la  Tombe-Issoire 
actuelle  et  à  sa  prolongation,  l'ancienne  route  d'Orléans. 
Avec  ces  indications  s'accorde  à  merveille  le  Montage 
Guillaume  en  prose  du  xve  siècle  2.  Ysoré  y  met  le  siège 
devant  Paris  du  costé  de  Heruppe  (§  5o,  1.  i3,  et  §  80, 
I.19),  c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche,  et  campe  (ordonna 
son  logeis)  vers  Nostre  Dame  des  Champs,  tandis  que 
d'autres  rois  de  sa  compaignie  s'établissent  vers  Saint 

Marcel, a  la  porte  Sainct  Victor.,..,  et  vers  Saint 

Germain  des  Près  (§  5i,  1.  1  ss.).  Et  le  matin  du  com- 
bat, Ysoré,  après  avoir  hurlé  et  crié  devant  la  porte  de 
Paris  (§  80,  1.  20  ;  §  81,  1.  10  ss.),  s'en  ala  parmy  son 
ost  et  s'en  retournoit  en  son  logeis,  ou  il  se  reposoit  en 
ung  destour  pour  veoir  s'il  verroit  nulluy  venir  a  Paris 
par  le  grant  chemin  d'Orléans  (§81,  1.  21  ss.).  C'est  là, 
près  de  Nostre  Dame  des  Champs  (rubr.  XI,  p.  277),... 
en  ung  petit  quarrefour,  ou  il  guetoit  s'il  vendroit 
homme  du  costé  devers  Orléans,  que  Guillaume,  venant 
du  fossé  où  était  cachée  la  pauvre  maisonnette  de  son 
hôte  Bernard,  le  rencontre,  qu'a  lieu  le  combat  et  qu'on 
trouve  ensuite  le  corps  (§  84  ss.).  Enfin,  après  avoir 
raconté  que  la  foule  se  pressait  autour  du  corps  d'Ysoré 
(dont  Foucart  avait  trouvé  et  emporté  la  tête),  l'auteur 
continue  ainsi  :  et  maint\  en  y  eust  qui  le  mesurèrent 
et  trouvèrent  que  sans  la  teste pouoit  bien  avoir  XV pies 

fait  à   son  mari  :...  et  vos  sivi  juskes  a  Paris,  et  vos  trouvai  a  la 
tonbe  Ysoré,  et  la  m'acompagnai  ge  a  vous  (ib.,  p.  146). 

1.  Romania,  XXVI,  488  s. 

2.  Publié  par  M.  Schlâger,  dans   ÏArch.f.  das  Stud.  der  neue- 
rtn  Sprachen,  XCVII. 

T.  IL  12 
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de  longueur.  Si  peut  Yen  encor  veoir  le  lieu  ou  Guil- 
laume le  lessa  mort  ;  car  ou  propre  lieu  y  ordonna  le 
roy  et Jist  faire  une  tumbe  ou  une  ensseigne,  par 
quoy  on  l'a  depuis  tousjours  sceu  et  cognoist  Yen  enco- 
res  et  en  sera  perpétuel  mémoire  (§  94) . 

La  conformité  de  ce  récit  avec  la  notice  de  Gervais  de 
Tilbury  d'une  part  et  le  passage  de  Flore  et  Jeanne 
ainsi  que  les  deux  documents  d'autre  part,  saute  aux 
yeux  et  montre  que  l'auteur  du  Moniage  en  prose 
n'hésitait  pas  à  modifier  la  tradition  du  Moniage  II 
(toute  différente,  comme  nous  verrons)  pour  se  mettre 
d'accord  avec  la  légende  parisienne,  d'après  laquelle 
Ysoré  avait  été  tué  à  l'endroit  même  où  l'on  montrait 
sa  tombe. 

Cependant  déjà  en  161 2  la  «  Tombe,  »  qui,  selon 
M.  F.  Lot  \  était  très  probablement  un  tombeau 
romaind'une  grandeurinusitée,  «  un  tumulus  recouvert 
d'une  grande  dalle  de  vingt  pieds  de  long  environ,  » 
n'existait  plus.  Mais  la  mémoire  s'en  était  conservée, 
comme  le  témoigne  Jacques  du  Breul2,  qui  sous  le 
titre:  De  la  tumbe  du  Géant  Isoret,  ou  Isoire  ,   nous 

1.  Romania,  XXVI,  488,  490.  «Au  sud  de  Paris,»  remarque 
M.  Lot  (ib.j  487),  «  ...  existaient  encore  dans  le  haut  moyen  âge 
les  débris  des  tombes  antiques  qui,  suivant  l'habitude  romaine, 
bordaient  les  routes  à  l'entrée  des  villes.  La  rive  gauche  était,  et 
est  restée  encore  (les  catacombes)  une  vaste  nécropole.  On  la 
trouve  désignée,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de  Loctts  cinerum, 
Clos  des  Mureaux,  Fief  des  tombes.  L'imagination  populaire  a 
toujours  été  frappée  par  ces  champs  funéraires.  » 

2.  Le  Théâtre  des  antiquité^  de  Paris,  Paris,  1612,  p.  339  s. 

3.  M.  Schlâger  fait  remarquer  avec  raison  que  la  forme  Isoire 
est  certainement  celle  qui  était  employée  du  temps  de  du  Breul, 
tandis  que  Isoret  semble  être  dû  à  l'influence  de  Gervais  de 
Tilbury,  cité  par  du  Breul  (voir  ci-après).  Quelques  lignes  plus 
bas  (p.  340),  celui-ci  écrit  de  nouveau  :  ceste  tumbe  d'Isoire.  Cette 
forme  du  nom  se  rencontre  déjà  au  xvi*  siècle,  dans  les  Antiquité^ 
de  Gilles  Corrozct,  édition  de  i55o  (p.  43  r°;  voir  ci-dessus, 
p.142,  n.  1).  Les  éditions  antérieures,  notamment  la  troisième, 
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raconte  ce  qui  suit  :  Au  Bourg  sainct  Germain  des 
Pre\,  en  tendant  au  moulin  à  vent,  il  y  a  une  Chapelle 
vulgairement  appellee  de  sainct  Père,  qui  est  sainct 
Pierre,  que  Von  estime  avoir  esté  bastie  devant  V Eglise 
sainct  Sulpice.  Auprès  de  laquelle  il  y  avoit  une  lon- 
gue pierre  que  Von  nommoit  la  tumbe  ou  la  mesure  du 
Géant  Isoret.  Je  pensois  que  ce  fut  une  fable,  et  n'en 
voulois  faire  mention  ;  mais  ayant  leu  depuis  le  livre 

de  Maistre  Gervais  Tilleberien intilulé  Otialmpe- 

rialia,  je  rapporteray  ce  qu'il  en  escrit  (suit  la  citation  ; 
voir  ci-dessus,  p.  176,  n.  2.  —  Quoique  la  «  Tombe  » 
eût  disparu,  l'emplacement  garda  longtemps  le  nom 
de  la  Tombe  Isoire,  ou  (dès  le  xvnr*  siècle)  Issoire  l. 
Héricart  de  Thury,  dans  sa  Description  des  Catacom- 
bes2 (Paris,  181  5),  parle  du  lieu  de  la  tombe  Isoire  ou 
Isouard,  dans  les  anciennes  carrières,  situées  sous  la 
plaine  de  Mont-Souris,  et  à  cet  endroit,  c'est-à-dire  à 
quelques  pas  de  la  sortie  située  rue  Dareau  92,  on  lit 


paruecn  1 533  sous  le  titre  de  Fleur  des  Antiquité^  etc.,  semblent 
avoir  porté  la  forme  Isoere,  si  la  citation  de  Catel  {Mémoires  de 
Vliistoire  de  Languedoc,  Toulouse,  i633,  p.  672)  est  exacte.  Cepen- 
dant on  trouve  aussi  la  forme  Ysore  au  xvi*  siècle,  dans  Les 
treselegantes  et  copieuses  annales  et  chroniques  des  treschrestiens 
et  excellens  modérateurs  des  beliqueuses  Gaulles...  de  Nicole 
Gilles  (édition  postume  de  i55i,  fol.  LVIII  v°),  ainsi  que  dans 
Y Esbatement  du  mariaige  des  quatre  Fil%  Hemon  (voir  ci-dessous, 
à  la  fin  de  ce  chapitre).  La  forme  Ysore  est  certainement  une 
erreur  de  lecture  pour  Ysorè,  et  c'est  ainsi  que  l'on  sera  arrivé  à 
prononcer  et  à  écrire  Isoere,  Isoire,  comme  Ta  déjà  supposé 
M.  F.  Lot  (Romania,  XXVI,  489  n.).  Quant  à  la  forme  actuelle, 
Issoire,  j'y  verrais  volontiers,  avec  MM.  Baist  (Zeitschr.f.  roman. 
Philol.,  XVI,  456,  n.  2)  et  Schlâger  (/.  /.,  XCVIII,  p.  42,  n.  2),  l'in- 
fluence de  la  ville  du  môme  nom  (Issoire,  Puy-de-Dôme),  qui  se 
trouve  sur  la  route  de  Paris  à  Brioudeet  à  Saint-Gilles. 

1.  Sur  cette  forme  cf.  ci-dessus,  la  note  qui   précède,  et  voir 
Tombe-Yssoire,  ci-dessous,  p.  180. 

2.  P.  169  s.;  voir  Schlâger  (/.  /.,  p.  44,  n.  1),  auquel  je  renvoie 
aussi  pour  ce  qui  suit. 
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encore  aujourd'hui  sur  le  mur  des  catacombes  l'inscrip- 
tion :  Tombe-Issoire.  Autrefois  il  y  avait  là  un  escalier 
(en  partie  détruiten  i793)quiconduisaitaux  catacombes 
et  que  mentionne  non  seulement  Héricart,  mais  encore 
Gerards,  dans  Les  Catacombes  de  Paris  '  (Paris,  1892), 
où  il  est  question  d'un  escalier  de  la  Tombe-Issoire, 
dans  l'ancienne  propriété  de  ce  nom.  Sur  cette  pro- 
priété, située  hors  la  fausse  porte  saint  Jacques,  sur  le 
grand  chemin  du  Bourg-la- Reine,  s'élevait  en  1725 
une  maison  dite  de  la  Tombe-Yssoire  2.  Aussi  Héri- 
cart 3  parle  d'une  maison  connue  sous  le  nom  de  Tombe 
Isoire  ou  Isouard...  dans  la  plaine  de  Mont-Souris, 
sur  V ancienne  route  d'Orléans,  dite  la  Voie  «  Creuse  » 
(aujourd'hui  rue  Dareau  ').  L'immeuble  ne  porte  plus  ce 
nom5,  mais  en  revanche  il  l'adonné  à  la  rue  de  la 
Tombe-Issoire  ;  il  s'appelait  autrefois  aussi  Fief  des 
Tombes  et  correspond  de  nos  jours  aux  numéros  5 5-6 1 
de  la  rue  de  la  Tombe-Issoire  et  18-24  de  l'avenue  de 
Montsouris.  Cette  dernière  voie  a  fait  disparaître  quel- 
ques autres  maisons,  sans  quoi  l'immeuble  formerait 
un  grand  carré  entre  la  rue  d'Alésia  et  la  rue  Dareau, 
terminé  à  l'ouest  par  la  rue  de  la  Tombe-Issoire.  Il 
paraît  que  dans  la  maison  du  coin  de  la  rue  de  la 
Tombe-Issoire  et  de  l'avenue  de  Montsouris,  qui  forme 
le  sommet  du  triangle  entre  ces  deux  rues  et  la  rue 
d'Alésia  et  touche  la  rue  Dareau,  il  y  a  en  effet  une 
ancienne  entrée  aux  Catacombes  6. 

1.  P.  118. 

2.  Félibien-Lobineau,  Histoire  de  la  ville  Je  Paris,  1  (Paris, 
1725),  p.  201. 

3.  L.  /.,p.  180. 

4.  D'après  M.  Schlàger,  /.  /.,  p.  44,  n.  1. 

5.11  l'aurait  porté  encore  en  i852  d'après  Paulin  Paris  (Hist. 
litt.,  XXII,  528),  qui  appelle  l'emplacement  en  question  «  Tombe 
Isoire,  Isore,  ou  mieux  Isoré.  » 

6.  Schlàger,  /.  /.,  p.  44  et  n.  2.  —  Dans  les  Nouv.  franc,  en 
prose  du  Xîll*  siècle,  p.  p.  Moland  et  d'Héricault,  p.  u  1,   n.    3, 
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Or  cette  légende  parisienne,  quoique  formée  déjà  au 
commencement  du  xme  siècle,  ne  s'accorde  point  avec 
l'ancienne  tradition  conservée  dans  le  Montage  II  —  je 
ne  parle  pas  du  Moniage  I,  qui  est  incomplet,  ni  de  la 
Karlamagmis-Saga  IX,  qui  a  complètement  modifié  la 
situation  (voir  ci-dessus,  p.  145)  — .  Car  Ysoré  dresse  ori- 
ginairement sa  tente  en  haut  de  Montmartre,  où  sont 
aussi  établies  ses  troupes  saxonnes,  tandis  que  le  gros  de 
son  armée  campe  entre  Montmartre  et  Paris  (voir  ci- 
dessus,  p.  144  s.),  et  c'est  également  sur  la  rive  droite  que 
doit  avoir  eu  lieu  le  duel  avec  Guillaume.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier  arrive  à  Paris  par  Étampes  (5481),  mais  c'est 
aussi  le  cas  pour  GeorTroi  d'Anjou  (ci-dessus,  p.  140), 
et  tout  comme  celui-ci,  Guillaume  doit  aussi  avoir  tra- 
versé et  retraversé  la  Seine  avant  et  après  le  combat, 
quoique  l'auteur  du  Moniage  II  ait  jugé  inutile  de 
nous  le  dire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  porte  de  Paris  dont 
il  est  question  aux  vers  4775,  6145,  6286  et  à  laquelle 
Ysoré  vient  frapper  et  crier  (5359,  6001,  6039  ss.), 
devait  aussi  se  trouver  sur  la  rive  droite.  C'est  évidem- 
ment la  même  porte  devant  laquelle  Guillaume 
demande  en  vain  qu'on  le  laisse  entrer  dans  Paris 
(5526,  5564,  5632,  5648)  et  par  laquelle  Bernard  entre 
et  sort  (58i5,  5825,  5827,  5835,  5862  ss.).  Le  pont 
qui  se  trouve  auprès  de  cette  porte  (5529,  5Ô2o)  est  un 
pont-levis  [Oevre  le  porte,  lai  le  pont  jus  glacier  5564; 
Oevre  la  porte,  lai  jus  le  pont  venir  5827),  et  encore 

est  reproduite  une  notice  où  Francisque-Michel  remarque  ce  qui 
suit:  «  A  Paris,  il  y  a  près  de  la  barrière  Saint-Jacques,  au  bas  du 
monticule  de  Mont-Souris,  et  à  peu  de  distance  de  la  route  d'Or- 
léans, une  rue  qui  porte  le  nom  de  Tombe  Isoire.  »  Cette  notice 
remonte  à  Tannée  i838,  car  elle  se  trouve  déjàjdans  le  Théâtre 
français  au  moyen  âge,  p.  p.  Monmerqué  et  Michel,  Paris  i83g, 
p.  422  a,  et  dans  l'édition  à  part  du  conte  du  Roi  Flore  et  de  la 
Belle  Jeanne,  p.p.  Fr.  Michel,  Paris,  i838,  p.  12. 
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ailleurs  il  est  question  de  ponts-levis  (En  Paris  en- 
trent, si  font  lever  le  pont  48 1 8  ;  Entour  le  vile  font  bien 
les  murs  horderEt  les  grans  ponsa  caines  lever  5438  s.). 
Le  vieux  fossé  avec  la  maison  de  Bernard  (5583  ss., 
5663  ss.,  58/5  ss.)  ainsi  que  le  mur  plenier  (5583)  sont 
donc  également  sur  la  rive  droite,  et  il  ne  s'agit  point 
de  l'enceinte  de  la  Cité,  mais  bien  de  l'enceinte  du 
faubourg  septentrional  de  Paris.  En  effet,  il  y  avait  un 
rempart  sur  la  rive  droite,  peut-être  déjà  dans  la 
seconde  moitié  du  xe  siècle  \  en  tout  cas  bien  avant  la 
muraille  de  Philippe-Auguste  (construite  entre  1190 
et  1212).  C'est  donc  de  la  rive  droite  que  Bernard  va 
vers  la  Cité  et  s'achemine  du  côté  du  Petit-Pont  pour 
faire  ses  achats  (5843  ss.). 

L'auteur  ne  nous  dit  pas  comment  Bernard  a  tra- 
versé le  bras  droit  de  la  Seine.  On  ne  saurait  guère 
songer  à  un  bac,  puisqu'il  n'en  est  pas  question  parmi 
les  dépenses  de  Bernard.  Celui-ci  doit  donc  aussi  avoir 
passé  un  pont  du  bras  septentrional,  et  dès  lors  deux 
possibilités  se  présentent.  D'abord  on  pourrait  penser 
au  pont  construit  vers  870  2  par  Charles  le  Chauve  et 
appelé  le  Grand-Pont  aux  xne  et  xiue  siècles  5;  ce  pont 
se  trouvait  à  peu  près  sur  l'emplacement  occupé  main- 
tenant par  le  Pont  au  Change,  seulement  il  était  beau- 
coup plus  étroit  \  Mais  sur  le  même  bras  de  la  Seine 

1 .  Voir  Ad.  Berty,  De  l'enceinte  du  faubourg  septentrional  de 
Paris  antérieure  à  celle  de  Philippe-Auguste  et  de  la  possibilité 
d'en  retrouver  des  fragments,  dans  la  Revue  archéologique, 
xi*  année,  i854-i855,  p.  5 1 3  ss. 

2.  Voir  Ed.  Favre,  Eudes,  comte  de  Paris  et  roi  de  France, 
p.  24,  n.  3. 

5.  Voir  Ad.  Berty,  Recherches  sur  l'origine  et  la  situation  du 
Qrand  Pont  de  Paris,  du  Pont  aux  Changeurs,  du  Pont  aux 
Meuniers  et  de  celui  de  Charles  le  Chauve,  dans  la  Revue  archéo- 
logique, xii*  année  (i855),  p.  204;  Anton  Sprinter.  Paris  im 
XIII.  Jahrhundert,  Leipzig,  i856,  pp.   i5,   18,  110  ss. 

4.  Voir  Ad.  Berty.  /.  /.,  p.  ig3-22o.  et  Th.Vacquer.  Lettre...  sur 
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était  jeté  encore  un  autre  pont,  le  Grand-Pont  romain, 
situé  au  lieu  même  où  se  trouve  aujourd'hui  le  pont 
Notre-Dame  et  prolongeant  directement  l'ancienne 
route  d'Orléans,  qui,  par  le  Petit-Pont,  traverse  la 
Cité  en  ligne  droite  \  Seulement  il  était  en  bois, 
comme  tous  les  ponts  de  Paris  avant  celui  de  Charles  le 
Chauve,  et  uniquement  construit  pour  faire  communi- 
quer la  Cité  avec  le  faubourg  septentrional  ;  il  ne  pouvait 
être  utilisé  pour  défendre  Paris  contre  les  Normands. 
Voilà  pourquoi  Charles  le  Chauve  en  construisit  un 
autre,  presque  entièrement  en  pierre,  et  situé  en  aval  du 
pont  romain;  il  fut  rompu  par  la  main  des  hommes  à 
l'approche  des  Normands,  s'il  n'avait  pas  déjà  été 
détruit  par  le  temps  2.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  restes  du 
Grand-Pont  romain  s'étaient  conservés,  et  par  la  suite 
on  en  fit,  à  l'aide  de  planches,  une  sorte  de  passerelle; 
de  là  le  nom  de  Planches  de  Mibray  porté  par  le  pont 
de  bois  qui  précéda  le  pont  Notre-Dame  3. 

A  ce  propos  il  est  fort  intéressant  de  comparer  un 
passage  de  Raoul  de  Presles,  écrit  entre  1 3j i  et  1 3j5 
au  chapitre  25  du  cinquième  livre  de  sa  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  4  : 

Depuis  fu  habitée  et  fermée  Paris  jusques  au  lieu  que  l'en 
dit  A  l'Archet  Saint  Merry,  ou  il  appert  encores  le  costé 

la  découverte  d'une  partie  du  Grand  Pont  de  Paris  bâti  par 
Charles  le  Chauve,  dans  la  Revue  archéologique,  xn«  année, 
p.   502  ss. 

i.  Berty,  Revue  archéologique,  xn*  année,  p.  200  et  2o3  s.; 
Vacquer,  ib.,  p.  502  s. 

2.  Ed.  Favre,  /.  /.,  p.  26. 

3.  Rev.  arch.,  xn8  année,  p.  2o3  s. 

4.  Négligeant  les  leçons  données  par  M.  Schlâger,  Archiv  cité, 
XCVIII,  38,  n.  1,  par  Berty,  Rev.  arch.,  xr*  année,  p.  5i5,  et  xne 
année,  p.  204,  n.  1,  et  par  Paulin  Paris,  Manuscrits  françois,  I,  p. 
21  s.,  VI,  p.  143,  Histoire  littéraire  de  la  France,  XXII,  527  s., 
je  le  cite  d'après  le  ms.  Bibl.  Nat,  fr.  22912.  fol.  272^,  qui  vient 
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d'une  porte.  Et  la  fu  la  maison  Bernart  des  Fossés,  ou 
Guillaume  d'Orenge  fu  logié,  quant  il  desconfit  Ysoré  qui 
faisoit  siège  devant  Paris.  Ceste  porte  '  aloit  tout  droit 
sans  tourner  a  la  rivière  au  lieu  que  l'en  dit  les  Planches  de 
Mibray.  Et  la  avoit  un  pont  de  fust  qui  s'adressoit  droit  a 
Saint  Denis  de  la  Chartre,  et  de  la  tout  droit  parmi  la  Cité 
s'adressoit  a  l'autre  pont  que  l'en  dit  Petit  Pont.  Et  estoit 
ce  lieu  dit  a  proprement  parler  les  Planches  de  Mibras,  car 
c'estoit  la  moitié  du  bras  de  Saine.  Et  qui  avroit  une  corde 
et  la  menast  de  là  porte  Saint  Martin  jusques  a  la  rivière, 
et  par  la  rivière  a  la  Juyerie  a,  droit  au  petit  pont  de  pierre 
abatu,  et  de  la  a  la  porte  Saint  Jaques,  elle  yroit  droit 
comme  une  lingne,  sanz  tourner  ne  sa  ne  la. 

Raoul  de  Presles  parle  ici  de  l'enceinte  antérieure  à 
celle  de  Philippe-Auguste  3.  Elle  allait  donc  jusqu'à 
la  Porte  (ou  Y  Archet)  Saint  Merry,  qui  devait  être 
située  près  de  l'église  Saint-Merri  actuelle.  Ce  serait 
donc  là  la  porte  à  laquelle  Ysoré  venait  crier  et  frapper, 


de  la  librairie  de  Charles  V  et  est  très  voisin,  par  conséquent, 
de  l'original  :  j'en  dois  la  copie  à  mon  ami  M.  Antoine 
Thomas.  —  Ce  passage  a  été  copié  et  inséré  vers  1434,  par 
Guillebert  de  Metz,  dans  le  chap.  VIII  de  sa  Description  de  la 
Ville  de  Paris  (voir  Le  Trésor  de  Pièces  rares  ou  inédites  :  Des- 
cription de  la  Ville  de  Paris  au  xve  siècle  par  Guillebert  de  Metz, 
p.  p.  Le  Roux  de  Lincy,  Paris  i855,  pp.  xxxn  ss.  et  20  ss.). 

1.  C'est-à-dire  V Archet  Saint  Merry. 

2.  La  rue  de  la  Cité  ou  Juiverie. 

3.  Voir  Berty,  Rev.  arch.,  xi9  année,  p.  5 1 5.  —  D'après 
M.  Schlâger  (/.  /.,  p.  38,  n.  1),  il  s'agirait  de  la  muraille  de  Phi- 
lippe-Auguste, mais  c'est  faux,  car  ce  n'est  qu'ensuite,  et  en  le 
signalant  comme  postérieur,  que  Raoul  de  Presles  parle  du  déve- 
loppement pris  par  Paris  sous  le  règne  de  ce  roi.  Et  puis,  com- 
ment Raoul  de  Presles  aurait-il  pu  croire  Guillaume  et  Ysoré 
contemporains  de  Philippe-Auguste,  ou  même  postérieurs  à  ce 
roi  !  Pour  la  même  raison,  je  ne  puis  pas  admettre  non  plus  que 
la  rédaction  D  du  Moniage  II  ait  voulu  désigner  par  la  noeve  frété 
(App.  Ilb,  v.  a3i)  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  comme  le  pré- 
tend M.  Schlâger  (/.  /.,  p.  39). 
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devant  laquelle  Guillaume  fut  renvoyé,  et  à  côté  de 
laquelle  se  trouvait  le  vieux  fossé  avec  la  maisonnette 
de  Bernart,  qui  serait  entré  dans  la  ville  et  en  serait 
ressorti  par  cette  même  porte.  En  effet,  de  Saint-Merri 
on  arrive,  toujours  en  ligne  droite,  par  la  rue  Saint- 
Martin  '  au  pont  Notre-Dame  et,  en  continuant  par  la 
rue  de  la  Cité,  directement  au  Petit-Pont.  L'opinion 
de  Raoul  de  Presles  mérite  donc  d'être  prise  en  sérieuse 
considération,  et  pour  ma  part  je  suis  porté  à  l'accepter2. 
Guillaume  était  un  personnage  épique  fort  popu- 
laire. On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il  ait  souvent  été 
représenté  par  des  images,  non  seulement  dans  les 
miniatures  des  manuscrits  qui  contenaient  des  chan- 
sons du  cycle,  mais  aussi  ailleurs.  Le  fait  nous  est 
attesté  au  xv«  siècle  par  l'auteur  du  grand  roman  en 
prose  de  Guillaume  d'Orange.  Il  en  dit  un  mot  vers  la 
fin  de  la  Bataille  d'Aliscans  :  On  pourroit  cy  endroit 
faire  la  pourtraicture  de  Guillaume  et  figurer  ainssi 
que  l'en  peut  avoir  en  pluseurs  lieux  veu  \  Mais  un 
autre  passage,  au  §  58  du  Moniage  Guillaume  en  prose, 
est  beaucoup  plus  détaillé  :  Car  quoy  que  les  ouvriers 
et  pâintr es  facent  ou  figurent  la  pourtraicture  de  Guil- 
laume d'Orange  et  Ysoré  en  murailles,  en  tapisseries 
et  ailleurs,  estoit  Guillaume  moult  grant  4.  Guillaume 
et  Ysoré  furent  donc  souvent  représentés  ensemble,  et 
par  une  sorte  de  sermon  joyeux  en  prose,  où  les  en- 
seignes de  Paris  sont  employées  d'une  façon  comique, 


i.  Qui  est  l'ancien  prolongement  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
de  la  grande  voie  romaine  venant  d'Orléans;  voir  Rev.  arch., 
xn«  année,  204,  n.  1;  5o2  et  507. 

2.  C'est  bien  à  tort  qu'elle  a  été  rejetée  par  Paulin  Paris  et  par 
M.  F.  Lot  (Romania,  XXVI,  486,  n.  1,  et  490  n.),  tandis  que 
M.  Bédier  {Légendes  épiques,  I,  35 1)  s'est  trompé  sur  le  sens  du 
passage  en  question. 

3.  Voy.  Schlâger,  Archiv  cité,  XCVIII,  p.  34,  n.  2. 

4.  /6.,XCVII,  p.  254. 


86 


INTRODUCTION.    X. 


nous  apprenons  qu'au  xvie  siècle  une  enseigne  d'une 
maison  de  la  Place  Maubert  montrait  Ysore  et  Guil- 
laume au  cort  ne\  \ 


X. 

Les  versions  étrangères  et  le  roman  français 

EN  PROSE. 

i.  La  IXe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga. 

Nous  nous  sommes  déjà  suffisamment  occupé  de 
Vilhjdlm  Korneis,  la  IXe  branche  de  la  Karlamagitus- 
Saga,  compilation  d'épopées  françaises  se  rapportant  à 
Charlemagne,  traduites  ou  résumées  vers  le  milieu  du 
xme  siècle  en  prose  norvégienne.  Quoique  l'auteur 
norvégien  semble  avoir  quelque  peu  modifié  la  chan- 
son du  Montage  qu'il  résume  dans  cette  branche  2,  il  ne 
saurait  être  douteux  que  son  original  français  n'ait  été 
différent  du  Moniage  /et,  à  plus  forte  raison,  du  Mo- 
ntage II  \  La  IXe  branche  de  la  Karlatnagnus-Saga 
représente  certainement  une  rédaction  indépendante, 
dont  il  faut  bien  tenir  compte,  mais  avec  une  certaine 
réserve,  eu  égard  à  la  possibilité  de  changements  intro- 
duits par  le  compilateur  norvégien. 

2.  Le  Willehalm  d'Ulrich  de  Tiirheim. 

Vers  i25o,  un  poète  allemand  sans  talent  et  d'un 
âge  déjà    avancé,    Ulrich  de  Tûrheim,  composa    un 

i .  Esbatement  du  mariaige  des  quatre  Fil^  Hcmon  ou  les  en- 
seignes de  plusieurs  hostels  de  la  ville  de  Paris  sont  nomme^ 
p.  p.  Ach.  Jubinal  dans  une  note  à  son  édilion  des  Mystères  iné- 
dits du  XV'  siècle,  t.  I,  p.  3j4s. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  ioi,  et  Becker,  Wilhelmsage,  p.  7  3  ss. 

3.  Je  ne  puis  croire  avec  M.  Becker  (7.  /.,  p.  78  s.)  à  une 
source  orale. 
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poème  de  plus  de  36ooo  vers  qu'on  appelle  générale- 
ment Wiîlehalm  et  que  l'auteur  lui-même  déclare  être 
une  continuation  du  Wiîlehalm  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach.  Le  poème  d'Ulrich  contient  la  fin  de  la  Bataille 
d'Alisca?îs,  puis  Loquifier,  le  Moniage  Rainouart  et 
le  Moniage  Guillaume,  le  tout  enrichi  d'épisodes  et 
d'histoires  qui,  en  partie  du  moins,  semblent  être  de 
l'invention  de  l'auteur  allemand.  Mais  quelques  vers 
seulement  de  cette  œuvre  de  longue  haleine  étant 
publiés, et  l'ensemble  n'étanteonnu  que  par  des  analyses 
fort  sommaires,  il  est  d'autant  moins  possible  de  por- 
ter un  jugement  définitif  sur  les  sources,  qu'aussi  les 
poèmes  français  correspondants  ne  sont  pour  la  plu- 
part qu'imparfaitement  connus,  incomplets  ou  encore 
inédits.  Pour  ce  qui  est  de  la  dernière  partie,  que  les 
savants  allemands  intitulent  Mônch  Wilhelm  et  qui, 
dans  le  manuscrit  de  Heidelberg,  comprend  33j8  vers  ', 
il  est  certain  que  les  épisodes  propres  au  Moniage  II 
—  Gaidon,  le  Géant  et  Synagon  —  manquent.  Peut-on 
en  conclure  que,  le  Moniage  II  étant  hors  de  question, 
Ulrich  ait  eu  le  Moniage  I  comme  source?  Cela  me 
semble  téméraire,  car  nous  n'avons  plus  qu'un  frag- 
ment du  Moniage  I,  et  à  côté  des  ressemblances  que 
Ton  pourrait  y  découvrir  avec  beaucoup  de  bonne 
volonté,  les  différences  entre  cette  chanson  et  le  Mônch 
Wilhelm  2  sont  énormes.  Il  serait  facile,  en  outre,  de 
relever  aussi  plusieurs  traits  par  lesquels  le  poème 
allemand  se  rapproche  du  Moniage  II.  En  voici  les 
plus  importants  :  Wiîlehalm,  en  se  faisant  ermite,  et 

1.  Des  analyses  et  quelques  extraits  de  cette  partie  du  poème 
ont  été  donnés  par  O.  Kohi,  dans  la  Zeitschr.  f.  deutsche  PliiloL, 
XIII  (1882),  p.  140  ss.  (avec  des  remarques  sur  les  sources,  ib., 
p.  281  ss.);  par  Becker,  Wilhelmsage,  p.  79  ss.,  et  Der  Quel- 
lemvert  der  Storic  Nerbonesi,  p.  62  ss. 

2.  J'ai  déjà  fait  observer  (ci-dessus,  p.  43)  que,  dans  ce  poème, 
Brioude  a  pris  la  place  d'Aniane. 
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plus  tard,  lorsqu'il  construit  le  couvent  près  de  Mont- 
pellier, n'est  pas  armé  et  n'a  pas  son  cheval  avec  lui. 
Les  deux  fois,  il  ne  trouve  pas  une  vieille  habitation, 
avec  une  chapelle,  à  réparer,  mais  il  est  obligé  de  bâtir 
de  toutes  pièces  une  chaumière.  Le  couvent  qu'il  cons- 
truit est  aussi  tout  neuf,  et  il  y  est  aidé  par  d'autres 
personnes  '. 

Puisqu'il  y  a  doute,  j'ai  jugé  prudent  de  ne  pas  tenir 
compte  du  poème  allemand  en  recherchant  l'origine 
du  Moniage  français  2. 

3.  La  version  néerlandaise. 

Du  xme  siècle  datent  aussi  des  fragments  d'une  tra- 
duction néerlandaise  du  Moniage  II,  que  l'on  croit 
généralement  avoir  fait  partie  d'un  long  poème  sur 
Guillaume  d'Orange  composé  par  un  certain  Claj's 
(Nicolas)  de  Harlem  d'après  les  chansons  françaises  du 
cycle  de  Guillaume  3.  Il  ne  reste  de  ce  long  poème  que 
429  vers  qui  sont  même  en  partie  mutilés,  et  dont  les 
vers  1-209  correspondent  aux  vers  ii52-i5o8  du 
Moniage  II}  et  les  vers  210-429  aux  vers  3219-3434 
de  cette  même  chanson.  Quoique  la  version  soit  assez 
libre,  et  plutôt  un  remaniement,  on  peut  constater 
qu'elle  a  été  faite  d'après  un  manuscrit  de  la  famille  que 

1 .  Voir  l'analyse  de  M.  Becker,  Qiiellenwert  dcr  St.  N.,  p.  65, 
p.  66,  ligne  2  du  bas,  et  p.  67. 

2.  Mentionnons  encore  le  roman  en  prose  allemande  du  xv*  siè- 
cle tiré  des  poèmes  d'Ulrich  von  dem  Tùrlin,  de  Wolfram  et 
d'Ulrich  de  Tûrheim.  Voir  Deutsche  Volksbùcher.  p.  p.  Bach- 
mann  et  Singer  (Bibliothek  des  Litterarischen  Vereins,  Tûbingen 
1889),  p.  255  ss.,  et  Th.  Walker,  Die  altfran^ôsischen  Dichtun- 
gen  vom  Helden  im  Kloster,  dissertation  de  Tûbingen,  19 10.  p.  38. 

3.  Voir  J.  te  Winkel,  dans  Paul,  Grundriss  der  germa».  PhiloL. 
II  1,  p.  457  ;  2'  éd.,  p.  426.  —  Je  cite  le  texte  néerlandais  d'après 
l'édition  de  G.  Kaltf:  Middelnederlandsche  Epische  Fragmente 
(=  Bibliotheek  van  Middelnederlandsche  Letterkunde,  n°*  38-40^ 
Groningen,  1 885,  p.  99  ss. 
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nous  appelons  ci-dessous  x,  car  aux  vers  410  ss.  Landri 
nomme  parmi  ses  parents  aussi  Ernaud  de  Beaulande, 
Milon  de  Pouille,  Renier  et  Girard  de  Vienne,  tout 
comme  les  mss.  BCD  (voy.  à  la  variante  du  vers  3^.3o), 
et  contrairement  au  ms.  A,  qui  représente  ici  le  texte 
original.  En  effet,  l'addition  du  père  et  des  oncles 
d'Aymeri  est  absolument  superflue  et  visiblement  une 
de  ces  intercalations  que  les  jongleurs  aimaient  à  faire 
pour  compléter  la  famille,  et  dont  les  manuscrits  BCD1 
fournissent  un  second  exemple  au  vers  2227.  Du  reste, 
ces  fragments  sont  sans  importance  pour  l'étude  de 
l'origine  du  Moniage  ainsi  que  pour  l'établissement  du 
texte  français. 

4.  1  Nerbonesi. 

Vers  1410,  l'auteur  italien  bien  connu,  Andréa  de' 
Magnabotti,  né  vers    1370  à  Barberino  di  Val  d'Eisa, 
près  de  Florence,  composa  le  long  roman  en  prose  qui 
s'intitule  7"  Nerbonesi  '  et   ne   forme  pour  ainsi  dire 
qu'une   partie   relativement  faible  d'une   compilation 
immense,  dont  les  Reali  di  Francia,  Aspromonte,  les 
Storie  di  Rinaldo,  la  Spagna  et  la  Seconda  Spagna 
sont  les  parties  antérieures,  et  dont  YUgo  d'Alvernia 
est    la    suite    \    Or    au    vinc     et    dernier   livre    des 
Nerbonesi  nous  lisons  à  partir  du  chapitre  3i  (t.   II, 
p.  546  ss.)  une  version  fortement  remaniée  du  Moniage 
Guillaume,  que  l'auteur  a  combiné  avec  le  Moniage 
Rainouart,  de  manière  à  en  faire  un  tout  indissoluble, 
et  entremêlé  de  réminiscences  de  Foucon  de  Candie  ainsi 
que  d'inventions  propres.  Enfin  Andréa  s'est  permis 

1 .  Publiés  d'une  façon  déplorable  par  I.  G.  Isola,  sous  le  titre 
faux  de  Storie  nerbonesi,  vol.  I,  Bologna  (Romagnolp,  1877, 
vol.  II,  1887. 

2.  Voir  H.  Suchicr,  Narbonnais  {S.  A.  T.  F.,  1898),  t.  II, 
p.  XXXI  s.,  Ad.  Franz  Reinhard,  Die  Quellen  der  Nerbonesi  (Dis- 
sertation de  Halle,  1900),  p.i. 
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de  telles  libertés  avec  le  Moniage  Guillaume,  que 
M.  Becker  J  et  M.  Reinhard  2,  en  recherchant  la  source 
française,  sont  arrivés  à  des  résultats  opposés;  selon 
l'un,  l'auteur  toscan  aurait  eu  devant  lui  le  Moniage  H, 
tandis  que  d'après  l'autre  il  se  rapprocherait  davantage 
du  Moniage  I. 

Il  me  semble  évident  que  la  source  directe  ou  indirecte 
d'Andréa  était  le  Moniage  II.  Le  combat  avec  le  serpent. 
par  exemple,  ne  se  trouve  pas  dans  le  Moniage  /,  tandis 
qu'il  représente  certainement  le  combat  avec  le  géant 
du  Moniage  II.  Tout  d'abord  il  occupe  bien  la  même 
place.  En  effet,  dans  les  Nerbonesi,  il  faut  distinguer 
deux  séjours  de  Guglielmo  dans  le  désert.  Le  premier, 
il  le  fait  en  compagnie  de  son  épouse  Tiborga,  sans 
construire  d'ermitage,  une  caverne  au  pied  d'une  mon- 
tagne leur  servant  de  demeure  (1.  VIII,  ch.  3i,  t.  II, 
p.  549  de  l'édition).  Le  second  a  lieu  ailleurs,  quoique 
dans  le  voisinage  du  premier,  mais  bien  plus  tard,  après 
la  mort  de  Tiborga  et  après  de  nouveaux  grands  com- 
bats et  de  longs  voyages.  G'estcet  endroit  qui  correspond 
à  Gellone,  car  il  y  a  une  rivière  sur  laquelle  Guglielmo 
construira  le  pont.  Mais  d'abord  il  se  bâtit  un  ermitage, 
et  avant  de  commencer  ce  dernier,  il  tue  le  serpent, 
Y  ennemi  domestique ,  à  la  recherche  duquel  il  s'est  mis 
immédiatement  après  être  arrivé  (1.  VIII,  ch.  45).  Tout 
comme  le  géant  (v.  2559),  ^e  serpent  ou  dragon  avait 
tué  des  hommes,  et  il  n'est  d'aucune  importance  que 
le  géant  soit  remplacé  par  un  dragon.  A  cette  occasion, 
il  faut  constater  que  la  même  chose  arrive  dans  le 
manuscrit  de  Berne  (=  B),  où  la  scène  des  serpents  et 
l'épisode  du  géant,  sous  une  forme. fortement  abrégée, 
ont  été  réunis  (voir  la  variante  du  vers  2483),  et  où  Ton 
trouve  des  analogies  singulières  avec  le  passage  corres- 

1.  Der  Quellenwert  der  Storie  nerbonesi,  p.  47. 

2.  Die  Quellcn  der  Nerbonesi.  p.  36,  81  et  118- 
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pondant  des  Nerbonesi.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  der- 
nier livre,  à  l'endroit  indiqué  (1.  VIII,  ch.  45,  t.  II, 
p.  622)  :  Guglielmo ludi  \ufolare...  El  ser- 
pente non  fuggi....  e  Guglielmo  gli  diè  con  la  punta 
délia  ispada  nella  gola}  e  punselo  per  modo  che  egli 
volse  la  coda  e  diè  a  Guglielmo  una  grande  percossa. 
Ma  Guglielmo  lo  taglio  per  lo  me\\o ,  e  gittù 
si    grande   il  pu\\o,    che    Guglielmo    an  do    per 

terra  ed  ebbe  grande  dolore....  E  la  matlina vide 

la  bestia  morta.  Et  les  vers  de  B  qui  se  rapprochent  le 
plus,  sont  les  suivants  :  Voi  le  Guillaumes,  grant  cop  li 
a  douné  Amont  el  cief,  que  lot  Va  estoné.  Et  li  gaians 
Va  si  fort  escisflé,  Pour  un  petit  que  il  ne  l'a  viersc. 
Pour  la  puor  del  sierpent  des faé.  Puis  le  refiert 
Guillaumes  au  cort  nés,  Que  ens  el  ventre  li  a  le  cuer 
crevé.  On  voit  que  le  manuscrit  B  appelle  aussi  le  géant  : 
sierpent,  et  que  ce  «  serpent  »  siffle  et  répand  une  puan- 
teur capable  de  renverser  un  homme  de  la  taille  de  Guil- 
laume, tout  comme  le  serpente  des  Nerbonesi.  Je  n'en 
conclurai  pas  qu'Andréa  travaillait  sur  un  texte  qui  avait 
la  même  particularité  que  B,  mais  la  comparaison 
montre  que  l'épisode  du  géant  pouvait  parfaitement 
prendre  la  forme  que  l'auteur  toscan  lui  a  donnée. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  le  roman  d'Andréa,  à  cause 
des  grandes  altérations  qu'il  a  subies,  ne  peut  nous 
être  d'aucune  utilité. 

5.  Le  roman  français  en  prose. 

Reste  la  rédaction  en  prose  française.  Elle  nous  est 
conservée  dans  deux  manuscrits  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  Ils  sont  tous  deux  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  et  presque  identiques  quant 
au  texte,  mais  ils  diffèrent  beaucoup  dans  leur  appa- 
rence. L'un,  coté  1497  (anc.7565;  je  le  désigne  par  PT), 
est  un  petit  in-folio  sur  papier  et  d'une  écriture  cursive 
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fort  rapide,  sans  enluminures  ni  ornements  d'aucune 
sorte;  les  pages  ne  sont  pas  divisées  en  colonnes;  une 
mention  sur  la  dernière  page  nous  apprend  qu'il  avait 
appartenu  «  au  duc  de  Nemours,  comte  de  la  Marche, 
Jacques,  »  c'est-à-dire  à  Jacques  d'Armagnac,  né  vers 
1433,  duc  de  Nemours  depuis  1402,  décapité  le  4 
août  1477  \  L'autre,  coté  796  (anc.  71925,  Cangé  i3  2; 
je  le  désigne  par  P2),  est  un  in-folio  sensiblement  plus 
large,  sur  vélin,  d'une  belle  écriture,  fine  et  soignée,  sur 
deux  colonnes,  avec  des  vignettes  rouges,  bleues  et  en 
or,  initiales  ornées,  titres  rouges  et  encadrements  des- 
tinés à  recevoir  des  miniatures,  qui  cependant  n'ont 
pas  été  exécutées.  D'après  M.  Suchier,  P1  serait  le 
brouillon  du  texte  de  P2,  et  comme  P1  a  appartenu  à 
Jacques  d'Armagnac,  il  se  pourrait  que  l'ouvrage  ait  été 
composé  pour  ce  seigneur  3.  Dans  ce  cas,  le  roman  en 
prose  daterait  environ  de  1465. 

Il  a  été  publié  par  M.  G.  Schluger*,  qui  l'a  fait 
suivre  d'une  étude  des  questions  si  intéressantes  qui 
s'y  rattachent 5,  à  laquelle  j'ai  joint  quelques  remar- 
ques   supplémentaires    6.    Je    me    bornerai   à    repro- 

1.  Voir  L.  Demaison,  Aymeri  de  Narbonne  (S.  A.  T.  F..  1887), 
t.  I,  p.  CCXLVIII;  H.  Suchier,  Narbonnais,  t.  II,  p.  XXIII  s.; 
Weiske,  Die  Quellen  des  alt/ran^osischen  Prosaromansvon  Guil- 
laume d'Orange  (dissert.  de  Halle,  1898),  p.  1. 

2.  Ou  Cangé  17,  d'après  le  Catalogue  des  manuscrits  fiançais 
(1868)  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

3.  Voir  Suchier,  /.  /. 

4.  Archiv  filr  das  Stud.  der  neueren  Sprachen,  XCVII.  101- 
1  28  et  241-282. 

5.  /&.,  XCVIII,  i-45. 

6.  Ib.,  XCVIII,  45-58  ;il  faut  ajouter  1  à  la  plupart  des  numéros 
des  tirades  citées  dans  ces  articles).  Je  prorite  de  l'occasion  pour 
rectifier  ce  que  j'y  ai  dit  à  la  page  5o.  Le  fait  que  Guillaume, 
après  avoir  tué  Ysoré,  retourne  à  l'abbaye  d'Aniane  pour  y  dépo- 
ser de  nouveau  ses  armes  et  son  cheval,  n'était  pas,  dans  le  manus- 
crit original,  uniquement  indiqué  par  le  vers  6248  :  Saint  Gra- 
tiien  alases  armes  rendre,  mais  aussi  par  les  vers  6535-6540,  qui 
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duire    ici    les    principaux    résultats,    avec    une    petite 
modification  '. 

Le  roman  en  prose  (=  P)  reproduit  le  Montage  II, 
dont  il  a  un  peu  modifié  tous  les  épisodes  ;  il  a  notam- 
ment intercalé  dans  l'épisode  de  Synagon  une  longue 
histoire  de  Maillefer,  et  il  a  supprimé  le  combat  avec 
les  voleurs  qui  viennent  piller  l'ermitage  de  Gaidon,  la 
petite  scène  des  serpents  et  l'épisode  du  Géant.  Le 
manuscrit  d'après  lequel  il  a  été  fait,  était  en  vers 
décasyllabes  et  faisait  partie  de  la  famille  désignée  ci- 
dessous  par  d  ;  cependant  ce  n'était  ni  le  ms.  D\  ni  D2, 
ni  même  un  manuscrit  copié  sur  le  même  original  que 
D'  et  D\  Je  désigne  la  source  de  P  par  8,  et  j'indique 
par  le  tableau  suivant  les  rapports  entre  ces  deux  textes 
et  d  : 


D1 


D3 


P(=P'_  V) 


ne  manquent  dans  A  que  par  suite  d'un  bourdon.  Mais  D'  y 
ajoute  plusieurs  vers,  entre  autres  ceux-ci  :  Et  li  couvens  Va  aussi 
otroiét,  De  cen  quen  va  furent  joiant  et  liét  (voy.  à  lavar.  du  vers 
6540),  ce  à  quoi  correspondent  les  mots  suivants  du  §  97  du  roman 
en  prose  :  il  prist  congié,  dont  chascum  de  leans  fut  ausques 
joyeux.  Du  reste,  cela  ne  saurait  modifier  les  résultats. 

1.  Elle  consiste  en  ce  que  je  ne  considère  plus  P'  et  P'  comme 
copiés  sur  le  môme  original,  mais,  avec  M.  Suchier,  P' (qui  dési- 
gne ici  le  ms.  1497,  et  non  pas  796)  comme  le  brouillon  de  F 
(=  796). 

T.  II.  ,3 
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Ce  qui  caractérise  tout  particulièrement  P,  ce  sont 
des  traces  évidentes  de  l'influence  (directe  ou  indirecte) 
â'Ogier.  Ainsi  dans  l'épisode  de  Maillefer  (intercalé 
dans  celui  de  Synagon,  comme  nous  venons  de  le  dire), 
apparaît  déjà  le  Sarrasin  Ysoré,  qui  est  roi  d'Yvorie  ' 
et  fils  du  géant  Brohier  (=  Brehier)  qu'Ogier  tua  sous 
les  murs  de  Laon,  et  à  côté  de  lui  nous  y  voyons  aussi 
sept  petits-fils  de  Brohier,  qui  sont  en  même  temps 
frères  du  géant  Gadifer  jadis  tué  par  Rainouart  *.  Au 
commencement  et  à  la  fin  de  cet  épisode,  nous  trouvons 
déjà  desallusions  à  ce  qui  arrivera  dansl'épisoded'Ysoré, 
et  au  début  de  celui-ci  l'auteur  reprend  le  récit  au  point 
où  il  l'avait  laissé  à  la  fin  de  celui-là,  en  nous  racontant, 
entre  autres,  qu'après  avoir  conquis  Loquiferne,  Ysoré 
retourna  à  son  royaume  de  Coymbves  (§  47).  Remar- 
quons que,  pendant  tout  cet  épisode,  Ysoré  continuera 
à  être  de  Coymbves  (§  55,  1.  4)  ou  d Aufrique et  Conim- 
bres  (§  65,  1.  22  . 

Nous  voyons  donc,  conformément  au  Moniage  IL 
Coymbres  prendre  la  place  d'Yvorie,  mais  l'influence 
de  l'épisode  de  Maillefer  subsiste  tout  de  même  dans 
d'autres  particularités.  Ainsi  Ysoré  reste  toujours  fils 
de  Brohier  (rubr.  VI,  p.  246  ;  §§  5o,  1.  17  s.;  53,  21  s.  ; 
65,  23  s.  ;  80,  8  s.  ;  rubr.  X,  p.  272).  Trois  raisons  dif- 
férentes l'amènent  en  France.  La  «  principale  raison  » 
aurait  été  —  d'après  le  §  56,  11.  5  s.  et  22  ss.  —  son  désir 
de  devenir  roi  de  France,  chose  facile  entre  toutes, 
puisque  le  seul  homme  qui  l'en  aurait  pu  empêcher, 
Guillaume  d'Orange,  était  mort.  Cette  certitude  le  rem- 


1.  Yvorie  pourrait  également  être  dû  à  une  réminiscence  d'Obier; 
voy.  les  vers  4007  (éd.  Barrois)  :  .4  Yvorie  descendi  por  mengier, 
et  91 80  :  Sos  Yvorie  em  passe  Ogiers  H  bers.  Seulement  Yvorie, 
dans  Ogicr,  est  hors  de  tout  rapport  avec  Brehier  ;  cest  Ivrea  en 
Piémont  (voir  Schlâger,  /.  /.,  t.  XCVIII,  p.  5.  n.  1,  et  p.  24'. 

2.  Dans  le  Moniage  Rainouart. 
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plit  déjà  au  commencement  de  l'épisode  de  Maillefer  ', 
et  l'auteur  y  revient  souvent  dans  l'épisode  d'Ysoré, 
mais  sans  donner  encore  une  fois  son  désir  de  devenir 
roi  de  France  comme  motif  de  l'invasion.  Au  début  de 
l'épisode  d'Ysoré  (§  47),  le  seul  motif  allégué  par  l'au- 
teur est  celui  du  Moniage  II  :  Ysoré  veut  venger  son 
parent  (cousin,  §  80,  1.  ii)Sinagon.  Mais  la  seule  rai- 
son indiquée  par  Ysoré  lui-même,  dans  son  défi  lancé 
au  roi  Louis  par  dessus  les  murs  de  Paris,  est  celle- 
ci  : je  fai  ja  dit  que  je  te  deffie  pour  la  mort  du 

mien  père  venger,  que  Charlemaigne  ton  perefist  devant 
Laon  occire  par  Ogier  de  Dampnemarche  (§5*3,  1.  20 
ss.).  Ansseis,  dans  le  récit  qu'il  fait  à  Guillaume,  indi- 
que les  deux  motifs  :  la  vengeance  pour  Sinagon  et  pour 
le  sien  père  Brohier...  que   le  duc  Ogier  occist  devant 
Laon  (§  65,  1.  22  ss.).  Bernart  donne  les  mêmes  raisons  : 
On  dit  que  c'est  le  fil^  de  Brohier,  le  grant  jaiant  qui 
Charlemaigne  asseiga  en  Laon,  et  que  le  duc  Ogier 
tua,  si  s1  en  veult  venger  maintenant  ;  et  si  het  Loys  de 
France  mortellement  pour  ung  voyage  qu'il  fist,  na 
mie  gr animent,  a   Palerne,  ou  Guillaume  d'Orange  2 
occist  le  roy  Sinagon  son  cousin  par  lequel  il  a  prinse 
la  principale  question  (§  80,  1.   7  ss.).  Ici  c'est  donc  la 
vengeance  pour  Sinagon  qui  prévaut,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  l'autre  motif,  le   seul  allégué  par  Ysorc 
lui-même,  ne  revienne  par  trois  fois.  Et  il  est  vraiment 
frappant  de  voir  que  ce  dernier  motif  est  celui  qu'in- 
dique le  Moniage  I  (vv.  904  ss.j,  à  l'exclusion  de   tout 
autre.  Néanmoins  ce  n'est  pas  dans  cette  chanson  que  P 
l'a  pris,  mais,  ainsi  que  le  Moniage  /lui-même  \  dans 

1.  Voir  Schlàger,    Arch.  fur   das  Stud.  der  neueren    Sprachen, 
XCVI1I,  5,  19  et  23. 

2.  C'est  en  effet   lui,  et  non  Landri,  qui,  selon  P,  tue  Sinagon 
devant   Palerne. 

3.  Ou  très    probablement   déjà    le    Moniage  original.  Voir  ci- 
dessus,   p.    148. 
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Ogier.  Car  nous  ne  trouvons  pas  d'autres  traces,  dans 
P,  d'une  influence  du  Moniage  I,  tandis  que  celle 
ai  Ogier  y  est  manifeste.  C'est  à  elle  qu'est  probable- 
ment due  encore  la  particularité  qui  suit  :  Ysoré,  tout 
en  étant  d'Aufrique  et  Conimbres,  n'envahit  pas  la 
France  par  le  sud,  mais  débarque  en  Allemagne  (§  49,  1. 
18  ss.),  et  en  travercant  les  marches  d'Almaigne,  pas- 
sant par  Braibant,  par  Haynault,  par  Picardie,  et  pas- 
sant par  les  gués  et  par  les  rivières,  exploicta  tant  qu'il 
arriva  devant  Paris,  la  grant  cité  (§  5o,  1.  6  ss.).  Ce 
trait,  qui  manque  aux  anciennes  chansons  du  Moniage, 
est  d'autant  plus  frappant  qu'Ysoré  met  aussitôt  le  siège 
du  costé  de  Heruppe  (c'est-à-dire  au  sud  de  Paris,  §  53. 
1.  i?),  et  que  c'est  ce  même  P  qui,  contrairement  au 
Moniage  II,  a  cru  devoir  transférer  le  lieu  des  combats 
sur  la  rive  gauche,  pour  se  conformer  à  la  légende 
parisienne  (voy.  ci-dessus,  p.  177).  Mais  c'est  que 
l'invasion  de  la  France  du  côté  de  l'Allemagne  doit  être 
empruntée  à  la  chanson  d' Ogier  (vv.  982 5  ss.),  où  Bre- 
hier  entre  en  France  absolument  par  le  même  côté  '. 
Remarquons  encore  que  P  mentionne  Ogier  à  tout 
propos  ;  ceux  que  le  roi  Louis  regrette  le  plus  sont  : 
Charlemaigne,  Ogier,  Roland,  Olivier  (§  5i,  1.  i5  ss.  , 
tandis  qu'Aymeri  et  ses  rils  ne  viennent  qu'ensuite. 
Puis  P  connaît  des  détails  de  la  chanson  d'Ogier  qui 
non  seulement  ne  se  trouvent  pas  dans  le  fragment 
conservé  du  Moniage  I,  mais  qui  pouvaient  à  peine  être 
contenus  dans  ce  poème  lorsqu'il  était  complet.  Les 
passages  reproduits  ci-dessus  donnent  déjà  plus  de 
détails  que  les  vers  904  ss.  du  Moniage  I:  ailleurs  P 
nous  apprend  que  l'invasion  de  la  France  par  Brehier 
s'était  faite  pendant  la  lutte  entre  Ogier  etCharlemagnc: 
fil\  du  jaiant  Brohier,  qui  mist  le  siege  devant  Laon 


1.  Voir  Schlâger,  /.  /..  XGVI1I,  a  \. 
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pour   le  temps  de   la  grant  guerre   que  Ogier    mena 
contre....  Charlemaigne  (§  5o,  1.  17  ss.). 

Or  Ysoré,  fils  du  roi  d'Aufrique  Brehier,  et  cou- 
ronné lui-môme  après  la  mort  de  son  père,  apparaît 
vers  la  fin  de  la  chanson  à' Ogier  (vv.  126 14  ss.  et 
1 29 1 7  ss.  ')  ;  il  est  vrai  qu'il  est  presque  aussitôt  tué  par 
Ogier,  mais  qu'importe?  Nous  le  voyons  bien  revivre 
dans  le  Montage  I;  pourquoi  donc  P  n'aurait-il  pas  pu 
l'identifier  à  son  tour  avec  l'Ysoré  du  Moniage  II? 
D'ailleurs  une  autre  concordance  fort  curieuse  est  à 
noter.  Le  manuscrit  du  xive  siècle  conservé  à  Montpel- 
lier, Fac.  de  méd.  247,  a  modifié  la  fin  d'Ogier,  sans 
doute  pour  se  conformer  au  Montage  Guillaume, 
auquel  il  ne  manque  pas  de  faire  allusi  o  n.  En 
effet,  d'après  ce  manuscrit,  Ysoré  n'est  pas  tué,  mais 
réussit  à  échapper  aux  mains  d'Ogier,  car  à  la  place  des 
vers  12933  ss.  de  l'édition  de  Barrois  on  y  lit  au  folio 
140  r°  ce  qui  suit  2  : 

(12933)  Quant  Ysoré  a  le  Danois  vëu, 

Fuir  s'en  cuide,  mes  poi  li  a  valu  3. 
(12935)  Le  duc  le  fiert  sus  l'elme  a  or  batu, 

Que  fîours  et  pierrez  en  a  jus  abatu. 

Le  glout  s'en  tourne  fuiant  tout  esperdu. 

Es  vous  Franchois,  si  ont  levé  le  hu, 

Dessus  paiens  ont  fièrement  féru, 
(12940)  L'estandart  ont  contre  terre  abatu. 

Païen  s'en  fuient  dolent  et  irascu 

(12951)  Que  vous  diroie  ?  Mort  sunt  et  confondus, 

N'en  escapa  ne  cauf  ne  quevelus, 

Fors  Ysoré  et  .ijc.  mescrëus. 


1.  Cp.  ci-dessus,  p.  148,  n.  1. 

2.  Je  dois  aussi   cette  indication  à  l'obligeance  de  M.  Voretzch. 

3.  Rien  que  par  ce  vers  (qui  est  identique  dans  le  texte  de  Bar- 
rois),  on  voit  déjà  que,  dans  le  texte  original,  Ysoré  n'était  pas 
parvenu  à  se  sauver. 
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Puis  vint  en  Franche  le  glouton  mescrëus  : 
Ne  fust  Guillaume  au  court  nés,  le  membrus, 
Au  roi  Lois  eust  son  pais  tolus . 


Il  serait  parfaitement  possible  que  l'auteur  de  P,  ou 
de  la  source  de  P,  eût  lu  Ogier  dans  un  manuscrit  sem- 
blable à  celui  de  Montpellier. 


XL 

Le  Moniage  I. 

1.  Les  manuscrits  et  leur  classement . 

Le  Moniage  I  ne  nous  est  qu'incomplètement  con- 
servé, et  dans  deux  manuscrits  seulement,  qui  tous  deux 
n'en  contiennent  que  la  première  partie. 

Le  plus  ancien,  que  je  de'signe  par  A,  est  le  manus- 
crit bien  connu  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris, 
n°  6562  (anc.  Belles-lettres  françaises  1 8 5 ) ,  écrit  au 
commencement  du  xme  siècle .  Le  fragment  du  Moniage 
Guillaume  I  ne  vient  qu'à  la  fin,  f°  258  r°  —  2j3  v°, 
mais  il  est  à  noter  qu'il  ne  suit  pas  immédiatement  le 
Moniage  Rainouart.  Celui-ci  ne  va  que  jusqu'au  f°  237 
r°,  ligne4;  le  reste  de  la  page  ainsi  que  tout  le  verso  sont 
vides.  C'est  que  —  les  vers  ajoutés  à  la  fin  du  Moniage 
Rainouart  et  d'autres  particularités  le  prouvent  claire- 
ment —  le  scribe  a  omis  Foucon  de  Candie,  qui,  dans 
l'original  qu'il  copiait,  était  intercalé  entre  le  Moniage 
Rahiouart  et  le  Moniage  Guillaume  I  ',  comme  c'est 
encore  le  cas  dans  le  manuscrit  de  Boulogne  qui  nous 
occupera  tout  à  l'heure. 

Au  commencement  du  Moniage  /il  y  a  une  initiale 

1.  Voir  aux  endroits  cités  ci-dessus,  p.  108,  n.   1. 
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bleue,  encadrée  de  rouge;  ensuite  les  initiales  des 
laisses  sont  tantôt  rouges,  tantôt  bleues.  Mais  elles  ne 
sont  pas  toutes  conservées  :  celles  des  tirades  25,  29,  3 1 , 
32,  sont  complètement  enlevées,  celles  des  laisses  24  et 
27  en  partie.  Car  le  manuscrit  a  énormément  souffert  et, 
vers  la  fin,  il  est  délabré.  Un  relieur  maladroit  a  trop 
avancé  son  couteau,  et  il  Ta  incliné  de  sorte  que  l'écri- 
ture de  la  partie  supérieure  de  la  page  a  été  atteinte. 
Par  suite,  les  commencements  des  douze  ou  quinze  pre- 
miers vers  sur  le  verso  des  feuillets  266,  267,  268  et  269 
sont  endommagés,  et  la  fin  des  lignes  1 ,  3  et  6  sur  le 
recto  du  folio  268  est  également  tronquée.  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  grave,  c'est  qu'à  partir  du  folio  268,  dont 
le  coin  inférieur  est  déjà  écorné,  le  manuscrit  a  été  rongé 
par  des  rats  ou  des  souris,  et  le  mal  va  en  s'empirant; 
à  partir  du  folio  270  aussi  le  haut  est  rongé  et  presque 
aucun  vers  n'est  resté  intact,  de  sorte  qu'il  en  manque 
souvent  plusieurs  syllabes. 

Le  manuscrit  contient  953  vers  de  notre  chanson;  ils 
ont  été  publiés,  sans  le  secours  du  second  manuscrit,  par 
Conrad  Hofmann  ',  qui,  en  tout,  en  a  sauté  7,  mais  a 
rétabli  la  plupart  des  vers  tronqués  par  des  conjectures 
souvent  excellentes. 

Le  second  manuscrit  est  le  numéro  192  de  la  Biblio- 
thèque de  Boulogne-sur-mer,  écrit  sur  deux  colonnes. 
Il  a  été  terminé  le  16  avril  1295,  suivant  une  notice  qui 
se  trouve  à  la  fin  \  Son  texte  est  une  fusion  assez  curieuse 

1.  Ueber  ein  Fragment  des  Guillaume  d'Orenge,  Mûnchen  1 85 1 , 
dans  les  Abhandlungen  der  k.  bayr.  Académie  der  Wissen- 
schaften,I.  Classe,  VI.  Bd.,  III  Abth.,  p.  669  ss.,  etNachtrâge 
und  Berichtigungen  fur  Abhandlung  iiber  ein  Fragm.  des  G.  d'O., 
Mûnchen,  i852,  dans  le  même  tome  des  Abhandlungen,  p.  683  ss. 

2.  Voir  Catal.  ge'n.  des  mss.  des  Bibl.  publ.  des  Départements, 
t.  IV,  p.  689  s.;  E.  Langlois,  Le  Couronnement  de  Louis  (S.  A. T.  F.), 
p.  CXXIV.  Seulement  la  notice  finale  indiquant  la  date  du 
manuscrit  ne  commence  pas  par  Chil  livres,  mais  par  :  Chis 
livres...,  cp.  ci-dessous,  au  chap.  XII,  1,  a. 
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des  yoô  (=  748  dans  ce  manuscrit)  premiers  vers  du 
premier  épisode  du  Moniage  I  avec  les  162  derniers 
vers  du  même  épisode,  ainsi  que  tout  ce  qui  suit,  dans 
la  rédaction  du  Moniage  II  '. 

Voici  comment  le  scribe  s'y  est  pris  :  le  vers  j56  du 
Moniage  I  est  le  24e  d'une  tirade  en  é  tir.  XXIX  :  il  y 
est  suivi  par  :  El  cloistre  vint  dans  Guillaume  li  ber. 
Ce  dernier  vers  correspond  aux  vers  1 909  s.  du  Moniage 
II  :  An  mostier  vient  si  brise  le  veroil,  Puis  entra  ens, 
qui  qu'en  poist  ne  qui  non,  qui  se  trouvent  vers  la  fin 
d'une  tirade  en  0  (tir.  XXXV),  tandis  qu'à  partir  du  vers 
1920,  le  Moniage  //a  à  son  tour  une  laisse  en  é  (tir. 
XXXVI).  Il  s'agissait  donc  de  modifier  les  vers  1909- 
19 19  du  Moniage  II  de  façon  à  les  faire  assonner  en  e, 
et  c'est  précisément  ce  que  le  manuscrit  de  Boulogne  a 
fait.  Il  a  donc  réuni  dans  une  seule  tirade  en  é  les  vingt- 
quatre  premiers  vers  de  la  laisse  XXIX  du  Moniage  /, 
la  fin  de  la  laisse  XXXV  et  toute  la  laisse  XXXVI  du 
Moniage  II. 

Je  désigne  par  la  lettre  B  le  fragment  du  Moniage  I 
contenu  dans  ce  manuscrit;  il  suit  Foucon  de  Candie, 
qui  le  sépare  du  Moniage  Rainouart,  et  va  du  f°  3oib 


1.  Qu'il  s'agisse  d'une  simple  fusion,  c'est  ce  qui  a  été  ample- 
ment démontré  dans  VArch.  f.  das  Stud.  der  neuern  Sprachen, 
XCIV,  21  ss.,  et  par  M.  Becker,  Zeitschr.  f.  roman.  Philol.,  XIX, 
117,  n.  2,  Wilhelmsage,  p.  140,  n.  2.  J'ajouterai  comme  preuve 
encore  le  vers  5 197  du  Moniage  II,  où  le  ms.  de  Boulogne  porte  : 
Enlabeie  daigui  est  droit  venus.  Il  me  semble  évident  que  daigui 
est  pour  d'Aignienes,  que  le  scribe  ne  comprenait  pas;  il  aura  pris 
daigui  pour  d'aiqui  (  =  d'ici,  voy.  5784)  et  ajouté  droit,  pour  com- 
pléter le  vers.  Or  Aignienes  est  en  contradiction  avec  le  Genves, 
Genevois,  du  commencement  emprunté  au  Montage  I.  Je  passe 
d'autres  preuves,  qu'il  serait  inutile  d'accumuler.  D'autre  part,  il  est 
inexact  de  dire  que  le  copiste  n'a  rien  fait  pour  éviter  des  contra- 
dictions entre  les  parties  fusionnées.  Ainsi,  au  vers  19S4.  il  a  bien 
remplacé  les  vaus  de  Sigrc  du  Moniage  II  par  le  bois  de  Biaucler 
du  Moniage  I. 
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jusqu'au  milieu  du  folio  3o6,  col.  a;  récriture  change  à 
partir  du  folio  3o4a  (v.  412).  Le  premier  scribe  écrit 
assez  souvent,  pour  é  (de  a  latin),  qui  cependant  prévaut 
aussi  chez  lui,  la  diphthongue  ei  :  abei  1  1 3 ,  leis  1 15, 
ireis  (p.  p.)  23,  ircis  (2e  p.  pi.)  292,  reis  149,  ordeneis 
(impér.)  144,  aleis  (impér.)  1  5 1 .  Le  second  a  une  préfé- 
rence pour  le  parf.  prinst  4.44,  448,  449,  au  lieu  de  prist, 
mais  en  général  la  langue  des  deux  copistes  est  bien 
identique  et  —  à  part  quelques  différences  sans  impor- 
tance —  pareille  à  celle  du  ms.  A.  On  trouvera  à  peine 
des  formes  dans  un  manuscrit  qui  ne  se  rencontrent  pas 
aussi  dans  l'autre  (excepté  peut-être  qu'A  n'a  jamais  ei 
pour  é,  tiïprinst,  et  que  B  a  toujours  fuisse,  fuissent, 
tandis  que  A  lit  fusse  1 19,  fussent  638,  mais  fuissent 
639),  seulement  il  arrive  que  celles  qui  prédominent 
dans  celui-ci,  sont  moins  fréquentes  dans  celui-là. 
C'est  toujours  le  dialecte  picard. 

Les  deux  manuscrits  font  certainement  partie  d'une 
môme  famille,  car  ils  se  ressemblent  encore  sous  d'autres 
rapports.  Ainsi  ils  ont  aux  vers  433,  436,  485  également 
dusqu\  tandis  que  dans  d'autres  manuscrits  on  voit 
généralement  qu'à  un  dusque  de  l'un  correspond  un 
trusque  ou  jusque  de  l'autre  (ce  qui  arrive  une  seule  fois 
dans  notre  texte,  au  vers  201).  Ils  ont,  en  outre,  fré- 
quemment tous  deux  exactement  les  mêmes  fautes 
contre  la  déclinaison  de  deux  cas;  par  exemple  aux  vers 
455  s.  :  Ne  nos  garroit  ne  vesques  ne  abé  Ne  clerc  ne 
prestre  ne  mone  coroné;  de  même  au  vers  1  56  :  Un  mien 
cousin  qui  fu  nés  etc.  Enfin,  ce  qui  est  bien  plus  signi- 
ficatif, ils  ont  encore  un  assez  grand  nombre  de  fautes 
communes  d'un  genre  plus  grave  :  i°  Au  vers  5o,  ils 
écrivent  tous  deux  :  Et  la  dame  est  de  cest  siècle  sevré, 
ce  qui  est  inadmissible  ;  j'ai  corrigé  :  De  la  dame  est  en 
cest  siècle  sevrés.  20  Au  vers  146,  on  lit  satires  dans  A, 
sares  dans  B,  tandis  que  le  sens  demande  Vavrés,  ou 
Varés.  3°  Au  vers  i53,  A  donne  goune,  B  gone,  mais  il 
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faut  coule,  la  goune  étant  déjà  énumérée  deux  vers  plus 
haut.  40  Le  vers  hexasyllabe  394  se  lit  dans  les  deux 
manuscrits  ainsi  qu'il  suit  :  Mal  auons  esploitie,  ce  qui 
serait  =  Mal  avons  esploitie.  Dans  ce  cas,  le  petit  vers 
serait  non  seulement  masculin,  ce  qui  est  déjà  inadmis- 
sible, mais  il  aurait  en  outre  la  même  assonance  que  la 
laisse  qu'il  termine.  Il  faut  donc  corriger  :  Mal  [V]avons 
esploitie.  5°  Les  deux  manuscrits  lisent  au  vers   593  : 
poroie(A)  ouporroie  (B),  pour poroi  je  ou  plutôt  poroie 
je  (avec  élision  de  Ye  de  je).  6°  Dans  les  deux  manuscrits 
on  remarque  la  même  tendance  à  la  rime,  au  moins 
pour  les  yeux.  Ce  désir  de  terminer  tous  les  vers  d'une 
laisse  par  la  même  désinence  a  produit  beaucoup  de 
fautes  communes,  dont  la  plus  grave  se  trouve  à  la  fin 
du  vers  63o,  où  il  faut  la  deuxième  personne  :  estoras, 
au  lieu  de  la  troisième  :  estora.  Voici  d'autres  exemples  : 
esfraé  (A)  ou  esfreé  (B),  pour  esfraés  (ace.  plur.)  214; 
en  rians,  pour  en  riant  (gérondif)  332;  penëans,  pour 
penëant(n.  plur.)  334;  grant,  pour  grans  (n.  sg.)  5  17; 
dolanty  pour  dolans  (ace.  pi.)  5 20;  gant,  pour  gans  (ace. 
pi.)  52i  ;  dolanty  pour  dolans  (n.  sg.)  524;  conrois,  pour 
conroi  (acc.sg.)  635  etc.  etc.  —  Les  fautes  que  j'ai  réunies 
en  sixième  lieu  pouvaient  aussi  se  produire  de  deux  côtés 
indépendamment.   Il  n'en  est  pas  de  même  de   l'erreur 
commune  citée  en  troisième  lieu  (v.  1  53),  quoiqu'elle  se 
trouve  également  à  l'assonance  et  soit  due  à  la  tendance 
à  séparer  Vo  nasal  de  l'ô  oral;  car  ici  il   ne   s'agit    pas 
simplement  de  la  désinence,  mais  de  la  substitution  d'un 
mot  à  un  autre.  —  Remarquons   encore   que   chaque 
manuscrit  a  en  outre  un  nombre  assez  considérable  de 
fautes   qui  lui  sont  particulières.  De  tout   cela  je  con- 
clus  que  les  deux  manuscrits  ont  eu  une   source  com- 
mune sensiblement  postérieure  à  l'original  du  Moniage 
/,  et  qu'ils  ne  dérivent  pas  directement  de  cet  intermé- 
diaire : 
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Le  748e  et  dernier  vers  de  B  est  le  775e  de  A  et  le 
756e  du  texte  critique.  Il  manque  donc  8  vers  dans  B, 
ou  même  9,  puisqu'il  y  a  après  365  un  vers  ajouté; 
tandis  que  A  en  a  19  de  trop,  ou  même  20,  car  il  a 
sauté  d'autre  part  le  vers  536. 

Toutes  les  lacunes  de  B  sont  dues  à  des  causes  exté- 
rieures, qui  sont  presque  toujours  des  bourdons  ;  voir 
les  vers  123,  33 1,  737-739  ;  c'est  aussi  par  suite  d'un 
bourdon  que  347  et  348  manquent,  car  le  vers  346 
commence  par  Icele  cose  et  348  par  De  celé  cose  ;  aux 
vers  652  s.,  le  copiste  s'est  trompé  de  ligne  en  passant 
du  premier  membre  de  652  au  second  membre  de  653. 
Ce  n'est  qu'aux  vers  5i  i-5i2,  que  B  a  remplacés  par  un 
petit  vers,  qu'il  s'agit  d'une  lacune  accompagnée  d'une 
réelle  altération  du  texte. 

Quant  à  A,  il  a  ajouté  un  vers  après  chacun  des  vers 
suivants  :  21,  75,  106,  107,  366,  621,  754  ;  il  a  délayé 
les  vers  270  et  635,  de  façon  à  en  faire  chaque  fois 
deux  ;  il  a  ajouté  deux  vers  après  23,  11 3,  755;  enfin 
il  a  remplacé  levers  661  par  six  vers  de  sa  façon. 

Etant  donnée  cette  tendance  à  délayer  le  texte,  on  se 
demande  si  A  n'a  pas  aussi  ajouté  des  vers  dans  la 
partie  du  texte  où  B  fait  défaut.  En  effet  cela  me  semble 
être  le  cas  pour  les  vers  760,  761  et  770,  de  sorte  que 
A  aurait  en  tout  23  vers  de  trop.  Mais  comme  j'ai 
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compté  les  trois  derniers  vers  ajoutés,  en  me  contentant 
de  les  mettre  entre  parenthèses,  et  que  d'autre  part  un 
vers  (536),  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a  été  sauté  par 
A,  la  différence  entre  le  nombre  des  vers  de  A  (953)  et 
celui  des  vers  de  la  présente  édition  Q?4,  au  lieu  de 
93 1)  n'est  que  de  dix-neuf  vers. 

2.  La  versification  et  la  langue. 

Le  Moniage  I  est  composé  en  laisses  de  décasyllabes 
(4+6),  réunis  par  des  assonances.  Chaque  laisse  est 
terminée  par  un  vers  «  orphelin  »  hexasyllabe  à  dési- 
nence féminine.  Les  deux  plus  courtes  laisses  n'ont 
que  7  vers  (VII,  en  i,  et  XIII,  en  an)  ;  deux  autres  n'en 
ont  que  8  (XIV,  en  ô.  e}  et  XIX,  en  ô);  les  deux  plus 
longues,  qui  naturellement  assonent  en  é  (de  a  latin  , 
ont  109  (XI)  et  118  (XVII)  vers;  la  moyenne  est  de 
27  vers. 

Voici  d'ailleurs  la  liste  des  assonances  : 

a  IV  (24  V.  :  tous  les  vers  riment  en  -a),  XXIII  (3i). 

a.  e  III  (22). 

ai.  e  XV  (r9),XXII  (11). 

an  XIII   6\  XVIII  (iq  . 

e  I  (17),  II  (57),  XI    108.    XVII  (117),    XXVI     1 
XXIX  (83  ou 86), XXXI  ,17  ,  XXXIII  incomplète,  4 

i  VII  (6). 

i.  e  V  (16 1,  IX  i3  ,  XXVII  (28:  tous  les  vers  riment 
en  -te). 

ié  XII  (11),  XVI  (35  :  tous  les  vers  riment  en  -ier), 
XXI  (24),  XXV  (23),  XXX  (33). 

à  XIX  (7). 

ô.  eXIV  (7),  XX  (21),  XXVIII  d:  . 

oi  XXIV  (12). 

ô  VIII  (14  :  tous  les  vers  riment  en  -ôr  . 

on  XXXII  (1  3). 

twi.«VI(igVX(io). 
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On  voit  par  la  liste  qui  précède  que  quatre  laisses 
sont  entièrement  rimées.  D'autres  le  sont  presque,  et 
dans  ce  cas  les  deux  manuscrits  ne  manquent  pas  de 
faire  aussi  des  quelques  assonances  autant  que  possible 
des  rimes,  ne  fût-ce  que  pour  les  yeux.  Dans  la  tirade 
XXIII  seul  le  dernier  de  3  i  décasyllabes  ne  termine  pas 
en  -a,  mais  en-  as  :  esteras,  que  les  deux  manuscrits  écri- 
vent eslora.  Dans  la  tirade  XV,  tous  les  décasyllabes, 
excepté  les  trois  premiers,  c'est-à-dire  10  sur  i3,  sont 
en  -aire,  et  même  des  trois  qui  font  exception  le  second 
se  termine  en  -aires.  Dans  la  tirade  XIII,  4  décasylla- 
bes sur  G  se  terminent  en  -ans,  et  deux  en  -ant,  que  les 
copistes  écrivent  également-tf/zs.  XVI II  :  1 5  en  -ant,  4  en 
-ans  {écnis-ant).  VII  :  4  en  -ist,  2  en-z.  IX  :  10,  sur  i3, 
sont  en  -ie.  XXI  :  2  3  en-ier,  1  en  -ief.  Un  tiers  des  lais- 
ses est  donc  entièrement  ou  presque  entièrement  rimé. 

Les  faits  linguistiques  attestés  par  les  assonances  (ou 
rimes)  sont  les  suivants  : 

Dans  des  mots  à  désinence  féminine,  a  assone  encore 
avec  ai,  voy.  la  laisse  XXII  laide  :  maistre  :  braie  : 
traire  :  iraistre  :  naistre  etc.  :  visage  :  quasse.  Cepen- 
dant les  laisses  III  (a.  ë)  et  XV  [ai.  e)  sont  pures,  de 
même  que  les  deux  laisses  en  a,  qui  sont  du  reste,  l'une 
entièrement,  l'autre  presque  entièrement  rimées. 

Parmi  les  assonances  en  an,  on  trouve  un  seul  mot 
en  en  :  malement  53  1)  ;  il   n'y  a  pas  de  laisses  en  en. 

è-\-i  est  devenu  i,  puisqu'on  trouve  demie  193  asso- 
nant  en  i.  e.  -iee  est  contracté  en  -ie,  voy.  aux  vers 
690  ss.  vereillie,  cancie,  noncie,  cevaucie  dans  une 
laisse  en  i.  e. 

Parmi  les  assonances  en  ié  on  ne  trouve  pas  de  mot 
dont  la  voyelle  tonique  ait  été  en  latin  un  ë  entravé  ;  il 
est  donc  probable  que  cette  voyelle  ne  se  diphthonguait 
pas  dans  la  langue  de  l'auteur.  En  tout  cas  apicîent  à 
l'intérieur  du  vers  782  est  une  forme  tout  à  fait  isolée 
du  ms.  A. 
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Oi  venant  de  ê,  i  assone  avec  ô  :  os  643  (écrit  ois, 
dans  A),  tandis  que  les  deux  premiers  vers  de  la  même 
laisse  terminent  en  -ais  :  verais,  pusnais  (ou  malvais, 
dans  B)  632  s.  Mais  ce  mélange  de  oi{=ê,  ï):  à  :  ai 
ne  se  trouve  que  dans  cette  seule  tirade  ;  les  laisses 
en  ô  et  ô.  e  n'ont  pas  de  diphthongues  parmi  les 
assonances.  Cependant  il  faut  noter  le  mot  rote, 
signifiant  troupe,  qui,  au  vers  344,  assone  en  à.  e,  tandis 
qu'il  a  généralement  un  o  fermé  dans  d'autres  textes 
[escoute  :  route,  Manekine  5975  s.  ;  rute  :  dute,  Fragm. 
d'une  vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbery,  S.  A.  T.  F., 
f.  IV,  v.  33  s.). 

L'o  devant  une  nasale  n'est  pas  encore  séparé  de  l'd 
devant  une  consonne  orale  ;  parmi  les  assonances  en 
on  on  a  :  sort  =  surgit  8j3  ;  parmi  celles  en  on.  e  : 
dose  (=  douze),  croste,  joute,  gote,  déboute,  199  ss. 
La  tirade  VI  n'aurait  que  des  assonances  en  on.  e  ou 
-orne,  si  elle  pouvait  rester  telle  qu'elle  est  donnée  par 
les  deux  manuscrits;  mais  j'ai  déjà  dit  que  goune  doit 
être  remplacé  par  coule  au  vers  1 53.  Toutes  les  trois 
tirades  en  o  nasal  contiennent  donc  aussi  des  assonan- 
ces en  ô,  mais  il  est  vrai  que  deux  de  ces  tirades  ne  pré- 
sentent chacune  qu'un  seul  cas  de  0  devant  une  con- 
sonne orale.  A  la  tendance  vers  la  rime,  se  joint  donc 
aussi  la  tendance  à  isoler  l'o  nasal.  Parmi  les  mots  qui 
assonent  en  on.  e,  on  trouve,  dans  la  tirade  VI,  deux 
qui  en  français  auraient  -oinc  :  moue  143,  essone  \5o,. 
Il  est  vrai  que,  si  on  lisait,  avec  le  ms.  B,  moine, 
essoine,  l'assonance  n'en  subsisterait  pas  moins.  Ajou- 
tons que  la  voyelle  tonique  des  mots  rimant  en  -ôr  peut 
aussi  bien  provenir  d'un  ri  libre  que  d'un  ri  entravé, 
tandis  qu'à  l'assonance  en  on  ou  on.  e  on  ne  trouve 
que  des  mots  où  l'ô  du  latin  vulgaire  n'est  pas  devenu 
eu  en  français. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  apprend  la  mesure  des 
vers  : 
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La  chute  d'une  voyelle  atone  interne  en  hiatus  se  ren- 
contre certainement  plus  souvent  dans  les  manuscrits 
qu'il  ne  le  faut  admettre  pour  l'original.  Mettons  d'abord 
à  part  :  Mimes  li  abes,  au  vers  784.  Pour  cette  partie 
du  poème,  nous  n'avons  que  A,  et  rien  ne   serait  plus 
simple  que  de  lire  :  Mëimes  Vabes.  Mais  on  sait  que 
mesme  ou  misme  sont  très  anciens  et  occupent  une  place 
à  part  '.  Mieux  vaut  donc  laisser  subsister  mimes.  Au 
vers  201  on  lit  dans  les  deux  manuscrits  la  3e  pers.  du 
pr.   ind.  june,    qu'il   faut  aussi   attribuer  à   l'original, 
mais  on  aurait  tort  d'y  voir  une  forme  contractée,  le 
latin  populaire  ayant  dit  junare  à  côté  de  jejunare  2.  La 
forme  june  étant  assurée,  je  lis  aussi,  au  vers  235,  avec 
B  :  Car  quant  il  a  un  pelitet  june',  et  non  pas  comme 
A  :....  un  petit  jeune.    Ce  dernier  manuscrit  présente 
une  forme  réellement  contractée  au  vers  36o  :  ....  n'iot 
que  eslecier  ;  il  faut  de  nouveau  préférer  B  :  ...n'i  ot 
qu'esleechier.  Le  vers  88  se  lit  ainsi  dans  A  :  Repren- 
drai iou  si  vous  rendrai  trouage,  et  dans  B  :  R.  le  vous 
ferai  treuage.  Il  est  évident  que  vous  ferai  est  impos- 
sible, une  phrase  ne  pouvant  pas  commencer  par  un 
pronom  personnel  atone  à  un  cas  oblique.  D'autre  part, 
A  a  une  syllabe  de  trop,  car,  d'après  l'orthographe  des 
deux  manuscrits,  le  dernier  mot  du  vers  doit  être  pro- 
noncé en  quatre  syllabes  :  trôuage  ou  treuage;  l'atone 
en  hiatus  étant  partout  conservée  dans  notre  texte,  on 


1.  Voir  Tobler,  Versbau,  5e  éd.,  p.  55  ;  G.  Paris,  Vie  de  S. 
Gilles  (S.  A.  T.  F.),  p.  XXIII  n.;  M.  Friedwagner,  Ùber  die  Spra- 
clie  des  Huon  de  Bordeaux  (Neuphil.  Stud.,  p.  p.  Kôrting,  fasc. 
VI),  p.  12. 

2.  Voir  G.  Paris,  dans  Romania,  VIII,  96;  aux  exemples  de 
june,  juner   cités   par  G.  Paris   on   peut   ajouter  le   Roman   de 

Thèbes,  vv.  5067  et  5o6g,  sans  parler  de  la  Chanson  des  Saxons, 
d'Eustache  le  moine,  Huon  de  Bordeaux  etc.  (voir  Godefroy, 
Dict.,  et  les  Glossaires  de  Bartsch,  Clirestomathie  et  Langue  et 
Litt.fr.). 
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ne  peut  pas  non  plus  lire  tritage.  Je  suppose  donc  que 
si  vous  doit  être  lu  sous  ;  le  manuscrit  que  B  copiait 
portait  peut-être  une  forme  où  l'élision  était  graphique- 
ment exprimée  :  sous,  ce  que  B  aura  cru  devoir  corri- 
ger en  vous.  C'est  de  cette  façon  que  les  leçons  des  deux 
manuscrits  me  semblent  le  mieux  s'expliquer  ;  jou,  pour 
le  ou  la,  est  une  faute  de  A,  due  à  une  distraction  du 
scribe.  Je  lis  donc  :  Reprendrai  le.  S'ous  rendrai  trëuage. 

Nient  est  monosyllabe  au  vers  441,  si  la  leçon  du  ms. 
A  est  la  bonne,  comme  je  suppose  (voir  le  vers  1 171  du 
Moniage  II);  le  même  mot  ne  se  retrouve  que  sous  la 
forme  dissyllabique  notant,  à  l'assonance  en  an  (5i 
Diable  compte  toujours  pour  trois  syllabes  :  232,461, 
624;  diablie  en  a  quatre  :  190.  Le  nom  de  Julien  (Ju- 
liien  B)  est  trissyllabique  :  75,  80,  83.  La  se  trouve,  au 
vers  16,  dans  le  sens  de  la  ou. 

La  désinence  -iens  à  la  ire  pers.  plur.  du  condition- 
nel est  tantôt  dissyllabe  :  porr'iens  2  56,  tantôt  monosyl- 
labe :  seriens  423.  En  présence  de  ce  fait,  il  est  proba- 
ble que  la  désinence  -iés  de  la  2e  pers.  pi.  de  l'imparfait 
pouvait  aussi  être  monosyllabe;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  remplacer,  au  vers  255,  voliés  de  A,  par  volés  de  B, 
cette  dernière  forme  convenant  moins  bien.  La  irc  pers. 
du  prés.  ind.  est  terminée  en  e  dans  le  mot  pense  124. 
Les  deux  manuscrits  étant  d'accord,  et  le  mot  se  trou- 
vant à  la  fin  d'un  vers  hexasyllabique,  il  semble  que  l'au- 
teur se  soit  permis  exceptionnellement  cette  forme  pour 
donner  au  petit  vers  la  terminaison  féminine  ;cp.  lais 
81,  jur  353,  truis  342,  589,  doins  5ji).  Parmi  les  for- 
mes du  futur  il  faut  noter  :  avérés  bij  —  à  côté  de  avres 
(ou  ares  B)  56i ,  avroie  5j2,  avront  271,  38q,  aront 
282  etc. — et  meterés  55  1. 

Dans  la  déclinaison,  on  trouve  des  formes   analogi- 
ques tirées  du  nominatif  ou  de  Taccusatit  :  au  nom.  sg. 
abé[s]  assonanten  é  21  3.  455.  à  côté  de  abcs  228,  3i8, 
.  33 1.  347.   784,  attesté  dans  tous  ces  cas    par   la 
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mesure  du  vers,  de  même  que  mieudre  comme  ace.  sg. 
681,  prestre  comme  ace.  sg.  497  et  comme  nominatif 
pluriel  52.  La  mesure  des  vers  atteste  aussi  des  fautes 
réelles  contre  la  déclinaison  à  deux  cas  :  tel  moine,  au 
vers  195,  etpovre  home,  au  vers  658,  sont  au  nomina- 
tif singulier.  A  ce  propos  il  faut  aussi  mentionner  la 
de'clinaison  du  nom  propre  Guillaume.  Le  ms.  A  donne 
en  toutes  lettres  l'accusatif  Guillaume,  aux  vers  2  et  6, 
et  le  nominatif  Guillaumes,  au  vers  853;  dans  le  reste 
du  poème  il  écrit  GuilV  ou  le  plus  souvent  .G.  pour 
les  deux  cas.  Le  ms.  B  n'a  jamais  le  nom  en  toutes 
lettres.  Le  premier  scribe  met  toujours  :  .G.  Le  second 
écrit  généralement  GuilV  pour  les  deux  cas;  en  outre, 
pour  le  nominatif,  une  fois  Guillés  53j,  et  six  fois 
GuilV  s  559,  563  (où  il  est  impossible  de  lire  Guillau- 
mes), 600,  64D,  686,  718.  Mais  la  mesure  des  vers  nous 
obligea  écrire  le  nominatif  sans  s,  car  Ve  final  s'élide 
aux  vers  22,  242,  541,  563,  854,  870.  Ce  n'est  qu'au 
vers  287  que  Ye  final  du  nominatif  ne  s'élide  pas  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  mais  cela  ne 
prouve  rien,  car  au  vers  47  Guillaume  est  à  l'accusa- 
tif et  n'élide  pas  non  plus  son  e.  J'écris  dans  ces  deux 
derniers  cas  Guillelme,  et  partout  ailleurs  Guillaume, 
tant  au  nominatif  qu'à  l'accusatif.  Peut-être  vaudrait-il 
mieux  mettre  Guillelme  partout,  mais  je  suis  le  prin- 
cipe de  conserver  autant  que  possible  l'orthographe 
du  ms.  A.  Du  reste,  il  est  parfaitement  possible  que  l'au- 
teur se  soit  servi  des  deux  formes;  pour  le  Moniage  II 
c'est  certain,  les  assonances  le  prouvent.  Il  est  aussi  à 
noter  que  les  deux  manuscrits  du  Moniage I  écrivent 
elme  io3,  helme  63j>  mais  castiaus  81,  flaiaus  754, 
biaus  125,  143,  441,  Biaucler  411,  436  (au  vers  299,  B 
donne  Beaucler). 

Quant  aux  pronoms  personnels,  on  peut  noter  quel- 
ques cas  d'enclise,  qui  du  reste  ne  se  rencontrent  qu'avec 
le  pronom  masculin  de  la  3e  personne  :jel  27,  571;  nel 

T.  il.  t4 
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562,  569  ;  sel  {=si-\-le)  3jjf)  833  ;  jes  {=  je-\-les)  344. 
Pour  tu  en  on  trouve  t'en  811;  si  vous  doit  être  lu 
s'ous  88. 

Enfin  notons  la  forme  abrégée  du  pronom  possessif 
conjoint  vostre  :  vo  destrier  sej orné  (ace.  sg.)  304.  Il 
est  vrai  que  cette  forme  n'est  pas  appuyée  par  B,  qui 
lit  :  le  d.  que  menés,  mais  il  semble  bien  que  la  leçon 
du  ms.  A  est  la  bonne.  En  revanche,  au  vers  634,  A 
donne  nostre  abes,  tandis  que  B  porte  :  nos  abes. 

L'ensemble  des  traits  linguistiques  signalés  s'accorde 
parfaitement  avec  la  langue  des  deux  manuscrits,  qui 
sont  écrits  dans  un  dialecte  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler picard,  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot. 
Deux  traits  seulement  ne  s'accordent  pas  bien  avec 
le  picard  :  c'est  d'abord  maternent  à  l'assonance  en  a 
nasal  (53 1).  Mais  il  faut  remarquer  que  nous  avons 
deux  laisses  en  an,  dont  la  première  est  pure,  et  que 
dans  la  seconde  laisse  ce  seul  mot  en  -ent  figure  à 
l'assonance  parmi  18  autres  mots  qui  tous  ont  régulière- 
ment an.  La  tendance  à  la  séparation  de  en  et  an  est 
donc  bien  plus  marquée  que  dans  d'autres  chansons  qui 
n'en  sont  pas  moins  certainement  picardes  :  Antioche, 
Jérusalem  (même  dans  les  plus  anciennes  tirades  con- 
servées; voir  P.  Meyer,  Recueil  d'anc.  textes,  p.  270, 
tir.  IX),  Raoul  de  Cambrai,  Aliscans,  Huon  de  Bor- 
deaux, Ogier  etc.,  sans  parler  d'Orson  de  Beauvais  ; 
même  Aucassin  et  Nicolete  nous  donne  entens  (1  5,  12) 
dans  une  laisse  en  an. 

L'autre  particularité  qui  paraît  contraire  au  picard 
littéraire  du  xne  siècle,  c'est  le  mélange,  dans  la  laisse 
XXIV,  de  ai  et  0  avec  oi  provenant  de  ë,  ï.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  y  voir  un  trait  lorrain.  D'abord  la  confu- 
sion de  oi  et  ô  est  bien  picarde.  Restent  donc  à  expli- 
quer les  deux  premiers  vers  (662  s.),  qui  présentent 
ver  ai  S  et  pusnais  (malvais,  dans  B)  à  l'assonance  en  oi. 
Dans  Aliscans  on  trouve  l'adjectif  vraie  ou  veroie  à  la 


LE    MONIAGE    I  2  11 

rime  en  -oie  l ,  et  G.  Paris  (Romania,  XI,  608  n.)  remar- 
que que  veroie  pour  veraie  n'est  pas  rare.  Le  ms.  C  du 
Moniage  II,  par  exemple,  donne  souvent  vroi(s)  pour 
vrai(s)  ou  voir(s)  :  102,  3oo,  3o5  etc.  Verai,vrai  a  donc 
pu  devenir  veroi,  vroi,  non  seulement  par  suite  d'une 
modification  purement  phonétique,  mais  aussi  par 
l'influence  de  voir.  Notons  encore  que  parmi  les  rimes 
de  ai  :  oi  citées  par  M.  Rossmann  2,  vaire  pour  voire  et 
vroie  pour  vraie  sont  particulièrement  fréquents.  Pour 
pusnais  on  pourrait  songer  à  une  confusion  avec  le 
suffixe  -ois  :  Godefroy,  dans  le  Complément  à  son  dic- 
tionnaire, au  mot  punaise,  cite  deux  exemples  de  la 
forme  punoise  (subst.),  dont  l'un,  tiré  du  Bel  Inconnu 
{Bel  Desconnëu),  p.  p.  Hippeau,  v.  666,  nous  montre  ce 
mot  à  la  rime  avec  voise  (3e  pers.  du  subj.  du  verbe 
aller).  On  pourrait  donc  lire  verois  etpusnois,  et  y  voir 
des  cas  particuliers.  Mais  enfin,  les  deux  manuscrits  écri- 
vent verais  et,  au  second  vers  de  la  laisse,  pusnais  ou 
malvais,  et  il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  là. 
Or,  quoique  isolées,  quelques  rimes  de  ai  :  oi  se  trou- 
vent dès  la  seconde  moitié  du  xne  siècle,  et  notre  chan- 
son, pour  d'autres  raisons  encore,  que  nous  verrons 
tout  à  l'heure,  ne  semble  guère  remonter  glus  haut  que 
le  troisième  quart  du  xne  siècle.  Le  cas  isolé  de  en  :  an, 
et  peut-être  aussi  les  deux  vers  qui  présentent  ai  :  oi, 
pourraient  être  dus  à  l'influence  du  Centre;  je  placerais 
donc  volontiers  le  Moniage  I  dans  le  nord-est  de  l'Ile- 
de-France. 

3.    Rapports  avec  d'autres  chansons.  —  Date    de   la 

composition. 

Il  n'est    pas  douteux   que  l'auteur    du   Moniage  I, 

1.  Voir    Ph.    Rossmann,   Fran\ôsisches  oi,    dans    Romanischc 
Fovschungen,  I,  p.   166. 

2.  L.  L,  p.  iOG  et  168  s. 
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outre  laVita  (voir  ci-dessus,  pp.  1 1 2  s.,  1 1 3  s.),  ait  connu 
la  Prise  d 'Orange,  dont  il  est  question  non  seulement 
dans  l'introduction  (v.  4),  mais  aussi  dans  la  chanson 
du  valet  (v.  446-450).  Il  connaissait  en  outre  le  Charroi 
de  Nimes  (vv.  4,  21). 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chose pourFoz/co/z  deCaniie, 
quoique  l'accord  avec  Thibaut,  dont  il  est  fait  mention 
aux  vers  11-14,  nous  renvoie  à  une  tradition  épique 
qui  nous  est  conservée  dans  cette  chanson  \  C'est  que 
les  vers  en  question  me  paraissent  interpolés.  Ils  ne 
s'accordent  pas  bien  avec  les  vers  i5  s.,  car  si  les  Sar- 
rasins, conformément  au  traité  conclu  avec  Thibaut, 
étaient  les  alliés  des  Français,  ils  n'avaient  plus  aucune 
raison  de  craindre  Guillaume  ;  et  la  haine,  la  peur  ins- 
pirées par  eux  (voir  vers  85  ss. ,  nos.,  868),  le  meurtre 
récent  d'un  hermite  (v.  832  s.),  la  retraite  de  Guillaume 
dans  un  château  pour  se  garantir  contre  les  Sarrasins 
(vv.  869  ss.,  8/5  s.)  ne  s'expliquent  plus.  Il  faut,  en 
outre,  tenir  compte  de  la  circonstance  que  ce  qui  reste 
du  Moniage  I  n'est  conservé  que  dans  deux  manuscrits 

1.  Vers  la  fin  de  ce  long  poème,  le  roi  Louis  offre  à  Thibaut 
un  traité  de  paix  et  d'alliance  :  si  Thibaut  renonce  à  Candie 
(=  Gandia,  ville  d'Espagne,  et. son  territoire),  les  Français  l'aide- 
ront à  conquérir  la  Perse,  et  il  sera  couronné  roi  de  Babylone. 
Thibaut  accepte,  la  paix  est  conclue,  et  les  deux  armées  s'embar- 
quent pour  l'Orient.  Le  roi  Thibaut,  le  roi  Louis  et  Guillaume  se 
lient  d'amitié  et  combattent  côte  à  côte  contre  le  Soudan  de  Perse 
et  sa  nombreuse  armée;  on  voit  aussi  les  deux  rois  jouer  ensem- 
ble aux  échecs.  Enfin  les  alliés  prennent  Babylone,  qui  est  don- 
née à  Thibaut,  dont  le  couronnement  a  lieu  immédiatement.  La 
joie  est  générale.  Ensuite  les  Français  prennent  congé  pour 
retourner  dans  leur  pays  ;  Louis  et  Thibaut  sont  très  émus  en 
se  séparant,  et  jurent  de  s'entr'aider  toujours.  Louis  rentre  en 
France,  Guillaume  à  Orange,  et  Foucon  à  Candie  (voy.  dans  la 
Collection  des  poètes  de  Champagne  antérieurs  au  xvi*  siàcle.  p. 
p.  Prosper  Tarbé,  le  17e  volume  :Le  roman  de  Foulque  de  Candie 
par  Herbert  Leduc  de  Dammartin,  Reims  1860,  pp.  XXX IV  s., 
XXXVI,  i54ss.  160  ss.). 
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qui  remontent  à  un  manuscrit  cyclique  où  le  Montage  I 
était  placé  immédiatement  après  Foucon  de  Candie1. 
Le  rédacteur  de  ce  manuscrit,  nous  l'avons  vu  (ci-des- 
sus, p.  108),  s'est  permis  toute  sorte  de  change- 
ments pour  faire  accorder  les  textes  qu'il  réunissait,  et 
c'est  bien  lui  qui  pourrait  avoir  ajouté  les  vers  1 1-14. 
Ils  dénotent  un  piètre  poète  —  le  rédacteur  en  ques- 
tion en  était  un  — 2,  et  sont  ajoutés  pour  faire  du 
Montage  I  une  suite  de  Foucon  de  Candie.  Le  second 
membre  du  vers  14  répète  la  fin  du  vers  10  :  che  fu  la 
vérité,  tandis  que  son  premier  membre  :  De  cha  la  mer 
est  une  allusion  au  retour  de  Guillaume  de  l'expédition 
d'outre-mer  contre  Babylone.  Les  vers  11-12  se  rappor- 
tent également  à  la  fin  de  Foucon  de  Candie .  Enfin  le 
vers  i3  :  Tous  jours  tint  puis  en  pais  son  ireté  fait  dou- 
ble emploi  avec  les  vers  17s.:  En  pais  tenoit  et  son  bois 
et  son  pré  Et  trestoute  sa  terre.  Les  vers  1 1-14  sont 
donc,  à  mon  avis,  des  vers  de  raccord  qu'on  n^  saurait 
imputer  à  l'auteur  du  Moniage I, 

Mais  il  est  certain  que  l'auteur  du  Moniage  I  a  connu 
la  seconde  partie  de  la  Chanson  de  Guillaume  ou,  si 
l'on  préfère,  la  chanson  d'Aliscans.  En  effet,  les  vers 
3  1 8-325,  où  Guillaume  raconte  qu'il  a  pris  son  destrier 
à  Aerofle,  à  qui  il  trancha  la  tête,  se  rapportent  aux 
vers  2093-2208  de  la  Chanson  de  Guillaume  ou  aux 
vers  1 144-1364  d'Aliscans.  Le  vers  323  :  Ne  s'i  tenroit 
faucons  ne  espreviers  rappelle  particulièrement  les  vers 
2202  s.  (cp.  aussi  2274)  de  la  Chanson  de  Guillaume, 
malheureusement  défigures  dans  le  seul  manuscrit  qui 
nous  soit  parvenu,  ou  le  vers  1345  d'Aliscans.  Il  est 
vrai  que  dans  la  Chanson  de  Guillaume  le  païen  s'ap- 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  108,  198,  200. 

2.  Voir  Zeitschr.  f.  fran^ôs.  Sprache,  XXVir,  pp.  36,  3y:  Bau- 
steine  %ur  roman.  Philol.,  Festgabe  fur  A.  Mussaia,  pp.  2  36, 
258  ;  J.  Runeberg,  Etudes  sur  la  geste  Rainouart,  p.  14  s. 
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pelle  Alderofe  (écrit  Aîderufe  par  le  scribe  anglo-nor- 
mand), mais  peut-être  faut-il  y  voir  une  des  corrup- 
tions dont  fourmille  le  manuscrit  qui  nous  est  parvenu. 
Il  est  possible  aussi  que  la  forme  Alderofe  soit  due  à 
une  confusion  avec  l'Alderofe  que  Vivien  tua  devant 
Gerona  (voir  Chanson  de  Guillaume,  vv.  3j6,  636, 
641).  Mais  on  peut  tout  aussi  bien  songer  à  une  rédac- 
tion âC  Aliscans  plus  ancienne  que  celle  que  nous  avons 
et  où  le  nom  d'Alderofe  aurait  déjà  été  changé  en 
Aerofle.  Ce  qui  en  tout  cas  est  certain,  c'est  qu'Alis- 
cans  n'est  qu'un  remaniement  amplifié  de  la  Chanson 
de  Guillaume  '  et  que  le  passage  en  question  est  au 
fond  le  même  dans  les  deux  chansons  2. 

La  mention  dufilluel  (vv.  64,  86),  qui  n'est  autre  que 
Rainouart  (cp.  ci-dessus,  p.  107  s.),  nous  renvoie 
encore  à  la  seconde  partie  de  la  Chanson  de  Guillaume 
(vv.  3486  ss.)  ou  bien  à  Aliscans  (éd.  de  Halle, 
pp.  5o2  s.,  5o6).  Le  vers  95  rappelle  que  l'on  montrait 
le  tinel  de  Rainouart  à  l'église  Saint-Julien  de  Brioude; 
c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  seconde  partie  de  la 
Chanson  de  Guillaume,  où  Rainouart  au  tinel  fait  sa 
première  apparition,  est  plus  ancienne  que  le 
Moniage  I. 

Par  contre  on  aurait  tort  de  songer  au  Moniage 
Rainouart.  Le  tinel  se  montrait  à  Brioude  bien  avant 
la  composition  de  ce  poème,  puisque  les  deux  rédac- 
tions qui  nous  en  restent  y  renvoient  en  des  vers  iden- 


1.  Voir  Arthur  Klapôtke,  Das  Verhàltnis  von  Aliscans  ^ut- 
Chanson  de  Guillaume  (dissertation  de  Halle,  1907);  Franz  Rech- 
nitz,  dans  Zeitschr.  f.  roman.  Philol.,  XXXII,  2o5  ss.,  et  dans  sa 
dissertation,  Prolegomena  und  erster  Teil  einer  kritischen  Aus- 
gabe  der  Chançon  de  Guillelme,  Bonn,  1909,  pp.  79  ss.,  86:  J. 
Bédier,  Légendes  épiques,  I,  79,  n.  2. 

2.  Voir  Klapôtke,  /.  /.,  p.  1 3 ;  Franz  Rechnitz,  dans  Zeitschr. 
f.  roman.  Philol.,  XXXII,  196,  n.  1,  et  dans  Prolegomena,  p.  ÎO, 
n.  3;  J.  Bédier,  /.  /.,  p.  80  n. 
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tiques  qui  remontent  sans  doute  à  l'original  (voir  ci- 
dessus,  p.  41  s.).  On  peut  même  facilement  se  con- 
vaincre que  le  Montage  /est  en  contradiction  sur  plu- 
sieurs points  avec  Loquifier-Moniage  Rainonart  et  les 
tirades  de  raccord  ajoutées  à  Aliscans  '.  D'après  le 
Montage  I,  Guillaume,  en  se  retirant  du  monde  après  la 
mort  de  Guibourc,  possède  encore  Tourtelouse  et  Por- 
paillart  (v.  5);  mais  d'après  les  laisses  ajoutées  à  Alis- 
cans (laisse  195,  v.  8317  s.;  laisse  199,  v.  8474  ss.), 
Guillaume  aurait  fait  don  de  ces  deux  villes  à  Rai- 
nouart  lorsque  celui-ci  épousa  Aelis,  c'est-à-dire  bien 
avant  la  mort  de  Guibourc  et  la  prise  d'habit  de  Guil- 
laume. Ensuite,  dans  le  Moniage  Rainouart,  Guil- 
laume, sur  le  désir  de  Rainouart,  investit  Maillefer, 
qui  a  reçu  le  baptême,  du  fief  de  Porpaillart  (ms.  de 
l'Arsenal,  fol.  204  r°j.  La  tradition  suivie  par  le 
Moniage  I  est  certainement  plus  ancienne  que  l'autre; 
elle  est  appuyée  par  les  vers  57,  64,  72  du  Moniage  II, 
qui,  eux  aussi,  nous  montrent  Guillaume  encore  en 
possession  de  Tourtelouse  et  Porpaillart  sur  Mer,  ce  qui 
fait  supposer  que  nous  avons  là  une  donnée  qui 
remonte  au  Moniage  original. 

Je  ne  parlerai  pas  du  fait  que  Rainouart  est  encore 
en  vie  dans  le  Moniage  I  (ainsi  que  dans  le  Moniage  II 
et  dans  la  IXe  branche  de  la  Karlamagnus-Saga),  tan- 
dis que,  d'après  le  Moniage  Rainouart,  il  meurt  avant 
Guibourc  et  l'entrée  de  Guillaume  au  couvent.  C'est 
que  notre  texte  n'est  pas  assez  précis  aux  vers  64  et  86, 
puisqu'il  y  remplace  le  nom  de  Rainouart,  que  l'origi- 
nal portait  certainement  à  cet  endroit  (voir  ci-dessus, 
p.  107  s.),  par  l'expression  plus  vague  «  un  filleul  de 
Guillaume.   » 

Mais  voici  une  autre  contradiction  :  le  destrier  que 

1.  Cp.  Bausteine  pir  roman.  PhiloL,  Festgabe  fur  Mussqfia, 
p.   270  s. 
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Guillaume  amène  au  couvent  et  qu'il  déclare  avoir  pris 
à  Aerofle  (ci-dessus,  p.  21 3)  ne  vivrait  plus  d'après  le 
Moniage  Rainouart.   En  effet,  ce  poème  raconte  que 
Maillefer,  en  combattant  contre  Guillaume,  tua  le  che- 
val Folaiise  (voir  Aliscans  1 233  var.,  i35o  var.,   1483, 
1484*,    1497  etc.  ;  dans    la  Chanson  de  Guillaume  le 
cheval  s'appelle   :   Florescele    2i5o,    2179,  2200)  que 
celui-ci  avait  pris  à  Aerofle,  lors  de  la  bataille  d'Alis- 
cans  (ms.   de  Boulogne,  fol.  1673,  1.  18  ss.;  fol.  1 6jb, 
I.  9  du  bas;  ms.  de  l'Arsenal,  fol.  1 85  r°,  1.  9  du  bas).  Il 
n'est  donc  guère  probable  que  le  Moniage  I  ait  connu 
Loquifier  et  le  Moniage  Rainouart  ainsi  que  les  laisses 
ajoutées  &  Aliscans  pour  faire  un  tout  de  ces  trois  poèmes. 
Les  seules  chansons  que  le  Moniage  I  suppose  sont 
donc  la  Prise  d'Orange,   le  Charroi  de  Nimes  et  la 
seconde  partie  de  la  Chanson  de  Guillaume  ou  bien 
Aliscans  sous  une  forme  indépendante  de  Loquifier  et 
du  Moniage  Rainouart,  c'est-à-dire   sous   une  forme 
plus  ancienne  que  celle  qui  nous  est  parvenue  '.   Or, 
nous   avons   constaté   qu'une    rédaction    de    la   Prise 
d'Orange  était  déjà  connue,  vers   1122,  de  la  Vita  (ci- 
dessus,  p.  37,  41  ss.);  ensuite  nous  avons   vu   qu'Ai- 
ineri   Picaud,  dans   le   livre    IV  du   Codex  de    Saint- 
Jacques  de  Compostelle  qu'il  composa  vers  1 140,  men- 
tionne, outre  la  Prise  d'Orange,  le  Charroi  de  Nimes 
lui-même.   La  seconde  partie  de  la  Chanson  de  Guil- 
laume est  certainement  postérieure  à  la  première  croi- 
sade (1096-1099),   puisque    Corberan   d'Oliferne,   qui 
n'est  autre  que  Kerboga,  y  figure  (v.   2299)  \  Elle  ne 

1.  Tous  les  manuscrits  ci' Aliscans,  même. celui  de  Venise  (puis- 
qu'il contient  les  vers  3oii  ss.,  qui  annoncent  déjà  la  Bataille 
Loquifier),  remontent  à  une  rédaction  interpolée  et  intimement 
liée  à  Loquifier-Moniage  Rainouart . 

2.  Voir  Suchier,  dans  Zeitschr.  f.  roman.  PhiloL,  XXIX,  677,  et 
G.  Baist,  dans  Beitrdge  ^ur  roman.  unJ  engl.  PhiloL.  Festgabe 
fur  W.  Foerster,  p.   22?. 
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saurait  donc  remonter  plus  haut  que  le  commencement 
du  xne  siècle.  Aliscans  est  plus  récent  encore. 

D'ailleurs,  le  fait  que  le  Montage  I  connaissait  la 
Vita  suffit  à  prouver  qu'il  est  postérieur  à  11 22.  En 
outre,  l'indication  que  c'est  à  Saint  Guillaume  des 
Desers  que  Guillaume  se  fit  ermite  (v.  878)  rend  invrai- 
semblable que  le  Moniage  I  ait  été  écrit  avant  la  fête 
de  la  translation,  c'est-à-dire  avant  1 1 3g,  car  ce  n'est 
qu'alors  que  ce  nom  devient  usuel  et  que  celui  de 
Gellone  tend  à  disparaître  (voir  ci-dessus,  pp.  173  ss.). 

D'autre  part,  le  Moniage  I  est  certainement  plus 
ancien  que  la  Bataille  Loquifier  et  le  Moniage  Rai- 
noarty  qui  ont  été  composés  vers  11 70  \  C'est  donc 
entre  1 139  et  1 170  que  l'on  devra  placer  le  Moniage  7, 
et  plus  près  de  1 1 70  que  de  1 1 3g,  c'es-à-dire  vers  1 1 60, 
à  mon  avis. 


XII. 

Le  Moniage   II. 

1.  Les  manuscrits  et  leur  classement. 

a.  Description  des  manuscrits. 

Le  Moniage  II  nous  est  conservé  dans  sept  manus- 
crits, que  j'énumérerai  en  faisant  précéder  chacun  d'eux 
du  sigle  par  lequel  je  le  désigne. 

A  =le  numéro  192  de  la  bibliothèque  de  Boulogne- 
sur-Mer,  le  ms.  B  du  Moniage  /,  écrit  en  1295  (ci- 
dessus,  p.  199).  Le  Moniage  II  y  va  du  f°  3o6a  jusqu'à 


1.  Voir  Bausteine  fur  roman.  PhiloL,  Festgabe  fur  A.  Mussafia, 
p.  270,  et  Zeitschr.  filr  roman.  PhiloL,  XXXIII,  579  s. 
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la  fin,  f°  334e,  où  on  lit  :  Explicit  li  roumans  de  GuilV 
dorenge,  puis  ce  méchant  quatrain  : 

Chifliures  fu  fais  lan  de  graffe 
M.   ce.  &  .xx.  fiies  .iiij. 
&  .xv.  ans  tout  droit  fans  mentir 
Le  tierch  famedi  en  auril. 

Le  Moniage II y  est,  comme  nous  avons  vu  (ci-des- 
sus, p.  199  s.),  incomplet  du  commencement,  qui  est 
remplacé  par  le  Moniage  I.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  vers 
1909,  ou  même  1920,  que  le  manuscrit  nous  donne  le 
Moniage  II,  complet  jusqu'à  la  tin,  à  part  quelques  bour- 
dons, dont  les  plus  importants  sont  :  5533-5572  (qua- 
rante vers  sautés,  c'est-à-dire  toute  une  colonne  du 
manuscrit  copié)  et  6535-6542.  Le  texte  est  picard  et  est 
écrit  par  le  copiste  que  j'ai  désigné  comme  étant  le  se- 
cond scribe  du  ms.  B  du  Moniage  I  (ci  dessus,  p.  201). 

B=  ms.  de  Berne,  ^296,  seconde  moitié  du  xmesiècle, 
f°  1 68e- ï 99d  (fin  du  manuscrit),  en  tout  4457  vers,  qui 
correspondent  aux  4243  premiers  vers  du  texte  critique. 
Si  Ton  tient  compte  de  ce  que  B  a  supprimé  l'épisode 
du  Géant,  c'est-à-dire  209  vers,  à  la  place  desquels  il 
ne  donne  qu'un  résumé  de  1  5  vers  (ci-dessus,  p.  1  56), 
on  voit  que  B,  ou  plutôt  le  manuscrit  sur  lequel  il  a  été 
copié,  a  ajouté  403  vers  sur  les  4243  de  l'original. 
C'est  donc  un  texte  considérablement  délayé,  et  tout 
ce  qui  n'est  contenu  que  dans  ce  seul  manuscrit  a  de 
grandes  chances  d'être  une  addition  du  scribe  de 
l'original  de  B.  Le  copiste  même  de  B  était  trop  peu 
intelligent  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  ces  additions  ; 
il  copie  mal  et  sans  se  soucier  du  sens.  La  langue  du 
manuscrit  est  généralement  considérée  comme  wal- 
lone  '. 


1.  Pour    les   particularités   dialectales  de   ce    manuscrit,    voir 
aussi  les  indications  données  ci-dessous,  au  chap.  XIII,  2. 
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Le  Moniage  Guillaume  suit  immédiatement  le  Mo- 
niage  Rainouart,  qui  ici  (f°  i68a),  ainsi  que  dans  les 
manuscrits  C  (f°  i82d)  et  C2  (f°  258H,  se  termine  avec 
la  mort  de  Rainouart  dans  son  abbaye  de  Rrioude. 
Après  quoi  on  lit  encore  dans  ces  trois  manuscrits 
les  cinq  vers  suivants,  qui  se  trouvent  aussi  dans  le 
manuscrit  de  l'Arsenal  (f8  255  v°),  de  même  que  dans 
celui  de  Boulogne,  et  que  je  citerai  d'après  une  leçon 
critique  : 

Sains  fu  li  cors  et  en  fiertre  posés  : 
Dedens  Espaigne  en  fu  li  bers  portés, 
En  une  terre,  che  dit  l'auctorités, 
Ou  li  cors  sains  est  de  tel  dignités, 
Enfers  nel  quiert  que  lues  ne  soit  sanés. 

Le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  celui  de  Boulogne 
racontent  encore  la  mort  de  Maillefer,  la  prise  de  Gadi- 
ferne  par  Thibaut  et  la  douleur  de  Guillaume  et  de 
Guibourc  (ms.  de  l'Ars.,  f°  255  v°-257  r°),  ce  clui 
manque  dans  tous  les  autres  manuscrits  ',  ainsi  que 
dans  la  version  en  prose.  Mais  les  manuscrits  B,  C1  et 
C2  donnent,  après  les  cinq  vers  cités,  le  passage  bien 
connu,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs,  sur 
Guillaume  de  Bapaume;  je  le  citerai  dans  l'ortho- 
graphe de  B,  mais  en  me  servant  des  trois  manus- 
crits, dont  je  donne  les  principales  variantes  : 

Qui  d'Aliscans  ot  les  viers  controvés 

Ot  tous  ces  mos  perdus  et  oblïés  ; 

Ore  les  ra  Guillaumes  restorés, 

Cil  de  Bappaumes,  qui  tant  par  est  sénés 

2  oubliez  C'C,  desuoies  B  \  C'C2  ajoutent  Ne  sot  pas  tant  quil 
les  eust  rimez  —  3  Or  les  vous  a  C'O  —  4  batpaumes  q.  t.  est 
bien  vsez  OC1 

1.  11  faut  cependant  remarquer  que  la  fin  du  Moniage  Rai- 
nouart est  incomplète  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fr.   1448. 
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5       De  cancons  faire  et  de  viers  acesmés. 
\B,f°i68b)Por  cou  l'escuellent  li  jougleor  en  hés 
Qu'il  les  a  tous  de  bien  faire  pasés. 
De  Rainnewart  plus  avant  nen  orés. 

6  les  cuellent  li  j.  en  he  B  |  P.  (Par  C)  quoi  lont  pris  maint 
iougleeur  en  hez  C'C  —  7  Quil  les  auoit  de  b.  CC1  —  8  De  R' 
dont  tant  oi  auez  Dore  en  auant  iames  plus  nen  orrez  OC1 

Ensuite  le  ms.  B  continue  ainsi  (f°  i68b,  1.  4)  : 

Dex  en  ait  larme  par  la  soie  bonté 
Et  vous  meismes  qui  laues  ascoute 
Or  reuoroumes  de  Guill'  canter 
Si  con  reuint  a  orenge  sor  mer 
Morte  trouua  Guibor  o  le  uis  cler 
Le  millor  dame  que  on  peuist  trouer 
Suer  R'  dont  vos  oi  aves 
Ml't  est  dolans  Guill'  au  cort  nés 

Explicit 
De  Guill'  dorenges. 

Et  ci  commence  li  roumans  dou  Mouniage  Guill' 
comme  il  sala  |  rendre  en  angienes  labié  por  |  le  duel  &  por 
lanoi  quil  eut  de  Guibor  |  se  femme  quil  troua  morte 
quant  il  re  |  viunt  de  gadinerne  la  v  R'  se  com  |  bâti  a  lui 
&  le  tua  en  son  traval.  |  &  comment  il  sen  ala  s'  congie 
prendre  |  a  ses  homes  &  laisa  se  tiere  &  enme  j  na  se  ceual 
&  ses  armes.  &  si  parole  |  comment  li  abes  lenvoi  alemer 
as  |  piscons.  &  comment  il  se  combati  aure  |  venir  as  larons. 
por  se  rice  braioel  quil  |  eut  doret.  &  comment  Guill'  les 
tua  |  tous  .xij.  de  le  cuise  de  se  keual.  &  |  comme  il 
reuiunt  a  labié  &  sen  râla  en  |  liermitage. 

Le  f°  168e  a  d'abord  une  miniature;  ensuite  vient  la 
chanson  du  Montage  II  ' . 


1.  Voir  sur  ce  manuscrit  H.  Hagen,  Catalogus  codicum  Bernen- 
sium  (Bibl.  Bongarsiana),  Berne,  i8y5,p.  3 1 5.  . 
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C1  =    B.  N.,  fr.    774  (anc.     7186 -\  Colbert    1377), 
seconde  moitié  du  xme  siècle,  f°    i84a  —  223d  ;    entre 
f°  222  et  f°  223  un  feuillet  a  été  coupé.  Après  le  f°  223  il 
n'y  a  plus  que  deux  feuillets  mutilés  contenant  des  vers 
de  Foucon  de  Candie  '.  Les  vers  du  Moniage  II  conser- 
vés dans  ce  manuscrit  correspondent  aux  vers  1-5923  et 
6o85-Ô258  de  notre  texte  critique.  Lalangue  du  manus- 
crit est  francienne  ;  toutefois  des  traces  du  dialecte  picard 
sont  restées,  non  seulement  dans  les  rimes,  mais  aussi 
à  l'intérieur  du  vers.  Par  exemple  les  pronoms  posses- 
sifs  no,  vo   au  singulier  :  Vo  talent  fêtes  et  vo  buen 
commandées  748,  vo  saint  ordre  63  1,  vo  cornant  g65,  vo 
commandement  388,  vo  damage  5091,  vo\  ordres  (nom. 
sg.)  5 10,  vo  chevaus  (nom.  sg.)   5778,   no  loi  (ace.    sg.j 
643,   2872,  vo  bonté  vo   proesce  (ace.   sg.)   2941,  vo 
seror  4580,  no  terre  (nom.  sg.)  2867.  On  trouve  aussi 
asïent  (pour  asieent  C3)    1074,  le  pour  la   (pron.   fém. 
3e  pers.)  1684,  osomes  416,    soiommes  3g55.    Comme 
particularité  on  peut  encore  noter  que  C,  ainsi  que  C2, 
donne  constamment   trusque   [pour  jusque   C3)    1294, 
3971,4012  (voy.    parmi  les  vers  ajoutés:   Iusqua  Cz, 
Trusqua  C1  C2),  4234,   5570,    5598,    5634,    5652  etc., 
ain\  pour  aine  ou  onc  117,  403,  407,  2816,  4022,  4089, 
5oio,   5oi2,    5o8i,    5665,    5674,  mais    dans    le  vers 
ajouté  à  5673  :  Onc.  La  2e  pers.   du  plur.  du  futur  est 
en-oi^.  Remarquons  aussi  pôist  4271. 

C2  —  B.  N.,  fr.  368  (anc.  6985),  commencement  du 
xive  siècle,  f°  259b  —  274*".  Les  vers  correspondants 
du  texte  critique  sont  1-4468.  La  langue  est  la  même 
que  celle  de  C\  seulement  plus  moderne  :  trusque  pour 
jusque,  ain\  pour  aine,  comme  dans  C;  souvent  sus 
pour  sor,  presque  constamment  dit  pour  dist,  tôt  pour 
tost,  voit  (subj.)  pour  voist,  ocit  pour  ocist,  et  inverse- 


i.Voir  là-dessus  Bausteine  {ur  roman.  Philol.,  Festgabe  fur 
A.  Mussafia,  p.  259. 
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ment  ost  pour  ot  (prés,  d'ôïr)  53i.  Qiiar  est  presque 
toujours  remplacé  par  que  ;  cependant  Quar  358.  On 
trouve  aussi  si  pour  s'il  2592,  régulièrement/a/z/e  pour 
famle.  Des  formes  et  des  graphies  picardes  y  sont  plus 
fréquentes  que  dans  C1  :  lïemant  399,  gj.2,asïent  400, 
\o~;\\fremerie  383j  var.fvers  ajouté  :  vos  ordres  (nom. 
sg.)  5 1  o,  no\  saint  ordre  (ace.  sg.)  63 1 ,  vos  commandement 
(a.  sg.)  388,  vo\commant  (a.  sg.)  965,  ho  mestre  (a.  sg.) 
161 2,  «o^  ferre (n.  sg.)  2867,  ;zo  /oz,  ;zo^  /o/  (a.  sg.)  643, 
2872,  vo  bonté  vo  poeste(a..  sg.)  2941  ;  /e  pour  /a  (pron. 
fêta.  3e  pers.)  1584;  osomes  416,  soiomes  3955.  La 
2e  pers.  du  plur.  du  futur  est  généralement  en  -o/^. 

Dans  Cet  G2 le  Moniage  II  suit  le Moniage  Rainouart , 
et  nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  (p.  219  que  ce  poème 
s'y  termine  de  la  même  façon  que  dans  B,  et  que  C1  et  C2 
ont  également  ajouté  le  passage  sur  Guillaume  de 
Bapaume  (ci-dessus,  p.  219  s.,  v.1-8).  Mais  ensuite  ils  ne 
continuent  pas  comme  B,  et  donnent  une  introduction 
beaucoup  plus  longue  au  Moniage  II {C1,  f°  1 83  a-c  ;  C2, 
f°  258f  —  259a).  Cette  même  introduction  se  trouve 
aussi  dans  D1  ;  je  la  reproduis  en  prenant  généralement 
ce  dernier  manuscrit  pour  base,  tout  en  me  servant  des 
deux  autres,  dont  je  note  les  variantes  de  quelque 
importance  : 

[D\/°  igSd]  De  lui  me  tais,  car  dit  en  ai  assez, 

Si  vous  dirai,  s'un  petit   m'entendez. 
Du  bon  marchis,  dant  Guillaume  au  cort  nez, 
Et  de  sa  femme,  dont  granz  dieulz   est  menez. 
5         Langours  le  prist,  si  chiet  en  emfertez  ; 
Longuement  jut  —  li  quens  fu  adolez  — , 
Dusqu'a  un  jour  qui   fu  aterminez. 
Vint  a  la  dame  dont  vous  dire  m'oez, 

1  c]  que  C  —  2  se  .j.  poi  mentendez  C'C  —  3  dant]  de  C'O 

—  5  le]  la  C'O  —  7    Trusqua  .j.  ior  quil  f.  C'O  |  déterminez  Dl 

—  8  V.  parier  oez  C'C2 
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Morir  l'estut,  et  ses  tans  est  finez. 

10        »  Diex,  »  dit  Guillaumes,  «  bons  rois  de  maiestex, 
Trop  aivescu,  bien  le  sai  de  verte, 
Quant  je  voi  morte  la  dame  de  bonté, 
[D\f°  ig3e]  Dont  tout  le  monde  en  doitpenre  pitez  !  » 
Li  cuers  li  faut  si  s'est  iluec  pasmez, 

i5        Quant  se  redrece,  si  s'est  haut  escrïez  : 

a  Hél  morz,  »  dit  il,  «  por  quoi  ne  m'ocïez  ? 
Gelé  voi  morte  dont  mes  cuers  est  irez. 
Je  vuel  morir  volentiers  et  de  grez, 
Moi  et  ma  dame  en  irons  lez  a  lez.  » 

20        Einsi  dolouse  li  marchis  au  cort  nez, 
Et  Maillefer  et  des  autres  assez. 
La  nuis  revint  quant  li  jorz  fu  alez, 
Touz  li  barnages  qui  la  fu  assemblez 
Gaitent  la  dame  environ  de  tous  lez. 

25        Prestres  et  clers  i  ot  il  a  plantez, 
Quilor  sautier  ont  dit  et  raconté, 
Que  Diex  enait  et  merci  et  pité. 
Li  jors  fu  biax  et  li  solaux  levez, 
A  Saint  Martin  a  on  les  sainz  sonez, 

3o        Et  au  moustier  en  est  li  cors  portez. 
Assez  i  ot  et  lumière  et  clarté, 
La  messe  chante  uns  evesques  sacrez, 
Grans  fu  l'offrende  des  chevaliers  membrez. 
Quant  li  services  fu  tous  dis  et  chantez, 

35        A  grant  henour  fuli  cors  enterrez. 

Guillaumes  pleure  et  trestous  li  barnez, 
Et  Maillefer  ne  s'est  mie  oubliez, 
Endroit  soi  est  li  dieuls  granz  démenez. 

g  M.  le.  ia  mes  plus  uoir  norrez  OC  —  10  dist  O  —  n  b. 
sai  de  veritez  OC  —  12  m.  tel  da.  de  bontez  OC  —  i3  D.  touz 
li  monz  deuroit  auoir  OC  |  pite  D'  —  16  dist  C  —  19  d.]  famé 
OC  —  20  d.]  disoit  OC  —  22  La  nuit  sen  uet  li  iorz  est  esclai- 
rez  OO  —  24  e.  et  en  lez  OO  —  2?  i  ot  a  grant  plantez  OC  — 
26  sautiers  i  ont  d.   et  contez  OC  —  27  et  merciz  et  pitez  OC 

—  28  Li  iorz  fu  granz  li  soleus  fu  leuez  OC  —  29  a  on]  alen  OC 

—  3o  m.  a  on  le  c.  porte   D1  —  3i   A.  i   ot  lumières   et  clartez 
OC  —  38  est]  a  C  |  ml't  grant  duel  dcm.  OC 
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En  Glorïete  s'en  est  li  quens  alez 

40        Et  Maillefer  et  trestous  li  barnez.  — 

Par  un  matin  s'est  li  quens  porpensez, 
Par  ses  mes  a  tous  ses  barons  mandez, 
Moût  en  i  ot  quant  furent  assemblez. 
«  Seignor,  »  dit  il,  «un  petit  m'entendez: 

45        Ma  famé  est  morte,  dont  mes  cuers  est  irez. 
En  ceste  terre  vous  trestuit  remaindrez, 
Et  je  irai  en  estranges  régnez. 
Maillefer  lais  toutes  mes  héritez; 
Por  Dieu  vos  pri  que  trestuit  le  servez 

5o        Comme  seignor,  et  grant  foi  li  portez, 
Car  je  m'en  vois  a  Deu,  vous  demorez  !» 
Dit  li  barnages  :  «  Se  Dieu  plest,  non  ferez!  » 
Ce  dit  Guillaumes  :  «  Ja  mar  en  parlerez  ! 
Ne  remaindroie  por  mil  mars  d'or  pesez, 

55        Car  celé  est  morte  dont  je  sui  moût  irez.  » 
Li  chevalier  en  ont  moût  grantpitez. 
Li  quens  Guillaumes,   cui  Dex  croisse  bontez, 
Maillefer  baise  et  des  autres  assez, 
Et  si  les  a  touz  a  Dieu  commandez. 

60        Prent  deus  sommiers  d'or  et  d'argent  trossez. 
Départis  est,  ainsi  con  vos  ôez, 
Entre  en  sa  voie,  si  s'est  acheminez 
O  son  serjant,  qui  le  suit  par  delez. 
Cil  le  conduise  qui  en  croiz  fu  penez. 

65        De  ci  a  Brides  ne  s'est  pas  arrestez. 
[D\/°  ig3(]  Vint  a  la  porte  si  est  laienz  entrez, 

L'abe  et  les  moines  a  moût  bel  saluez  : 

39  en  est  1.  q.  tornez  OO  —  40  C  O  ajoutent  Cil  ior  passa  et 
des  autres  assez  —  41  Par  .j.ior  sest  G'  p.  C'O  —  42  P.  toutes 
parz  a  ses  homes  m.  C5,  P.  troiz  parz  a  ses  homes  toz  m.  O — 
4?  manque  C'O  —  44  dist  O  —  46  v.  ai  trestoz  mandez  C*  — 
47  estrange  C'O  —  48  M.  lai  C1  —  49  q.  vous  ml't  lennorez  CO 

—  5i  Que  C1  —  52  Dist  O  —  53  Ce]  Et  C'O  |  dist  CD'  —  55 
m.  por  cui  ie  sui  irez  OC1  —  60  deus]  .ij.  C'O,  mq.  D'  —  61 
Départi  soi  a.  C'O  —  63  .j.  sériant  a  qui  le  suit  par  delez  D'  — 
64Conduie  C'O  —  65  Desi  qua  OC2  |  bride  O  |  ne  si  est  arr.  D' 

—  66  Vient  C  |  laienz]  dedenz  D' 
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«  Seignor,  por  Dieu,  caienz  me  recevez, 
Servirai  Dieu  volentiers  et  de  grez.  » 
70        Respont  li  abes  :  «  Tôt  a  voz  volentez.  » 
L'en  li  a  lors  les  noirs  dras  aportez, 
Et  il  les  prent,  si  les  a  endossez. 
Puis  fu  lonc  tans  bons  moines  coronez, 
Et  vesqui  tant  qu'il  fu  de  granz  aez. 

69  v.  et  de  g.]  de  bones  uolentez  Z)'  —  70  li]  dans  C'O  |  T.  a 
v.  v.]  si  con  vos  iert  a  grez  £>'  —  74  grant  OC* 

Ensuite  on  lit  dans  C1  :  Ci  fine  le  moniage  Renouart 
Et  commence  le  moniage  Guillaume  ;  le  reste  de  la 
colonne  1 83e  et  toute  la  colonne  i83d  sont  vides.  Dans 
C2  il  y  a  après  les  vers  cités  :  Ci  commence  li  moniage 
G'  &.  sicom  il  tua  [f°  25gb]ysore  deuant paris. 

Les  74  vers  qui  servent  à  relier  le  Moniage  Rainouart 
et  le  Moniage  II  sont  l'œuvre  d'un  copiste  ou  d'un 
rédacteur  du  xnie  siècle;  je  les  ai  cités  parce  qu'ils  nous 
montrent  qu'Ulrich  de  Tùrheim  n'était  pas  le  seul  et 
probablement  même  pas  le  premier  qui  eût  remplacé 
Aniane  par  Brioude.  Ce  changement  est  certainement 
dû  au  fait  que  l'on  montrait  à  Saint-Julien  le  prétendu 
écu  de  Guillaume  ainsi  qu'à  l'influence  du  Moniage 
Rainouart.  On  en  trouve  encore  des  traces  dans  les 
textes  français  du  Moniage  II  même,  car  nous  avons  vu 
(ci-dessus,  p.  43)  que  le  ms.  D1  (au  vers  767)  ainsi  que 
les  manuscrits  de  la  famille  c(aux  vers  2279  et  3098)  rem- 
placent occasionnellement  le  nom  du  saint  d'Aniane, 
Gratiien,  par  celui  de  Brioude,  Julien. 

C3=  ms.  1025  de  la  Bibliothèque  du  prince  Trivul- 
zio  à  Milan,  seconde  moitié  du  xine  siècle,  f°  1  g  1 b  — 
233b  .  Les  feuillets  sont  à  quatre  colonnes  ;  celui  qui 
les  a  numérotés  en  a  sauté  un  après  le  f°  207,  de  sorte 
qu'il  faut  compter  un  feuillet  de  plus,  207  bis.  Le  texte 
du  Moniage  II  est  complet  ;  à  la  fin  on  lit  :  Explicit  le 

T. IL  r5 
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moinnage  Guillaume.  Le  dialecte  du  manuscrit  est  fran- 
cien ;  cependant  quelques  formes  picardes  isolées  sont 
restées,  et  non  seulement  à  la  rime  :  iriemant  359,  38o, 
lïemant  399,  942;  bos  pour  bois  574;  vo  cheval  (n.  sg.; 
5778,  nos  penssé (a.  sg.)42i,  vos  saint  ordre  (a.  sg.)  63 1, 
vos  commant(a..  sg.)  965,  vos commandemant  (a.  sg.)  388, 
vos  seror  (a.  sg.)  4580,  nos  loi  'a.  sg.)  643  etc.  ;  osommes 
416,  serommes  3955  ;  /e  pour  /<z  (pron.  fém.  3e  pers.) 
1584  \pôist  4271.  Le  copiste  n'a  pas  le  moindre  senti- 
ment de  la  mesure  du  vers  :  il  écrit  constamment  qui 
pour  quil,  et  aussi  pour  que  il;  si  pour  s'il  ou  se  il,  ni 
pour  ne  il.  La  chute  de  /  final  se  voit  encore  dans 
d'autres  cas  :  se  pour  sel  (==  se  le)  ;  pour  nel  (=  ne  le) 
on  trouvequelquefoisweet  généralement;2z/(i494,  3014, 
3o25  etc.)  ;jel  est  devenu  ju  (1493  etc.),  etel  :  ou  ;  (ijee 
remplace  (ijeel  et  (i)cest.  Comme  dans  C2,  dist}  ocist, 
vois t  (subj.)  etc.  sont  devenus  :  dit,  ocit,  voit.  Au  lieu 
de  as{=a  +  art.  les),  le  manuscrit  donne  presque 
constamment  au  devant  des  mots  commençant  par  une 
consonne  (1903,  4368  vers  ajouté,  4909  var.);  devant 
une  voyelle,  il  a  aus  (5383,  5400  etc.).  ai  est  presque 
toujours  rendu  par  e,  dans  des  formes  comme  sere  1 66, 
174,  vodré  167,  5354,  donré,  menré,  orré,  fé  (=  j'ai) 
396  etc.,  sans  parler  de  cas  comme  fet  pour  fait,  vere 
(698)  pour  vaire,  ou  mestre  etc.  Aussi  pour  oi  on 
trouve  e  :  vodret  (pour  voldroit)  1 1 35,  nere  (pour  noire) 
695,  destre\  (pour  destroi^)  5355,  /redure  (pour  /ro/- 
duré)  1423  etc. 

Le  scribe  écrit  ain\  pour  a//*c,  et  remplace  régulière- 
ment sor  par  sus  ;  pour  /ors  il  donne  hors. 

Enfin  G3  et  les  deux  autres  manuscrits  de  la  famille  c 
remplacent  on  par  Ven  :  que  Ven  (pour  que  on)  1269, 
6408,  6585  etc.,  puet  l'en  ou  peut  l'en  i2o5,  6528  etc., 
fet  Ven  6404  etc. 

DansC,  le  Moniage  II,  précédé  d'une  miniature,  suit 
immédiatement  le  Moniage   Rainouart.  Mais  celui-ci 
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se  termine  autrement  que  dans  les  manuscrits  que  nous 
avons  vus  jusqu'ici;  la  mort  de  Rainouart  n'y  est  pas 
mentionnée,  et  les  derniers  vers  sont  les  suivants  : 

&  Re'  qui  diex  croisse  bonté 
Fu  en  lencloistre  par  bone  volente 
&  serui  dieu  uolentiers  &  de  gre 
Il  le  seruoient  leanz  outre  lor  gre 
Plus  lont  cremu  qui  ne  lont  ame. 

Après  quoi  il  n'y  a  plus  que  :  Ci  finist  le  moinnage 
Renoart,  sans  aucune  allusion  à  la  chanson  qui  suit1. 
D1  =  ms.  Royal  20  .D.  XI.  du  Musée  Britannique  à 
Londres,  commencement  du  xive  siècle,  f°  i94a  — 
21  5e.  Le  texte  est  complet,  à  part  quelques  lacunes  de 
peu  d'importance;  à  la  fin  on  lit  :  Explicit  le  mort  de 
Guillaume  dorenge.  Deo  Gracias.  La  langue  de  cette 
partie  du  manuscrit  est  généralement  picarde,  cepen- 
dant on  y  trouve  un  curieux  mélange  de  formes,  ë  +  i 
donne  fréquemment  ie  :  parmié  (au  lieu  de  parmi)  i32, 
11 65,  1529,  256i,  2Ô3o,  4302  etc.,  demie;  prié  (pour 
pri)  434,  325 1,  3253  etc.,  sieres  (pour  sires)  1 33 1  etc.; 
de  même  d  -f-  i  =  ue  :  cuers  (pour  cuirs)  1706.  De  là 
beaucoup  de  graphies  inverses,  ie  pour  i  :  fièrent  (= fi- 
rent) 2800,  acomplie  [—  acompli)  2756,  2779,  plaisier 
[==. plaisir)  5635,  desiertiene  (—  desertine)  6425,  revies- 
tierent  (=  revestirent)  6412,  caier  (==  càir)  4269  var., 
paienieme  [=  paienime)  4215,  même  paies  pour  pais 
(pace)  2795.  D'autre  part  i  pour  ie  :  paine  pour 
paiene  4209,  App.  IIb  v.  27;  bràir  pour  braier  1 5 1 9 
var.  ;  proisis  pour  proisiés    6523   var.  ;   bruire  pour 

1.  Le  manuscrit  a  été  décrit  par  M.  Pio  Rajna,  dans  la  Romania, 
VI,  257  ss.,  et  dans  le  Catalogo  dei  codici  manoscritti  délia 
TrivuUiana  [=  Biblioteca  storica  italiana  pubblicata  per  cura 
délia  R.  Deputa^ione  di  Storia  patria,  II]  du  comte  Giulio  Porro 
(Torino,  1884),  p.    25o  ss. 
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bruiere  djôo.  é  entravé  devient  fréquemment  ie  :  apiele 
5709,  biele  6j5,  desiert  2016,  ciertes  2248  etc.,  et  même 
à  l'atone  :  viestir  etc.  (voy.  ci-dessus  :  desiertiene, 
reviestierent).  ie  pour  e  ou  a  atone  :  kierue  36oj,  3797 
(de  même  dans  le  ms.  B  3689,  3797;  le  ms.  A  a  karue 
3607,  3689),  à  côté  de  chante  3689.  A  côté  de  oi  on 
trouve  ei  :  enveisiet  1484,  franceis  6448  var.,  herneis 
1730,  destreis  1 155,  pugeis  pour  pojois  1841,  leisier 
pour  /ozsz'r  etc.  #z  ==  of  :  Laire  (Loire)  4233,  hostairs 
pour  ostoirs  (autour;  4268  var.,  tai  pour  toi  563 1  var., 
raioîi  pour  roion  5638,  donraie  453  var.,  vairement 
etc.,  et  d'autre  part  on  trouve  fréquemment  voz7  pour 
vait  988,  11  29,  238o,  2730,  32o3,  3756  (vers  aj.)etc, 
soi  pour  s^z  290,  D936,  621  1,  perderoi  (Fut.  5646, 
feroi  3 60 5,  travoil  2787;  0/  passe  à  è  :  oczèf  pour  ocioit 
2559,  argtièt  pour  argiioit  256o,  /?oèe  pourj?ooze  2726, 
scrvèt  pour  servoit  2070  var.,  et  comme  graphie  inverse 
on  trouve  aussi so/f  pour  5e/  (sapit)  2346.  Du  reste,  il 
arrive  assez  souvent  au  copiste  de  confondre  lui-même 
a  et  o,  et  quelquefois  aussi  e  et  o.  Il  écrit  souvent  tant 
pour  tout  621,  65o,  D762  etc.,  bas  pour  £os  1 143,  traist 
pour  croist  i85j,  restraist  pour  descroist  1864,  pait 
pourpoint  65gi  var.,  sa/t  pour  so/z  6585,  selanc  5868 
var.,  anques  pour  onques  6607  var.,  desrant  pour  des- 
ront  6i3i,  ca  venant  pour  covenant  App.  IIb  v.  21; 
à  côté  de  Goudrans  1281,  i5oo,  Goudran  i5o6,  on 
trouve  Gaudrans  1232,  1  3 3g,  Gaudran  1421  etc.  Pour 
esterai!  écrit  ostera  4908  vers  aj.',  pour  e/zcor  :  o/z- 
cor  1127  etc.  On  trouve  canchon  6532  var.,  cancan 
6627  var.,  chanchon  1  et  chanson  3oi  ;  laiscier,  abais- 
cier  etc.,  frais  109,  poiscons  98.  Pour  moz/f  703  var. 
etc.,  on  trouve  plusieurs  fois  moz*;  pour  gz/'z/  :  ^z//  65 1  3, 


1.  J'ai  mis  estera  dans  la  variante,  parce  qu'il  me  semble  inu- 
tile'de  reproduire  les  erreurs  évidentes  quand  il  s'agit  de  manus- 
crits secondaires. 
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pour  s'il  :  si  471,  481.  Ot  le  392,  449,  od  le  476,  0  le 
6o5.  Notons  encore  qu'à  côté  de  cou  et  ce  on  trouve 
très  souvent  cen  (quelquefois  écrit  ce)  82  var.,  288, 
480  var.,  569,  576,  629,  688,  699  var.,  773,  786,  853, 
924  var.,  ioo5,  1006,  1037,  1248,  1264  etc.;  de  même 
icen  423,  907  var.,  2635  var.,  2926;  à  côté  dejou  et  je  : 
jen  373,  391,  1252,  i35o,  1839,  2663,  2862,  3572  etc.; 
à  côté  de  del  :  dou  1 863,  et  deu  758,  1868;  à  côté  de 
ancois  :  ancies  ii32,  1612  etc.,  à  côté  de  aine  5967, 
6292,  ains  62  var.,  227,403,  5o8i  var.,  5674,  6 1 63  etc., 
onques,  onc,  on  trouve  on  1499,  2227»  2626,  2816  etc.; 
ovec  moi  4579,  ove  mi  4585;  sociel,  souciel  pour  sous 
ciel  ;  à  côté  de  car,  il  y  a  quer,  quelquefois  aussi  rem- 
placé par  que;  vérité,  vreté  et  vrité;  kiesent  660  var., 
pr.  subj.  de  kaoir  6469. 

Le  scribe  a  la  manie  de  vouloir  transformer  les 
décasyllabes  en  vers  alexandrins  l  :  Li  cent  diables  le 
font  sv'Jres)  longuement)  vivre  284;  Car  plëust  (ore  a) 
Diu,  qui  tout  a  em  baillie  285  ;  Et  li  portier  en  fu  (saciés) 
tous  effreés  90;  Li  ceneliers  respont  isachiési  ireement 
359;  Si  ïacorda  Guillaumes  [volentiersi au  convent  398 
etc.  On  peut  constater  qu'il  aime  à  intercaler  sachiés 
pour  arriver  au  nombre  voulu  de  syllabes  (comme  nous 
venons  de  le  voir  aux  vers  90  et  359). 

Dans  ce  manuscrit  D\  le  Moniage  II  suit  immédia- 
tement le  Moniage  Rainouart,  qui  se  termine  comme 
dans  C  (ci-dessus,  p.  226  s.);  voici  les  vers  correspon- 
dants (f°  1  g3d  )  : 

&  R'  cui  diex  croisse  bonté 
Fu  en  lencloistre  par  bone  uolente 
&  serui  dieu  de  cuer  tôt  son  ae 
Il  le  seruoient  laienz  outre  lor  gre 
Plus  lont  cremu  que  il  ne  lont  ame. 

1.  Dans  les  exemples  qui  suivent,  je  mets  entre  parenthèses 
ce  qui  a  été  ajouté  par  le  manuscrit. 
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Mais  D1  ajoute  encore  : 

R'  est  en  lencloistre  remez 
Diex  li  ait  li  rois  de  maiestez 
la  soit  or  ce  quil  ne  soit  pas  senez 
Si  sert  il  dieu  uolentiers  &  de  grez. 

Viennent  ensuite  les  74  vers  qu'il  a  en  commun  avec 
C  et  C2  et  que  j'ai  cités  ci-dessus,  p.  222-225.  Après 
quoi,  D1  (f°  193*)  continue  ainsi  : 

Seignor  preudome  .j.  petit  mentendez 

A  ice  tans  que  vos  dire  moez 

Nauoitnul  home  en  la  crestiente 

Ne  duc  ne  conte  ne  nul  roi  corone 
5  Cui  ia  fust  barbe  ne  nus  grenons  ostez 

Ainz  les  portoient  en  trestout  lor  ae 

la  puis  en  court  ne  fuissent  honore 

Que  li  grenon  li  fuissent  recope 

Li  quens  lot  tele  &  le  vis  si  barbe 
10  Que  sa  grans  barbe  blance  con  flors  de  pre 

Li  auenoit  iusquau  neu  du  baudre 

Si  grenon  furent  menu  recercele 

A  .j.  fil  dor  par  derrière  tome 

Nus  hons  viuans  ne  diroit  sa  fierté 
i5  Tant  fu  G'  li  vassaux  alosez 

Auec  sa  femme  que  il  ot  en  chierte 

Quelle  fu  morte  &  ot  son  tans  fine 

Au  grant  moustier  fu  le  cors  enterre 

Ml't  fu  G'  courouciez  et  irez 
20  Sil  en  a  ire  nen  doit  estre  blasmez 

Car  mrt  puet  estre  marris  &  adolez 

A  qui  diex  a  bone  moullier  donc 

&  il  la  pert  &  chiet  en  veuete 

Damediex  not  pas  G'  oublie 
25  Par.j.  sien  ange  li  manda  son  pensse 

Qua  angienes  sen  aut  sans  demore 

Vne  abaye  qui  fu  dantiquite 

La  fu  il  moines  benei  &  sacrez 
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Voir  dit  G'  ia  nen  iert  trestourne 
3o  Quant  diex  le  veult  ie  le  preng  bien  en  gre 

A  dieu  commande  la  gent  de  son  règne 

A  Maiir  a  Orenge  done 

&  si  li  a  trestout  quite  clame 

A  lanuitier  quant  il  uit  loscurte 
35  Se  uait  li  quens  na  congie  demande 

Puis  ne  la  (sic)  uirent  en  trestout  leur  ae. 

Suit  la  rubrique  :  Ci  comence  comment  Guillaumes 
fu  moines  &  hermites  et  comment  il  ala  ans  poisons 
a  la  mer  &  comment  il  fu  pris  des  sarr'  &  menez  a 
palerne  &  comment  il  fu  deliures  &  puis  se  combati  a 
y  sore  devant  paris.  Enfin,  au  f°  iQ4a,  après  une  minia- 
ture, on  lit  les  premiers  vers  du  Moniage  II  \ 

D2=B.  N.,  fr.  24370  (anc.  La  Vallière  23A),  com- 
mencement du  xive  siècle,  f°  1 6ja- 1 8jd  (fin  du  ma- 
nuscrit). Les  vers  correspondants  de  notre  texte  sont 
2328-5977.  Cependant  les  deux  derniers  feuillets  du 
manuscrit  sont  presque  à  moitié  coupés,  de  sorte  que 
la  plupart  des  vers  qui  se  trouvaient  sur  les  colonnes 
b  et  c  des  folios  186  et  187  sont  mutilés  ou  entièrement 
retranchés.  Il  s'ensuit  pour  186  que  les  vers  5700-5724 
sont  tronqués  à  la  fin,  et  que  la  première  partie  des 
vers  5741-5766  est  retranchée;  et  pour  187,  que  les 
vers  5854-5877  n'ont  conservé  qu'une  ou  deux  lettres 
au  commencement,  tandis  que  les  vers  5878-5932  sont 
entièrement  retranchés.  Le  dialecte  du  manuscrit  est 
généralement  la  langue  littéraire  du  Centre  de  la  France 
au  xive  siècle,  avec  disparition  presque  complète  de  la 
déclinaison  à  deux  cas.  Cependant  des  formes  picardes, 
aussi  en  dehors  de  la  rime,  sont  encore  sensiblement 
plus  fréquentes  ici  que  dans  les  trois  manuscrits  du 
groupe  francien  :  Cr  C2  C\  Tandis  que  ce  groupe  a  pris 

1.  Voir  H.  L.  D.  Ward,  Catalogue  of  Romances  in  the  Dépar- 
tement of  Manuscripts  in  the  British  Muséum,  I,  649. 
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soin  de  faire  disparaître  tous  les  cas  où  l'article  fémi- 
nin li  se  trouve  devant  un  substantif  commençant  par 
une  voyelle,  le  manuscrit  D2  a  au  moins  conservé  // 
issue  2374  (C  lit  :  li  issir  s),  li  oevre  2900,  li  aube  App. 
IIb  v.  204'.  Notons  en  outre  :  testes  233o  ;  gieste 
3762  var.;  s'adierce  2703  (pour  s'adrece),  à  l'assonance 
en  è.  e  (D1  a  la  même  forme);  s'adercent  Z-jbZ  ;  frété 
(pour ferté)  2466  vers  ajouté;  sïent  (pour  siéent  441 1  ; 
sassient  App.  IIbv.  129  et  274;  embronchie  (pour  em- 
bronchieé)  3798  vers  ajouté;  quanel  3749  v.  aj.  ;  kamoi- 
sie%  2377;  Vaquerie  2460  v.  aj.  ;  machecrier  (pour  ma- 
cecrier  C)  3091  ;  esrace  2608  ;  Corsaus  (pour  Corsolf) 
2990;  le  monte  d'un  festu  2430,  Monjoie  le  Charlon 
4275,  le  frété  2466;  vo  destrier  (sing.)  App.  IIb  188, 
vo  cheval  (sing.)  5778;  vo serour  4580;  aroie  App.  IIb 
1  1,  aront  4286  var.,  saront  4900  etc.  En  outre,  il  est  à 
remarquer  que  ce  manuscrit  a  constamment  ce  ou  ice 
pour  (i)cest  ou  (ï<ce/,  o/£pour  0/  (audit),  p.  ex.  2591  etc., 
sus  pour  sor,  dest/s  pour  desor,  onc  pour  a/rtc,  /?ors 
pour  /ors;  Noirbone  2816  pour  Nerbone. 

Le  Moniage  Rainouart,  dans  lequel  est  intercalée  la 
Mort  d'Aymeri,  se  termine  ici  avec  le  vers  :  Plus  Vont 
cremu  que  il  ne  ïontamè  (cp.  C3,  ci-dessus,  p.  226  s.,  et 
D1,  ci-dessus,  p.  229).  Il  n'est  pas  immédiatement 
suivi  du  Moniage  II,  mais  de  Renier.  Il  s'ensuit  qu'au 
lieu  des  vers  destinés  à  relier  le  Moniage  Rainouart  au 
Moniage  II,  comme  dans  D',  on  trouve,  à  la  fin  du  Mo- 
niage Rainouart,  une  transition  à  Renier.  La  fin  de  cette 
dernière  chanson  est  incomplète;  il  y  a  une  grande  la- 
cune qui  comprend  aussi  les  2327  premiers  vers  du  Mo- 
niage II. 


1.  L'article  féminin  H,  exigé  par  la  mesure  du  vers,  se  trouve 
donc  aussi  dans  la  partie  remaniée  des  mss.  D'  et  D\  Cela 
prouve  que  le  remanieur  de  d,  la  source  commune  des  deux 
manuscrits,  écrivait  en  picard. 
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b.  Classification  des  manuscrits. 

Il  est  évident  de  prime  abord  que  le  manuscrit  A  oc- 
cupe une  place  à  part,  tandis  que  tous  les  autres  remon- 
tent à  une  source  commune,  que  j'appellerai  x.  En 
effet,  A  est  le  seul  manuscrit  qui  ait  conservé  le  petit 
vers  orphelin  à  terminaison  féminine  à  la  fin  des  vingt- 
deux  laisses  (LVII-LXXVIII)  de  l'épisode  de  Synagon  ', 
tandis  que  les  autres  l'ont  supprimé  ou  remplacé  par 
un  ou  plusieurs  décasyllabes;  et  ces  modifications  doi- 
vent remonter  à  x,  l'étroite  parenté  ou  l'identité  des 
leçons  le  montre  clairement.  Les  manuscrits  dérivant 
de  x  ont  aussi  en  commun  de  nombreux  vers  ajoutés, 
par  exemple  après  1943,  1945,  2070,  3 1 5j,  3199,  32oi, 
36 1 5,  4163,  4170,  4189,  4190,  4192,  4214,  4222  etc.; 
ils  ont  remplacé  le  vers  1947  par  deux  vers  qui,  à  cet 
endroit,  sont  inadmissibles,  et  ils  ont  sauté  le  vers  io522. 
Ils  ont  en  outre  soin  de  compléter  rénumération  de  la 
parenté  de  Guillaume,  en  ajoutant  non  seulement  le 
grand-père  Ernaud  de  Beaulande,  mais  aussi  les  grands- 
oncles  Milon  de  Pouille,  Renier  et  Girard  de  Vienne. 
Ainsi  après  le  vers  2227,  la  famille  x  ajoute  :  Girars  li 
preus  de  Vïane  le  large  11  fu  ses  oncles  (c'est-à-dire  de 
la  mère  de  Gaidon),  se  Dex  grant  bien  me  face,  Si  li 
donna  grant  terre  en  mariage,  et  délaye  ensuite  levers 
2228,  de  façon  à  en  faire  deux.  Après  le  vers  343o,  x 
ajoute  de  nouveau  :  Hernaus  ses  pères  (c'est-à-dire 
d'Aymeri)  refu  de  ma  lignie,  Miles  de  Puille  et  Reniers 
li  nobiles  Et  dans  Girars  de  Vïane  li  sires  \  Ce  sont  là 

1.  Voir  ci-dessus,  p.    157  s. 

2.  Il  est  vrai  que  le  ms.  A  n'existe  pas  pour  cette  partie  du 
poème,  mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  vers,  que  j'ai  rétabli 
d'après  3587,  ne  soit  indispensable,  de  sorte  qu'il  faut  admettre 
une  lacune  commune  de  BC  C*  C3  D'  (D3  manque  pour  tout  le 
premier  épisode). 

3.  La  traduction  néerlandaise  a  aussi  le  passage  ajouté  après 
343o;  elle  dérive   donc  également  de  x.  Cp.  ci-dessus,  p.  188  s. 
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de  ces  allongements  chers  aux  jongleurs,  mais  absolu- 
ment superflus;  si  le  manuscrit  A  ne  les  présente  pas, 
c'est  qu'il  a  conservé  un  texte  plus  ancien.  Il  serait  fa- 
cile de  citer  encore  de  nombreuses  fautes  communes  de 
BC  C2  C3  D1  D2(i9Ô5  arivés  pour  retornés,  \gj5frapé 
pour  encontre,  1986  serrer  pour  veer,  2235  quens  pour 
dus,  236 1  ferir  et  caploier  pour  sour  ces  larrons  mail- 
lier,  2398  bruit  pour  hu,  32  39  Rainoars  pour  Lôëys\ 
voyez  aussi  2047  s->  3 159,  3261  etc.),  mais  ce  serait 
enfoncer  des  portes  ouvertes. 

Dans  la  famille  x,  le  manuscrit  B  se  trouve  isolé 
contre  le  groupe  C1  C2  C3  DT  D2,  que  j'appellerai  z. 
Nous  avons  déjà  vu  que  B  se  sépare  des  autres  manus- 
crits en  supprimant  l'épisode  du  géant  fv.  2547-2755), 
qu'il  se  contente  de  résumer  en  1  5  vers  intercalés  dans 
la  petite  scène  des  serpents  (voy.  la  variante  du  vers 
2483).  En  outre,  nous  voyons  B  souvent  d'accord  avec  A, 
contre  tous  les  autres  manuscrits.  Ainsi  au  vers  1961, 
A  B  donnent  :  //  hurte  l'un,  si  a  Vautre  bouté,  tandis 
que  C  C2  C3  D1  (D2  manque)  lisent  :  77  boute  Vun,  sia 
l'autre  hurté.  2040,  A  B  :  jambe,  C  C2  C3  D1  (D1 
manque)  :  chauce.  2243,  A  B  :  Vint  et  quatre  ans  avra 
a  ceste  paske,  C1  C2  C3  D1  (D2  mq.)  :  Quatorse  ans  ot 
awan  a  ceste  pasque.  2  38i,  A  B  :  .iij.,  C1  C2  C3  D1  D2  : 
.v(/.  Après  2462,  C1  C2  C3  D1  D2  ont  ajouté  le  vers  : 
Tertres  et  vaus  et  gran\  rochiers  quarre\,  qui  ne 
se  trouve  ni  dans  A,  ni  dans  B.  3  186,  A  B  :  Droit,  C 
C2  C3  D1  D2  :  Que.  Les  vers  3395,  4108,  4167-4168,  qui 
se  trouvent  dans  A  B,  manquent  dans  C  C2  C3  D1  D2. 
Ces  cinq  manuscrits  ont  interverti  les  vers  3570- 
3571:  ils  ont  tindrent  pour  misent  (AB)  3654,  tolir 
pour  partir  3709,  sist  pour  fu  41 15,  Dieu  réclamèrent 
pour  Reclaiment  Dieu  4163,  François  et  Berruier  pour 
serjant  et  chevalier  41 70,  fièrement  pour  durement  4183, 
si  plenier  pour  commenchier  4199;  ils  ont  remplacé  le 
vers  4166  par  deux  autres,  ajouté  les  mêmes  vers  après 
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3730,  3749,  3754,  3795  etc.  Aussi  dans  les  parties  de  la 
chansonoù  Amanque,  on  trouvedes  vers,  où  les  groupes 
G  D  ont  une  faute  commune,  tandis  que  B  a  la  bonne 
leçon  :  161  2,  B  :  malostru,  C1  C2  C3  D1  (D2  manque)  : 
qui  mor\  fu  ;  1907,  B  :  Que  j ou  fuse  ars  en  unfu  de  car- 
bon,  C  C2  C3  D1  (D2  manque)  :  Qu'il  fussent  ars  en 
feu  et  en  charbon',  voir  encore  les  vers  185-187,281- 
283,  424-427,  1 1 85  s.  etc.  Au  vers  2362,  A  donne  : 
Brise...  froisse,  B  :  Froise...  brise;  C1  C7  C'  D'  D2  : 
Froissier.  ..  brisier. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  exemples.  D'autre 
part,  le  ms.  B,  qui  a  tant  de  fautes  et  a  ajouté  tant  de 
vers  qui  lui  sont  propres,  ne  provient  certainement  pas 
directement  de  x;  je  suppose  qu'il  en  est  séparé  par 
deux  intermédiaires,  que  j'appellerai  b  et  b1. 

Le  groupe  z  se  divise  en  deux  camps  :  les  trois  manus- 
crits franciens  C1  C2  C3  d'une  part,  et  D1  D2  de  l'autre. 
Pour  montrer  l'étroite  parenté  de  C'  G2  G3,  il  suffit 
d'énumérerles  lacunes  extraordinairement  nombreuses 
qu'ils  ont  en  commun  et  qui  leur  sont  propres  :  429- 
433,  1435-1438,  1 585,  2087,  2185-2187,  22o3,  3076- 
3077,3223-3224,3356-3357,  336o,  3371,  3384,3397, 
3399,  3403,  3409,  341  5-3416,  3469,  3496,  3498, 3532- 
3533,  3568,  3594,  36o6,  3638,  3692,  3703-3708,  3744, 
?747"3748>  375^  3755i  ^767,  3769-3770,  3775,  404 
etc.  Aux  vers  1979  ils  ont  par  un  pou,  au  lieu  de  en 
aises,  2201  que  ne  fëisse  pour  que  jou  ne  fas,  2942 
porre\  pour  porrons,  3075  le  cuida  pour  se  voldra, 
4139  noer  pour  lachier,  exigé  par  l'assonance.  Au  vers 
4i33  ils  remplacent  Voisent  par  Voist  s'en,  ce  qui  est 
tellement  inadmissible  que  je  ne  l'ai  même  pas  noté 
dans  les  variantes.  Ils  ont  aussi  ajouté  beaucoup  de 
vers  que  les  autres  manuscrits  n'ont  pas,  p.  ex.  après 
95i  (deux  vers  ajoutés),  1943  (le  second  vers  ajouté), 
221 3  (quatre  vers  ajoutés)  etc.;  ils  ont  interverti 
les    vers   2091-2092,     sans    parler   de    bien     d'autres 
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fautes  communes.  Je  désigne  la  source  de  C1   C2  C3 
par  c. 

On  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  une  parenté 
encore  plus  étroite  entre  deux  de  ces  trois  manuscrits 
franciens.  J'ai  émis  ailleurs  '  l'avis  que  C  et  C3  ne 
proviennent  pas  directement  de  c,  mais  d'un  manus- 
crit intermédiaire  perdu  que  j'appelle  y.  Voici  les 
fautes  communes  de  C  C3  qui  m'ont  donné  cette  con- 
viction :  242  clochier  pour  mostier  ;  253  porrons  pour 
porrions;  289  Nil  pour  //;  453  chameus  pour  chevaus; 
456  apr -ester  pour  aporter;  61 1  doucement  pour  dure- 
ment; 670  El  C,  Ou  C3,  pour  Quel]  672  no\  pour  les; 
748  a  commencier  pour  commencier  ;  973  /lames  pour 
f amies;  982  passe  pour  passent;  iio3  mar  vos  e/7  <^oh- 
tere\  pour  j a  mar  en  d.;  1254  fo^  pour  fos*;  1293  Li 
.vij.  ...  fi  .vij.  pour  Li  .vij.  ...  //  .viij.;  1495  ^ar  mo« 
c/ne/  pour  volantiers;  1524  <zw  cors  de  saint  Richier 
pour  au  baron  s.  R.  ;  161 9- 1620  sus  saillu  :  vertu  pour 
sailli^  sus  :  vertu\;  1669 parler  pour  chanter  ou  conter; 
1671  ^4w  somier  vint  pour  F/wf  #m  somier  ;  1691  tf/e- 
rercf  pour  aloient;  1747  :  le  premier  ef  manque  dans 
C  G3;    1801   ./x.  pour  .xl.  ;   1802  avo/r  pour  argent; 


1.  Literaturbl.  f.  german.  und  roman.  Philol.,  1898,001.  283;  Die 
Enfances  Vivien,  Berlin  1898  (=  Roman.  Studien,  p.  p.  Ebering-, 
fasc.  IV),  p.  45  ss.  Mon  opinion  a  été  partagée  par  M.  Otto 
Riese,  Untersuchungen  ùber  die  Ueberlieferung  der  Enf.  Viv.. 
dissertation  de  Halle,  1900,  p.  6  ss.  —  Aussi  d'après  M.  Willy 
Schulz  (Das  Handschriftenverliàltnis  des  Covenant  Vivien,  dissert, 
de  Halle,  1908,  p.i5),  C  (qu'il  désigne  par  C3)  et  C  (qu'il  désigne 
par  C)  formeraient  (avec  le  ms.  B.  N.  fr.  1449,  qui  ne  contient 
plus  le  Moniage  Guillaume)  un  groupe  contre  Ca.  Mais  M.  Schulz 
a  tort  de  croire  que  j'ai  changé  d'opinion;  avec  un  peu  plus 
d'attention  il  lui  aurait  été  facile  de  se  convaincre  que  ce  n'est 
que  la  signification  des  sigles  qui  a  changé.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  fr.  1449,  ne  contenant  pas  le  Moniage 
Rainouart  ni  le  Moniage  Guillaume,  je  ne  pouvais  pas  le  désigner 
par  C  en  parlant  de  ces  deux  poèmes  (cf.  ci-dessous,  p.  238  n.  ). 
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1861  comme  j.  pel  pour  com  le  pel;  1923  del  poisson 
pour  des  poissons  ;  2292  Mes  ain\  jor  ert  G'  esmaie\ 
pour  Mes  ain\  le  jor  ert  G'  esmaie\;  2?>jg  le  bra\ 
brisié  pour  les  bra\  brisie\;  25  58  Quar  pour  Qui; 
2722  del  rochier  pour  ies  roches  ;  3i  5o  montastes  pour 
entrastes  ;  3273  (vers  ajouté)  longues  einsi  pour  ez>m 
longues;  4060  (vers  ajouté)  0»  escorchie\  ou  pendu^ 
ou  detre\  pour  Ow  escorchie\  ou  pendu\  et  puis  ars; 
4178  premier  pour  plenier;  4206  soffrirent  pour  t  so/- 
frent',  4286  (vers  ajouté)  rof  pour  of. 

En  présence  de  ce   grand   nombre   de   fautes   com- 
munes, dont  la  plupart  ne  peuvent  être  indépendantes, 
les  quelques  cas  où  nous  voyons  C3  conserver  la  bonne 
leçon   contre  G1  et   C2,  ou    G1  contre   G2   et   C3,   sont 
sans  importance   et   doivent  être  attribués  au   hasard. 
Ainsi  C{  a  rétabli  la  bonne  leçon  fortuitement  ou  par 
conjecture  dans  les  cas  suivants  :  164  (adoucier  se  trou- 
vait déjà  dans  z);  1384  (j()Ste  Pour  dele\  :  termes  syno- 
nimes);  3471  (c  avait  mis  au  vers  3470  le  présent  vole\ 
au  lieu  de  l'imparfait   voliés,  et  au  vers  3471  il   avait 
écrit  m'en  proie^  pour  mamenriés;  C3  a  laissé  subsister 
le  présent  au  vers   3470,   par   conséquent  il  remplace 
m'en  proie\,  qui  convient  mal,  par  le  futur  m'amenre\, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'assonance);  355  1  [bete^  était 
une  simple  faute  d'écriture  de  c;  rien  n'étaitplussimple 
que  de  rétablir  bersse\)\  4292  vers  a>outé  (c  avait  écrit 
ja  ni  sera  dure%,  pour  avoir  une   rime;  tandis  que  C' 
est  revenu  kja  niporra  durer,  leçon  plus  naturelle).  Il 
faut  voir  des  fautes  indépendantes  de   C1    C2  dans  les 
cas  suivants  :  421    (mon  pensé  pour  no  pensé);  691  {ja 
pour  ça);  981  [rCi  ot  pour  n'ifoni);  1604  {de  Jhesu  pour 
Dieu  Jhesu)  ;  35  58  (de  lé  pour  d'esté).  Enfin  nous  avons 
certainement  des  fautes  indépendantes  de  C2  et  C3  aux 
vers  525   (ne  me  porrai  vengier  pour  ne  m'oserai  ven- 
gier)  et  2685  (resort  pour  li  sort). 

Il  est  probable  que  C2,  de  son  côté,  ne  provient  pas 
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non  plus  directement  de  c,  mais  d'un  intermédiaire  y  . 
En  effet,  nous  voyons,  par  le  texte  des  Enfances  Vivien, 
que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fr.  1449 
(=  C4),  dont  la  fin  perdue  contenait  aussi  le  Moniage  II, 
forme  avec  C2  un  groupe  qui  fait  le  pendant  exact  de 
C1  C\  c'est-à-dire  que  les  groupes  C1  C'  d'un  côté,  et 
G2  C4  de  l'autre,  remontent  chacun  à  un  intermédiaire 
différent  '  qui  les  sépare  de  c. 

Quant  à  D'  et  D2,  leur  étroite  parenté  saute  aux  yeux. 
D'abord  on  peut  constater  que  ces  deux  manuscrits  ont 
supprimé  les  vers  2546  et  2734,  et  placé  les  vers  2j55- 
277D  après  le  vers  2545,  de  sorte  qu'ils  précèdent  l'épi- 
sode du  Géant,  au  lieu  de  le  suivre  (voy.  ci-dessus, 
p.  1 56  n.).  Ils  ont  aussi  en  commun  —  outre  de 
petites  lacunes,  comme  5522  -  5523,  5528- 553o  etc., 
—  une  grande  lacune  dans  l'épisode  de  Synagon,  de  la 
fin  de  la  laisse  LXV  un  peu  modifiée,  jusqu'au  milieu 
de  la  laisse  LXXII,  de  nouveau  avec  quelques  modi- 
fications destinées  à  faire  la  transition  du  vers  3798  au 
vers  4.103.  Ensuite  ils  ont  complètement  remanié  les 
tirades  LXXXV  —  XCI,  du  vers  5o82-552o  (voy.  App. 
IIb).  Enfin  ils  ont  modifié  la  fin  de  l'épisode  d'Ysoré  : 
Guillaume  ne  donne  pas  toute  la  tête,  mais  seulement 
la  langue  du  roi  païen  à  Bernard,  de  sorte  qu'on  est 
obligé  ensuite  d'aller  chercher  la  tête  sur  le  champ  de 
bataille  pour  vérifier  les  assertions  de  Bernard  (voy. 
le  vers  ajouté  après  6162  ;  6180  var.  ;  6198  var.;  6 3 3 o 
var.  ;   6347    vers  ajoutés;  les  vers   635 1-6355    sautés; 


1.  Voir  aux  endroits  cités  ci-dessus,  p.  236  n.  Les  sigles 
employés  ici  sont  un  peu  différents  de  ceux  dont  je  me  suis  servi 
(en  me  conformant  à  M.  Nordfelt)  pour  les  Enfances  Vivien. 
D'après  M.  Willy  Schulz,  le  ms.  C*  (qu'il  désigne  par  C)  ferait, 
pour  la  Chevalerie  Vivien,  partie  du  même  groupe  que  C  et  C 
(qu'il  désigne  par  C3  et  G*).  Il  ne  m'a  pas  convaincu,  mais  la  ques- 
tion est  d'ailleurs  sans  importance  pour  le  Moniage  Guillaume, 
le  ms.  fr.  [449  de  la  B.  N.  ne  contenant  plus  ce  poème. 
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636/  var.  ;  6368-6374  sautés;  6375  var.;  6384  var.  ; 
6385  vers  ajoutes;  6448  var/.  Il  est  vrai  que  D!  n'a  plus 
conservé  notre  chanson  à  partir  du  vers  3978,  mais  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  contenu  les  vers  en  question 
d'après  la  même  rédaction  que  D\  car  la  fin  de  l'épisode 
est  déjà  annoncée  à  la  suite  du  vers  4954,  où  D2,  de 
même  que  D',  ajoute  :  Si  li  trencha  le  chief  au  branc 
letré,  Et  puis  la  langue  qui  dedens  la  bouche  iert,  Si  la 
donna  a  Bernart  du  fossé.  Ces  modifications,  qui  se 
retrouvent  dans  le  roman  en  prose,  remontent  déjà  à 
un  manuscrit  perdu  que  j'appelle  d  et  duquel  provient 
aussi  0,  la  source  en  vers  décasyllabes  du  roman  en 
prose.  Cependant,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs  (cp. 
ci -dessus,  p.  193),  D1  et  D2  ne  peuvent  remonter 
directement  à  d,  mais  en  sont  séparés  par  un  intermé- 
diaire perdu  :  dr.  La  comparaison  avec  le  roman  en 
prose  le  prouve. 

Notons  encore  que  les  manuscrits  Dr  et  D2 —  ou 
plutôt  leur  source,  soit  directe  (d1),  soit  indirecte  (d) 
—  excellent  à  délayer  les  vers  de  façon  à  en  faire  deux 
ou  même  trois  ou  quatre.  Ainsi  au  vers  35  10,  z  avait 
encore  :  Li  quens  dormoit,  qui  moût  ert  travilliés,  et 
voici  ce  que  d  (je  mets  d  pour  simplifier,  quoiqu'il 
puisse  aussi  s'agir  de  dr)  en  a  fait  :  Li  quens  Guillaumes, 
qui  moût  fist  a  proisier,  Il  se  dormoit,  quar  moût  ert 
traveilliés.  Après  le  vers  3592,  x  a  intercalé  deux  vers, 
dont  le  premier  avait  dans  z  la  forme  suivante  :  «  Diex,  » 
dist  Landris,  «  or  ai  ma  volenté  ;  »  d  en  a  fait  : 
«  Diex,  »  dist  Landris,  «  biaus  rois  de  maiestés,  Pères 
de  gloire,  or  ai  ma  volenté  '.  »  Au  vers  36 16,  z  avait  : 
Rois  Synagons  fait  Guillaume  acesmer,  et  d  en  a  tiré 
les  trois  vers  suivants  :  Rois  Synagons,  qui  tant  fist  a 


1.  Il  îiVa  semblé  inopportun  d'encombrer  Vapparatus  criticus 
par  cette  variante  de  d,  et  j'en  ai  aussi  omis  quelques  autres  de 
la  même  sorte,  quand  elles  étaient  particulièrement  insignifiantes. 
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douter,  A  fait  Guillaume  ricement  acesmer,  Si  com 
pores  ôir  et  escouter.  4582,  z  :  Dist  li  quens  :  «  Sire,  il 
71  ira  mie  ensi,  »  d  :  Ot  le  Guillaumes,  esranment  res- 
pondit  :  «  Sire,  »  dist  il,  «  il  n'ira  mie  ensi.  »  Ces  déla- 
yements  sont  surtout  fréquents  à  partir  de  la  laisse 
LXXXII.  4822,  z  :  Grans  fit  li  sièges  si  a  duré  maint 
jor,  d  :  Grans  fit  li  sièges,  pour  voir  le  vous  disons,  Et 
bien  saciés  que  il  dura  maint  jor.  4844,  z  :  Jou  leferoie 
cherquier  et  demander,  d  :  Si  niait  Diex,  li  rois  de 
maiestés,  Je  ne  lairoie  por  Vor  de  .x.  cités,  Querre  nel 
face  par  trestot  cest  régné.  4908,  z  :  La  nuit  le  laissent, 
au  matin  sont  levé,  d  :  A  icest  mot  en  laiscent  le  parler, 
Concilier  se  vont,  dormir  et  reposer,  Juscal  demain  que 
il  fit  ajorné,  Que  il  se  sont  levé  par  la  cité.  4904,  z  : 
Ansëys  s'est  de  V errer  apr estes,  d  :  Et  Ansëys,  qui  fit 
gentius  et  ber,  Isnelement s  apreste  de  l'errer.  Il  serait 
inutile  de  donner  encore  plus  d'exemples. 

La  place  occupée  par  le  ms.  A  ressort  de  l'étude  pré- 
cédente. J'ajouterai  seulement  qu'un  nombre  de  fautes 
assez  considérable  et  l'époque  tardive  où  le  manuscrit 
a  été  écrit  me  font  supposer  qu'il  était  séparé  de  l'origi- 
nal par  plus  d'un  intermédiaire.  Il  est  évident  que  le 
copiste  de  A  (ou  de  sa  source)  avait  devant  lui  un 
manuscrit  cyclique  mutilé,  dont  il  a  comblé  les 
lacunes  en  se  servant  d'un  manuscrit  qui  contenait  une 
version  différente  '.  Je  désignerai  par  a'  l'original 
cyclique  mutilé,  et  par  a  l'intermédiaire  (ou  les  inter- 
médiaires) qui  séparait  probablement  a1  de  l'original. 

Dans  le  tableau  suivant,  qui  résume  les  recherches 
qui  précèdent,  je  comprends  aussi  la  rédaction  en  prose, 
mais  je  laisse  de  côté  la  traduction  néerlandaise,  qui  fait 


1.  Voy.  Ph.  Aug.  Bcckcr,  dans  la  Zeitschrift  fur  roman.  Phil., 
XIX,  p.  117,  n.  2,  et  Wilhelmsage,  p.  140,  n.  2;  Cloetta,  Gran- 
dor  von  Bric  und  Guillaume  von  Bapautne  (dans  les  Baustcine  ^ur 
romanischen  Philologie,  Festgabefùr  Adolfo  Mussafia).  p.  262. 
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partie  de  la  famille  x  (ci-dessus,  p.  233,  n.  3),  sans  qu'il 
soit  possible  de  préciser  davantage. 


C 


B 


1       d' 


C2  D1      D3 


P(=P'-P2) 

2.  La  versification  et  la  langue. 

Le  Moniage  II  est  en  laisses  de  décasyllabes  (4  +  6), 
réunis  par  des  assonances.  Le  petit  vers  orphelin  de  six 
syllabes  et  à  désinence  féminine  ne  se  trouve  qu'à  la  fin 
de  22  laisses  subséquentes  (LVII-LXXVIII)  qui  font 
partie  de  l'épisode  de  Synagon.  La  laisse  la  plus  courte 
n'a  que  7  vers  (XI,  en  6).  Ensuite  vient  une  laisse 
de  11  vers  (XLIV,  en  i),  mais  originairement  ce 
n'était  que  le  commencement  de  la  tirade  LI,  qui 
compte  104  vers  et  dont  elle  a  été  séparée  par  Tinterca- 
lation  de  l'épisode  du  Géant  \  Deux  autres  laisses  sont 
de    14  vers  (XII,    en  ô,  et  XC,   en  an.   e,   en.    e),   et 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  1 55  s. 
T.  Ilr 


16 
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une  en  a  1  5  (GV,  la  dernière  de  la  chanson,  en  o  nasal). 
Les  quatre  plus  longues  assonent  en  é  (de  a  latin)  et 
ont  i5i  (XXXVI),  178  (XXIV),  188  (LXXXVIII)et  191 
(XCVI)  vers.  La  moyenne  est  de  63  vers. 

Voici  d'ailleurs  la  liste  des  assonances  : 
a  LXXI  (5;  v.),  LXXXVII  (68),  CIV  (3i). 
a.  <?X  (33),  XVI  (52),  XXI  (45),  XL  (52;,  XLVII  (47), 

LVII  (44),   LXX   (20),  LXXX  (55),    LXXXIX  (i9\ 

XCVII(79). 
ai  XVIII  (26),  LXXVII  (36). 
an,  en  VII  (62),  XX  (56),  XXXVIII  (74),  L  (34),  LXXXV 

(87),  XCVI II  (66). 
an.  e,en.  c XXIII  (44),  LIV  (27),  LVIII  (5i),  LXXVIII 

(46),  XC  (14),  XCIX(3o). 
èXLVI  (25). 
è.  e  XXIX  (41),  XXXVII  (191,  XLIX  (23),   LUI    (5o), 

LXV(53). 
c  II  (58),  VIII  (80),  XIX  (69),   XXII   (99),  XXIV  (178), 

XXXI  (38),  XXXVI    (  1  5  T ;,  XLIII    (io5),   LX  (101), 

LXIII     (119),      LXXVI      (i25),     LXXXIII     (124), 

LXXXVIII  (188),  XCIV  (97),  XCVI  (191). 
é.e  LU  (5 7),  LXXI I( 54). 
i  I(4i),  XXXIII  (94),  XLIV(n),  LI(io4),  LXIV(iob), 

LXXIX  (i23),  XCIII  (58),XCV(69). 
i.  e  V  (47),  XIV  (45),  XXVI  (48),  XXXIX  (53),  LV  (47  . 

LXI  (69),  LXVI  (78),  LXXXI  (96),  CI  (82). 
ié  IV  (108),  IX  (47),  XVII   (94),"  XXV    (24),   XXVIII 

(95),  XLI  (i25),  LVI  (84),  LXII  (82Ï,   LXXIII   (74), 

LXXXIV  (1 14),  XCI  (129),  GUI  (92). 
ôXII  (14),  LXVII  (19). 
ô.  e  XV  (28). 
d,  on  VI  (43),  XI  (7),  XXXII  (5i),  XXXV  (40),  XLVIII 

(5i),  L1X  (52),  LXIX  (47),  LXXV  (42Ï,  LXXXII  (60), 

XCII  (43),  C  (114),  CV  (i5). 
o.  e,  on.  eXIII  (23),  LXXIV  (40). 
oi  XXXIV  (56),  XLV  (21),  Cil  (47). 
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m  III  (46),  XXX  (60),  XLII  (37),  LVIII  (43),  LXXXVI 

(42). 
u.  e  XXVII  (27). 

Parmi  les  assonances  masculines  en  a  il  faut  noter 
laissai  52  56,  et  parmi  celles  en  ai  :  mal  4441.  Ce  sont 
les  seuls  exemples  de  a  :  ai,  tandis  que  l'assonance  cor- 
respondante est  extrêmement  fréquente  dans  les  tirades 
féminines .  Parmi  les  dix  laisses  en  a.  e  il  n'y  a  pas  une 
seule  qui  ne  contienne  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'assonances  en  ai.  e.  Il  est  vrai  que  la  laisse 
LXX  ne  renferme  qu'un  seul  mot  en  ai.  e  [araisne 
3995),  et  que  la  laisse  LXXXIX  n'en  a  que  deux  [faite 
5468,  retraite  5471),  mais  dans  toutes  les  autres  tirades 
en  a.  e,  les  mots  en  ai.  e  sont  nombreux.  Ils  prévalent 
dans  la  tirade  XVI,  où  nous  ne  trouvons  à  l'assonance 
que  5  mots  en  a.  e  sur  47  en  ai.  e.  Parmi  les  mots  en 
ai.  e  qui  assonent  avec  a.  e,  il  y  en  a  1  °  où  Y  ai  est  en  hia- 
tus avec  Ye  féminin  :  paie  549,  2616,  haie  55i,  plaie 
554,  3 120,  esmaie  557,  esmaient  2241,  assaie  558,6104, 
aient  4656  etc .  ;  20  où  Y  ai  est  suivi  d'une  seule  consonne 
ou  de  ss  :  haire  562,  aumaire  563,  contraire  684,  2257, 
detraire  3  1  55,  4648,  repaire  715,  986, /a/re  1007,1014, 
2227,  4647,  gaires  2248,  6109,  6120,  agaitent  j?>2, 
gaite  61 10,  faite  2623,  4674,  5468,  retraite  2633,  5471, 
plaide  6io3,  laide  699,  Blaives  2225,  malaise  3 1 1 7, 
mesaise  692,  718,  malvaise  jo3,  plaisent  7 24,  paissent 
225  1,  laisse  714,  eslaisse  2596,  61 1 1,  abaisse  263  1  etc.; 
3°  de  deux  consonnes  :  araisne  564,  683,  696,  3995, 
6078,  Saisîtes  4662,  aigre  693  ;  40  de  trois  consonnes  : 
maistres  704,  720,  987,  maistre  2229,  3148,  naistre 
690,  2599,  3  1  57,  iraistre  700,  2599.  Le  mélange  de  ai  et 
a  est  donc  complet  dans  les  assonances  féminines,  et  il 
n'y  a  pas  de  tirade  en  a.  e  ou  ai.  e  pur,  tandis  que 
nous  avons  deux  tirades  en  a  pur  et  une  en  ai  pur. 
Remarquons  encore  que  dans  les  assonances  en  ai  on 
trouve  des  mots  terminés  i°  directement  en  -ai  :  irai 
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829,  sai  83o,  acaterai  83 1 ,  ai  835,  838,  4424.  4435, 
glai  843,  esmai  84.5, délai  847  etc.;  20  en  -ai  suivi  d'une 
consonne  :  retrait  834,  lait  836,  vait  4.4.13,  mais  840, 
fra/s  846,  z'ra/5  854,  4423,  pusnais  4431  etc.;  3°  en  -ai 
suivi  de  deux  consonnes  : plaist  842,  848,  4433. 

Les  mots  où  la  diphthongue  ai  est  suivie  d'une  ou  de 

plusieurs  consonnes  peuvent  aussi   assoner  en  è,  è.  e% 

Ainsi  nous  voyons  dans  la  laisse  XLVI,  la  seule  laisse 

masculine  en  è,  eslès  (—  eslais)   2 5 76,  mes    (=  mais) 

2582,  Gervais  25S3  et plest  2092  assoner  avec   désert, 

vers,  overs,  desconfès,  convers,  fer,  près  etc.  Il  est  vrai 

que  ce  sont  là  les  seuls  exemples  de  la  confusion   de  ai 

et  è  pour   des   mots  à  terminaison   masculine,  et  ces 

seuls  exemples  se  rencontrent  dans  une  laisse  qui  fait 

partie  de  l'épisode  du  Géant.  Mais  la  même  confusion 

se  retrouve  dans  quatre  tirades  en  è.  e  qui  ne  font  pas 

partie  de  l'épisode  du   Géant  et  où  faire  1574,  repère 

2078,  traire  1 573,  2939,  3781 ,  3797,  mestre  2922,  3775 

(ce  sont  les  seules  exemples)  assonent  avec  terre,  bêle, 

averse,  servent,  perde,  oneste,  perte,   estre,  teste  etc. 

Une  seule  des  cinq  tirades  en  è.  e  est   pure   et,  chose 

curieuse,  c'estla  laisse  XLIX,  qui  fait  partie  de  l'épisode 

du  Géant.  Les  quatre  autres  ont  au  moins  un  et  au  plus 

trois  vers  en  ai.  e.  On  voit  que  la  confusion  de  ai  avec 

è  est  encore  rare,  même  dans  des  laisses  féminines.  Ces 

assonances  prouvent,  en  outre,  que  ë  latin  entravé  ne  se 

diphthonguait  pas  dans  la  langue  de  l'auteur. 

Parmi  les  mots  qui  assonent  en  a.  e,  ai.  e,  il  faut 
noter  paire  (=  père)  697,  forme  isolée  (le  mot  assone 
en  é.  e  2857,  4°^4)  qu'on  trouve  aussi  dans  d'autres 
textes  français,  notamment  dans  Foucon  de  Candie,  et 
qui  pourrait  être  empruntée  au  provençal  \ 

Parmi  les  assonances  en  a.  e,  on  trouve  assez  souvent 


1.  Cp.  H.  Suchier,  Altfran^ôs.  Grammatik,  Halle  i8g3,  p.  34, 
et  Literaturblatt  fur  gcrm.  und  rom,  Philologie    1S94,  col.  33a. 
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Guillaume  546,  711,  2264,  2629,  3 1 25,  3 09,  4627, 
6096,  6 141,  mais  jamais  le  substantif  hiaume.  D'autre 
part,  on  rencontre  trois  fois  Guillelme  (2926,  2953, 
3784),  et  trois  fois  elme  (1564)  ou  helmes  (29D7,  3776) 
dans  des  tirades  en  è.  e  :  ai.  e. 

Parmi  les  25  mots  (dont  4  en  ai  -f-  cons.)qui  asso- 
nent  dans  la  seule  tirade  en  è  de  notre  poème  (XLVI; 
épisode  du  Géant),  il  faut  aussi  noter,  au  vers  2579,  le 
mot  fres  (=  bruit),  qui  n'est  autre  que  frois  (c'est 
ainsi  qu'écrivent  les  manuscrits  de  la  famille  c),  dont 
la  diphthongue  oi  a  un  0  fermé.  Nous  avons  vu,  dans 
le  Moniage  I  (ci-dessus,  p.  206  et  210  s.),  deux  mots 
en  -ais  assonant  avec  oi  de  ei  (=  é,  ï)  et  avec  ô  ;  ici  nous 
avons  oi  :  è  ;de  é  entravé  ou  de  ai).  Dans  ce  dernier  cas, 
le  doute  n'est  pas  possible  :  il  ne  peut  s'agir  que  d'une 
prononciation  froès  ou  fr es. 

A  part  ce  seul  cas,  oi  assone  ou  avec  ai  et  oi  de  ei  — 
mais  de  pareilles  assonances  sont  rares  et  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'épisode  de  Synagon  — ,  ou  bien,  et  le  cas  se 
présente  dans  une  tirade  féminine  qui  fait  partie  des  22 
laisses  munies  du  petit  vers  orphelin,  uniquement  avec 
6.  La  confusion  des  trois  oi  se  trouve  dans  les  laisses 
XXXIV  [droit  1824:  esploit  1826  :  des  imparfaits  en 
-oit  :  cois  1 828  :  coi  1 874  :  caoir  1 835  :  conperrois  1 846  : 
averois  1847  :  anoi  i85i,  1872  \  nois  1 85 5  '.soi  1 865)  et 
GII  [voir  6445,  6463  :  voit  6446,  6487,  6488  :  ta/ 6448, 
6459  :  tenoir  6457  :  soi  6461  :  caoir  6469  :  imparfaits 
en  -oit\  crois  [cruce  m]  6482  ,  tandis  que  la  laisse  XLV 
(épisode  du  Géant)  n'a  que  oi  venant  dei  à  l'assonance. 
Cette  dernière  laisse  est  du  reste  presque  rimée  :  17 
vers  sur  21  sont  terminés  en  -oit.  La  laisse  LXXIV,qui 
fait  partie  de  l'épisode  de  Svnagon  et  est  munie  du  petit 
vers,  nous  donne  en  revanche  6i.  e  :  ô.  e  (encontrent 
4203  :  confondre  4204  :  défroissent 4205  :  angoisse  4206  : 
combes  4207  \fuisonent  4209  :  coupes  4210  '.honte 421 1  : 
Toulouse 4221  :  douse  422?»  :  bouce 4228  -.doute  4.237). 
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oi:  à  est  rare  :  bos  574,  dans  une  laisse  en  ô,  et  en- 
clostre  659,  glore  674  à  l'assonance  ô.  e. 

an,  en,  ain  (de  a  -\-  n  ou  de  ë,  ï  -f-  n  etc.)  et  an.  e, 
en.  e,  ain.  e,  ein.  e  [enseignes  6234,  6242)  sont  entiè- 
rement confondus.  Tout  au  plus  peut-on  noter  que  la 
laisse  VII  n'a  qu'un  seul  vers  en  an  {remanant  355)  sur 
61  en  en,  et  la  laisse  L  :  deux  en  en  [descent  2722  et 
laiens  2733;  je  ne  compte  pas  mautalent  2733)  sur  32 
en  an.  D'autre  part,  les  mots  en  en  et  ceux  en  an  sont  à 
peu  près  en  nombre  égal  à  l'assonance  de  la  tirade 
LXXXV,  et  cela  est  encore  généralement  le  cas  dans  les 
laisses  féminines. 

Parmi  les  assonances  en  é  (de  a  latin)  on  trouve  très 
souvent  des  deuxièmes  personnes  du  pluriel,  entres 
autres  aussi  :  compcrre's  1945,  avérés  5369,  $725,  6061 
(cp.  ci-dessus,  p.  245  :  conperrois.  averois,  dans  une 
laisse  en  oi).  Inutile  de  dire  qu'on  y  trouve  aussi  Dé,  Da- 
medé,  ert  (impt.  336 1,  3  532,  4927,    5385,  5943;  fut. 

205l). 

Dans  les  deux  tirades  en  é.e,  la  désinence  -ee  prévaut, 
naturellement.  La  laisse  LU  n'a  que  père  285 7,  frère 
2861,  es crièrent  2871  sur  54  rimes  en  -ee.  La  laisse 
LXXII  a  44  mots  en  -ee,  un  en  -ees  (enpenees  4077),  six 
troisièmes  personnes  du  pluriel  du  parfait  en  -erent  {ver- 
sèrent 4078,  geterent  4082,  destelerent  4083,  entregre- 
verent  4090,  finerent  4091,  retornerent  4093)  et  les 
substantifs  père  4084,  mère  4086,  enperere  411 5  (nous 
venons  de  voir  aussi  à  la  laisse  LU  les  mots  père,  frère; 
la  forme  paire  citée  ci-dessus,  p.  244,  est  donc  réelle- 
ment isolée). 

Parmi  les  assonances  en  i,  on  rencontre  iei  :  cesti  3, 
jp/s(=pectus)i73i,j?r/.?(==pretium)i739,  3725,4528, 
585o,  lit (subst.)  2788,  desconfit  3686,  respit  3694, parmi 
4539,  desconfis  (p.  p.)  4546,  demi  5705,  5834;  en  outre 
les  infinitifs  cair  2543,  chair  4524,  dechâir  45 1  5,  tenir 
4593,4613  et  les  pronoms  personnels  mi  1759,  2848, 
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4585,  5677,  5873,  ti  3704,  3701,  5832  (ci-dessus, 
p.  245,  nous  avons  vu  caoir,  tenoir,  toi,  soi,  dans  des 
laisses  en  oi). 

A  l'assonance  i.  e,  on  trouve  également  ici  :  sire 
63o,  1414,  2174,  2216,  3oii,  3425  etc.,  demie  141 7, 
prie  2i65,  6395,  lite  (part,  passé)  6374,  et  très  fréquem- 
ment iee  :  delgies  266,  vengie  1 382,  delgie  1400, 
rôegnie  1408,  baissie  2204,  maisnie  3370,  lignie  338o, 
haucie  3420,  hascie  3433,  4714,  6404,  /zoc/e  3437,3844, 
lasquie  382 1,  desmaillies  382  5,  aquitie  3834,  glachie 
3845,  trencie  3846,  6419,  recomenchie  386o,  drechie 
4749,  abaissie  4764,  6426,  alegie  6420,  raidie  3852, 
/?<ïfe  6421  etc. 

On  peut  noter  parmi  les  assonances  en  z'<?  :  zer£  futur  : 
226,  5oi,  5o34,  et  imparf.  :  6582  (ci-dessus,  p.  246, 
nous  avons  vu  ert  également  dans  les  deux  fonctions)  ; 
regnié  3490,  4960,  5o53,  5563,  6534  (cf.  régné  :  -é  54, 
2014,  5779)  ;  merchiié  5047  (tandis  qu'aux  vers  1 1 12  et 
1 665  on  trouve  raercze  assonant  en  é);gié  5o8^  et  surtout 
les  troisièmes  personnes  du  parfait  :  entendié  765  et  dé- 
partie 65oo  (naturellement  à  côté  de  formes  comme 
respondi  1786,  parti  1788  etc.,  que  l'on  trouve  parmi 
les  assonances  en  i).  Nous  avons  déjà  vu  (ci-dessus, 
p.  244)  que  ë  lat.  entravé  ne  se  diphthonguait  pas 
dans  la  langue  de  l'auteur  ;  aussi  faut-il  signaler  son  ab- 
sence complète  parmi  les  assonances  en  ié. 

Sur  ô  :  ai,  ô.  e  :  oi.  e,  6.  e  :  6i.  e,  ei  :  oi  :  ôi  et  6i  :  è, 
voy.  ci-dessus,  p.  245  s.  Dans  la  tirade  en  ô.  e  on  trouve 
aussi  le  comparatif  fortre  671.  Parmi  les  assonances  en 
0,  on  trouve  dol  585. 

d  (ou),  libre  ou  entravé  devant  consonne  orale,  et  -on 
ainsi  que  poing  4274,  6343,  poins  (n.  sg.)  2683,  boin 
63 16,  sont  partout  confondus,  excepté  dans  la  petite 
laisse  GV  (la  seule  entre  douze!),  où  il  n'y  a  que  -07Z  à 
l'assonance.  Parmi  les  mots  en  d,  on  libre  (dolor,  mer- 
villos,sous  n.  sg.  191 3,  etc.),  notons  dons  (=deux)  5jo; 
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parmi  ceux  en  6  entravé  (jor,  tor,  cor 
noul  etc.),  le  nominatif  pluriel  Irestout 

Lesassonances  féminines  correspondu 
-0.  e,  -on.  e,  -oigne  et  -om.  e,  mais  Va  d 
orale  est  toujours  entravé  (coule  589,  a 
coroce  604,  bouce  4228,  corte  4242,  < 
mot  Toulouse  4221 .  Dans  la  laisse  XII 
premières  personnes  du  pluriel  :  diron 
60 1 ,  devisomes  602,  mais,  d'autre  part,  1< 
sonnes  du  pluriel  en  -on  ou  -ons  sont 
dans  les  assonances  masculines  en  d, 
fer  on  3 18,  dueron  3  20,  parlon  32 1,  etc. 

Parmi  les  assonances  en  w,  on  trot 
i3j,  1  599,  huis  5 181. 

Quant  à  la  mesure  des  vers,  voici  ce 
prend  : 

La  déclinaison  subsiste.  Au  nom.  et 
contre  tantôt  père  2828,  3458,  sire  41 
2265,  4658,  5567,  hermites  2284,  orden 
4770. 

Le  nom.  et  voc.  sg.  de  Guillaume  a  le 
de  flexion  (45,  73,  100,  398,  533,579,  ! 
3595  etc.);  cependant  aux  vers  2292  e 
lire  sans  s,  Ye  devant  s'élider.  Au  vers 
l'accusatif  comptant  pour  trois  syllabe: 
commençant  par  une  voyelle;  j'écris  dor 
ci-dessus,  p.  209  et  245).  A  part  ce  cas, 
s'élide  devant  une  voyelle  (96,  3594 
Guillaume.  On  trouve  quelquefois  des 
ques  :  au  nom.  sg.,  contes  195,  abés  c 
l'assonance)  et,  à  l'accusatif,  abe  533, 10 
à  l'assonance),  u.27.  ia3i.  2o3q.  Noto 
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li:  li  issue  2374,  li  oevre  2897,  2900,  li  aighe  3232,  1 
aube  6102,  li  espee  6128,  à  côté  de  Vestoire  4,  V oevre  3 
etc.  On  trouve  même  aw  gaffe  5659,  ^  gai  te  579 
(/a  gaffe  5816,6145),  mais  le  mot  pourrait  être  employ 
aussi  au  masculin. 

Au  vers  2188,  on  rencontre  el  comme  nom.  sg.  d 
pronom  personnel  féminin,  à  côté  de  ele  2187  elc 
Pour  tel,  itel,  on  trouve  quelquefois  au  féminin  :  tel 
700,  itele  623  1.  L'f  du  pronom  relatif  ^wf  s'élide  a 
nom.  sg.  dans  les  vers  208  (N'est  hom  en  terre  qu'e 
desist  la  moitié)  et  2817  (Chil  de  Nerbone,  c'ain 
païen  ne  cremi).  Les  différentes  formes  du  pronor 
possessif  no,  vo  sont  très  fréquentes  :  nom.  sg.  vo 
ordenes  5  10,  vos  cevaus  5778;  ace.  sg.  vo  commande 
ment  388,  vo  saint  ordene  63 1 ,  vo  talent  965,  no  maistr 
16 12,  vo  damage  5091,  vo  boin  5748;  nom.  pl.vomoin 
62  5;  nom.  sg.  no  terre  2867;  acc.sg.  no  loi  643,  2872 
vo  honte  et  vo  poverte  2941,  vo  prison  4433,  vo  sero 
4580,  etc. 

A  côté  du  pluriel  mile  (à  l'assonance  2988,  387; 
4677,  4709,  4758;  voy.  aussi  2810,  2933,  2955  etc/ 
on  trouve  aussi,  quoique  moins  souvent,  mil',  cent  m\ 
583,  4636,  dis  mil  4772,  5419,  trente  mil  5390  etc. 

L'e  de  la  3e  pers.  sg.  prés.  ind.  et  subj.  s'élide 
excepté  aux  vers  1 683  :  Vapelë  on  et  2082  :  Ce  suefrë  il 

Des  premières  personnes  du  pluriel  en  -mes  se  trou 
vent  aussi  à  l'intérieur  des  vers  :  prisomes  i855,  avorr, 
mes  3403,  iromes  4027,  puissiemes  3403,  termes  11 8c 
à  côté  de  perdons  3404,  avons  5641,  faison  5641  etc. 
cp.  ci-dessus,  p.  248. 


•»  r*      £*e 
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3486,  sériés  3955,  fériés  3966  etc.  ;  cependant,  au  vers 
3876,  verrïens  est  trissyllabique. 

A  côté  de  formes  du  futur  et  du  conditionnel  comme 
durra  5226,  amenrai  2968,  menriens  3679,  donriés 
1 383,  amenriés^\-]\,comperrontl>\g\,comperrés  1945, 
conperrois  1846,  métrai  2969,  perdra  5246,  conistriés 
3486,  avrtfj 2q53,  2967,  3048,  owd  2952,  3o88,  3q25, 
avrés  1046,  2660,  avriés  2652  etc.  ou  ara  4012,  *iro/f 
5901,  arons  293  1,  raron  4284,  ares  921,  3897,  4948, 
aront  3  145,  4618  etc.,  on  trouve  moverai  2966,  2963, 
movera  4646,  prenderai  2977,  prenderons  2974,  3014, 
3197,  prenderés  3o2  5,  prenderont  2938,  perderons 
2866,  perderés  3417,  perderont  2933,  renderai  592, 
4446,  renderés  5964,  meterés  56o5,  isterons  ?>~J2,  iste- 
rés  3282,  4337,  avérai  2>gbi,  473o,  avéra  3071,  avérés 
104D,  5369,  5725,  6061,  averois  1847,  averont  986, 
raverai  4429  etc.  Les  formes  de  l'imparfait  et  du  futur 
du  verbe  esfre  :  z'err  ou  erf  etc.,  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  à  l'assonance  (ci-dessus,  pp.  246  et  247  . 
sont  souvent  aussi  attestées  par  la  mesure  du  vers  : 
ire  pers.  du  fut.  iere  5o5,  32q6,  36i5,  4433  ou  ère 
2972,  4256,  2e  pers.  ères  4003,  5873,  3e  pers.  iert  2529, 
ert  3197  etc.,  ire  pers.  pi.  iermes  1 180;  impf.  3e  pers. 
pi.  erent  72  etc. 

Les  participes  passés  ont  généralement  la  forme  du 
Centre  (abstraction  faite  de  ïs  finale,  pour  ^,  et  du 
traitement  de  la  palatale)  :  apercëus  142,  connëu  161  5, 
recëii  1637,  rechêu  5202,  meus  2403,  eu  241 1,  repëits 
2418,  £ëz*  2419.  Mais  à  côté  on  trouve  des  formes  syn- 
copées, où  Ye  a  disparu  :  esmut  (qui  pourrait  être  une 
forme  wallonne)  3935,  aperchut  161 1,  /wr  214?,  rechut 
2948,  *W   5911,5985,  arrestut    1 3o,    IÔ2S'.    arrestus 

1 .  C'est  ainsi  que  le  copiste  de  A  aurait  probablement  écrit.  Le 
ms.  B  porte  arestu  dans  les  deux  vers,  tandis  que  le  ms.  D'  donne 
arrestut  au  vers  i?o,  mais  diffère  au  vers  1628.  C  diffère  dans  les 
deux  vers,  A  et  D1  manquent. 
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2416,  3916.  On  sait  que  de  pareilles  formes  se  trouvent 
assez  souvent  dans  des  textes  picards  '. 

On  trouve  aussi,  dans  la  partie  de  l'épisode  de  Synagon 
qui  est  munie  du  petit  vers,  la  3e  pers.  sg.  du  subj.  prés. 
bénie  2  3407  (à  côté  de  benëie  2168,  3421  etc.  ;  jitner 
2802  est  différent,  voy.  ci-dessus,  p.  207).  Nient  ne 
compte  que  pour  une  seule  syllabe  à  l'assonance  en 
ié  796,  5604  et  à  l'intérieur  des  vers  1171,  3241.  Mais 
le  plus  souvent  on  trouve  la  forme  dissyllabique,  que 
j'écris,  d'après  le  ms.  A,  noient,  noiant,  et  qui  assone  en 
en,  an  36i,  373,  387,  935,  968,  6174;  elle  se  rencon- 
tre également  àl'intérieur  des  vers  :  1 186,4061.  Diable, 
dêable  est  toujours  de  trois  syllabes  :  552,  \35j,  ig3S, 
2594, 2625,  3 1 32,  4422,  4427, 4633,  4663,  5820,  61 35  ; 
dïablie  61 5,  6403. 

Quelques  cas  d'enclise  et  d'aphérèse  sont  encore  à 
signaler.  Inutile  de  citer  des  exemples  pour  nel  (ne-\-  le) 
61,  62,  194,  451,  1494,  3o25  etc.  ;  on  trouve  en 
outre  nés  (ne  +  les)  556,  584  etc.;  jel  (je-]-  le)  65i, 
1493,  4849,  4875  etc.  ;  jes  (je  -]-  les)  1942,  36o5,  36o6  ; 
sel  (se-\-  le)  210,  4849  ;quel  [que-]- le)  36g3  ;  quel  (qui-\- 
le)  228;  ques  (qui  -f-  les)  1686;  ses  (si  -f-  les)  4839; 
joiïn  (jou  -f-  en)  2i85.  Au  vers  3477  Jou  v°ils  doit 
être  lu  fous.  Notons  enfin  l'aphérèse  de  Ye  de  est  dans 
u'st  (=  ou  est)  73,  1940,  et  dans  qui'st  21  38. 

Le  dialecte  de  ce  poème  s'accorde  bien  avec  la  langue 
de  A,  si  Ton  tient  compte  du  fait  que  ce  manuscrit  n'a  été 
écrit  qu'en  1295  ;  je  suis  donc  porté  à  attribuer  aussi  le 
Moniage  11  au  nord-est  de  l'Ile-de-France.  Trois  traits 
semblent  exclure,  pour  l'époque  qui  nous  intéresse,  le 
domaine   picard  proprement  dit  :    i°   le  mélange  de  en 


1.  Voir  H.  Suchier dans  Zeitschv.f.  roman.  PluloL,  II,  282  ss. 
Dans  Aucassin  et  Nicolette  on  trouve    également  le  participe  jut 
14,  6  et  14,  14  (cf.  p.  74,  de  Téd.  Suchier). 
2.  Cf.  Aucassin  et  Nicolette,  p.  74,  de  l'éd.  Suchier. 
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avec  any  beaucoup  plus  prononcé  dans  le  Moniage  II 
que  dans  le  Moniage  I,  où  il  n'y  a  que  peu  d'assonances 
en  an,  en,  et  pas  du  tout  en  an.  e,  en.  e  ;  2°  la  confu- 
sion de  ai  et  è  ;  3°  la  présence  de  ôi  dans  une  laisse  en 
è,  ai  (dans  le  Moniage  I  c'était  la  présence  de  ai  dans 
une  laisse  en  oi  de  et,  où  assone  en  outre  aussi  un  mot 
en  ô).  Il  est  vrai  que  ce  troisième  trait  ne  se  trouve  que 
dans  l'épisode  du  Géant,  mais  la  langue  de  cette  partie, 
quoique  un  peu  plus  récente,  appartient  bien  à  la  même 
région  que  le  reste  du  poème.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  ne  peut  s'agir  d'un  dialecte  purement 
local,  mais  d'une  langue  littéraire  en  grande  partie  tradi- 
tionnelle. Rien  que  les  formes  souvent  si  différentes  et 
également  attestées  par  les  assonances  ou  la  mesure  des 
vers  le  prouvent  :  caoir,  tenoir,  toi,  soi  à  côté  de  càir, 
tenir,  mi,  ti;  paire  à  côté  de  père  ;  Guillaume  à  côté  de 
Guillelme,  elme,  helme;  ert  à  côté  de  iert  pour  le  futur 
aussi  bien  que  pour  l'imparfait;  entendié,  départie  à 
côté  de  respondi,  parti  ;  li  oevre  à  côté  de  Voevre  ;  com- 
pensés, avérés  à  côté  de  conperrois,  ave rois  ;  dh'omes, 
vivomes  à  côté  deferon,  disons  ;  avéra,  meterés  à  côté 
de  avra  ou  ara,  métrai  etc. 

Les  différences  linguistiques  entre  le  Moniage  I  et  le 
Moniage  II  sont  à  peu  près  nulles  :  i°  Le  Moniage  /ne 
fait  pas  assoner  ai  et  è.  Mais  ce  poème  n'a  que  deux 
petites  laisses  en  ai.  e,  et  pas  une  seule  en  ai,  ni  en  è  ou 
è.  e.  D'autre  part,  le  Moniage  /ne  présente  pas,  dans  des 
assonances  masculines  en  a,  de  mots  en  ai,  ce  qui 
se  rencontre  pourtant,  quoique  rarement,  dans  le  Mo- 
niage  IL  Et  puis,  ce  dernier  poème,  qui  offre  encore  très 
fréquemment,  et  bien  plus  souvent  que  le  Moniage  I, 
l'assonance  a.  e  :  ai.  e,  n'a  que  très  peu  d'assonances  de 
è.e  avec  ai.e,  et  une  seule  laisse  masculine  où  è  et  ai  + 
cons.  soient  confondus  ;  et  cette  seule  laisse  fait  partie 
de  l'épisode  du  Géant.  2°  Le  Moniage  I  ne  confond  pas 
les  trois  oi.  Mais  ce  poème  n'a  qu'une  seule  laisse  en  o/, 
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où  nous  voyons  le  mot  os  assoner  avec  oi  de  ei,  de 
sorte  qu'au  moins  cet  oi  devait  déjà  avoir  le  son  oi  et  se 
confondre  avec  oi  de  au  -\-i,  à  +  h  —  sans  parler  des 
deux  mots  en  ai  qui  assonent  dans  la  même  laisse. 
D'autre  part,  le  mélange  des  trois  oi  est  rare  dans  le 
Moniage  II ';  on  n'y  trouve  que  deux  cas  de  ôi  (nois, 
crois)  et  un  seul  cas  de  oi  (anoi)  dans  les  trois  laisses 
en  oi,  qui  généralement  ne  se  composent  que  de  mots 
en  oi  de  ei;  une  de  ces  trois  laisses  est  même  absolu- 
ment pure,  et  parmi  les  assonances  en  à  ou  à.  e  on  ne 
trouve  pas  d'oz"  de  ei.  Enfin,  dans  les  22  tirades  munies 
du  petit  vers  qui  font  partie  de  l'épisode  de  Synagon. 
les  trois  oi  ne  sont  pas  confondus,  puisque  ôi.  e  y  assone 
avec  6.  e  (tirade  LXXIV).  3°  Le  Moniage  I  n?a  pas  de 
premières  personnes  du  pluriel  en  -mes  semblables  à 
celles  citées  ci-dessus,  p.  248  et  249.  Mais  ces  formes 
ne  sont  que  relativement  rares  dans  le  Moniage  II,  et 
elles  pourraient  ne  manquer  dans  le  Moniage  I  que 
par  hasard;  il  est  même  possible  qu'au  vers  256  du 
Moniage  I  il  faille  lire  porrïemes,  avec  le  ms.  B,  au  lieu 
de  porrïens.  40  Le  Moniage  II  emploie  plusieurs  fois 
les  participes  passés  en  -u  dans  une  forme  contractée,  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Moniage I.  Puis  il  y  a  bénie, 
pour  benëie,  dans  le  Moniage  //(ci-dessus,  p.  25o  s.), 
mais  d'autre  part  le  Moniage  I  a  probablement  mimes 
(ci-dessus,  p.  207).  En  outre,  le  Moniage  I,  dans  ses 
934  vers,  offre  deux  fautes  réelles  contre  la  déclinaison 
(ci-dessus,  p.  209),  tandis  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  assi- 
milation fréquente  dans  l'expression  :  honmes  et  femes 
qu'on  lit  au  vers  4380  du  Moniage  II  (ci-dessus,  p.  248). 
Enfin,  la  tendance  vers  l'isolement  de  l'o  nasal  ainsi 
que  celle  vers  la  rime  sont  très  marquées  dans  le 
Moniage  I,  tandis  qu'elles  le  sont  bien  moins  dans  le 
Moniage  IL 

Tout  compte  fait,  si  le  Moniage  II,  dans  ses  traits 
linguistiques,  accuse  une  époque  plus  récente  que  le 
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Moniage  /,  il  ne  peut  s'agir,  en  tout  cas,  que  de 
quelques  dizaines  d'années.  Cependant  il  faut  distin- 
guer dans  le  Moniage  II  lui-même  trois  parties  d'une 
époque  quelque  peu  différente.  La  plus  ancienne  com- 
prend les  22  tirades  munies  du  petit  vers,  qui  ont  été 
intercalées  telles  quelles  dans  le  Moniage  II  :  ôi  y 
assone  encore,  dans  une  tirade  féminine,  avec  o  fermé 
et  o  nasal  (ci-dessus,  pp.  245  et  253).  Le  gros  du 
poème  forme  la  seconde  partie  :  les  trois  oi  y  sont  con- 
fondus. L'épisode  du  Géant  n'a  été  intercalé  qu'après 
coup  :  la  tendance  vers  la  rime  y  est  plus  marquée 
(voir  surtout  la  tirade  XLV;  ci-dessus,  p.  245);  ai -\- 
cons.  y  assone  quatre  fois  avec  è  dans  une  laisse  mas- 
culine, où  l'on  trouve  en  outre  un  vers  en  ôi  {/rois', 
ci-dessus,  pp.  244,  245,  252). 

3.  Rapports  avec  d'autres  chansons.  —  Date  de  la 
composition . 

Déjà  la  première  tirade  du  Moniage  II  (v.  io-i5) 
nous  montre  que  ce  poème  connaissait  la  Prise 
d'Orange;  à  diverses  reprises  et  plus  avant  dans  la 
chanson  il  y  est  fait  allusion  (v.  2818  s.,3o68).  Aliscans 
lui  est  bien  connu  tout  entier  (v.  i5  ss.),  non  pas  dans 
la  rédaction  plus  ancienne,  comme  nous  l'avons  admis 
pour  le  Moniage  /(voy.  ci-dessus,  p.  2 1 3  s.  et  216  s.), 
mais  bien  dans  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue 
et  qui  est  allongée  de  cinq  tirades  de  transition  pour 
pouvoir  former  un  tout  avec  Loquifier  et  le  Moniage 
Rainouart  '.  En  effet,  au  vers  29,  à  la  fin  de  son 
résumé  d' Aliscans,  le  Moniage  II  rapporte  aussi  le  don 
de  Porpaillart  fait  par  Guillaume  à  Rainouart  lors  du 

1.  Ces  cinq  tirades  de  raccord  ce  sont  les  laisses  19S  —  199  à 
la  fin  de  l'édition  d'Aliscans  parue  à  Halle,  en  1903.  Cp.  Arch. 
f.  das  Stud.  der  neueren  Sprachen,  XCIII,  438-440;  Bausteine 
jur  roman.  PhiloL,  Festgabe  fur  A.  Mussafia,  p.  270  s. 
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mariage  de  celui-ci  avec  Aelis,  et,  comme  nous  avons  vu 
(p.  21 5),  ce  don,  ainsi  que  celui  de  Tourtelouse,  n'est 
mentionné  que  dans  les  tirades  ajoutées  qui  servent  de 
transition  à  Loquifier  et  au  Montage  Rainouart,  où 
Tourtelouse  et  Porpaillart  sont  considérés  comme  fiefs 
héréditaires  de  Rainouart,  vassal  de  Guillaume.  C'est 
dans  la  cinquième  de  ces  tirades  ajoutées  qu'est  aussi 
annoncée  la  mort  d'Aelis  ',  dont  le  récit  se  retrouve  dans 
Loquifier,  au  lieu  indiqué  par  la  suite  des  événements. 
Or  le  Moniage  II,  au  vers  8i,  fait  aussi  allusion  à  la 
mort  d'Aelis.  Ensuite,  aux  vers  2834  et  3070,  il  est  rap- 
pelé que  Guillaume  a  tué  le  roi  Desramé,  et  ce  fait  nous 
est  raconté  dans  Loquifier.  Il  est  vrai  que  la  mort  de 
Desramé  est  déjà  rapportée  dans  la  Chanson  de  Guil- 
laume (vv.  1879-1979),  mais  là  Guillaume  se  contente 
de  lui  couper  une  jambe  et  de  lui  enlever  son  cheval,  et 
c'est  Gui  qui  le  tue  ensuite,  ce  dont  Guillaume  se 
montre  d'abord  fort  irrité.  Enfin,  dans  notre  chanson, 
le  nom  de  l'abbé  d'Aniane,  Henri  (vv.  3  1 7  et  1 793),  est 
le  même  que  celui  de  l'abbé  de  Brioude,  dans  le  Mo- 
niage Rainouart  2.  Il  faut  aussi  noter  que  la  famille 
d'Aymeri  est  au  grand  complet;  les  six  frères  de  Guil- 
laume sont  tous  nommés  aux  vers  2824  ss.  (cp.  aussi 
les  vers  2222  ss.,  343o  ss.,  3705,  3727). 

Aux  vers  2809  ss.,  l'auteur  du  Moniage  II  nous  ra- 
conte que  Synagon,à  Palerne,  était  en  train  de  causer 
avec  son  entourage  des  guerres  soutenues  autrefois 
contre  Charles  et  Louis,  de  la  famille  d'Aymeri,  et  sur- 
tout de  Guillaume, 

Qui  tant  fist  mal  Tibaut  l'Amoravi, 
Et  sa  mollier  par  force  li  toli.  (2818  s.). 


1.  Aux    vers    8490   ss.;  cp.   Arch.  f.   das   Stud.  der    neueren 
Sprachen,  XCIII,  438  n. 

2.  Voir  Zeitschrift  fiir  fran^ôs.  Sprache  und  Litter.,  XXVIF,  ?2. 
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Outre  l'allusion  à  la  Prise  d'Orange,  (et  à  sa  continua- 
tion perdue,  voy.  ci-dessous\  on  pourrait  voir  aussi, 
dans  le  vers  2818,  une  allusion  aux  Enfances  Gwz7- 
lanme,  dont  l'existence  sous  une  forme  plus  ancienne 
que  celle  qui  nous  est  conservée  a  plus  d'une  fois  été 
soutenue.  Ensuite,  pour  les  vers  2829  ss.,  où  il  est  dit 
que  Guillaume  a  tué  à  lui  seul  plus  de  Sarrasins  que 
tous  les  autres  Français  ensemble  : 

Tout  no  lignage  a  il  mort  et  honi, 

Tibaut  destruit  et  Desramé  ochis  (2833  s.), 

il  faut  songer  en  outre  à  Aliscans,  et  naturellement  à 
Loqnifier,  comme  nous  venons  de  le  voir.   Cependant 
les  mots  «  Tibaut  destruit  »  pourraient  aussi  faire  allu- 
sion à  la  suite  probablement  perdue,  mais  indispen- 
sable, de  la  Prise  d'Orange,  à  un  Siège  d'Orange,  où 
Tibaut,  accourant  avec  une  grande  armée  à  l'appel  de 
son  fils    Arragon,    qu'il  ne    doit  plus  revoir,    fait  de 
vains  efforts  pour  reconquérir  Orange  et  finit  par  être 
complètement  mis  en  déroute  \  Il  me  semble  toutefois 
qu'à  la  rigueur  les  Enfances  Guillaume,  qui  finissent 
par  la  fuite  de  Tibaut  avec  son  armée  devant  Narbonne, 
et  Aliscans,  où  Tibaut,   tout  en  jouant  un  rôle  effacé, 
participe  pourtant  au  combat 2  et  par  suite  aussi  à  la 
défaite  de  son  beau-père,  pourraient  suffire  à  expliquer 

1.  La  nécessité  de  cette  suite  s'est  fait  sentir  au  rédacteur  du 
ms.  296  de  Berne  (voir  Alfred  Fichtner,  Studicn  iiber  die  Prise 
d'Orange,  diss.  de  Halle,  1905,  p.  2  ss.)  et  à  l'auteur  des  Ner- 
bonesi  (1.  IV,  ch.  14  ss.),  qui  tous  les  deux  ont  cherché  de  com- 
bler la  lacune  de  leur  mieux.  Cf.  Becker,  Wilhelmsage,  3g:  Der 
sûdfrançôs.  Sagenkreis,  33  ss.,  36,  38;  Qitellemvert  der  Storie 
Nerbonesi,  20  ss.,  3o  s.,  34  s.  :  Ad.  Franz  Reinhard,  Die  Quellcn 
der  Nerbonesi,  diss.  de  Halle,  1900,  p.  j3  ;  Alfred  Fichtner,  /.  /., 
p.  21. 

2.  Voir  l'édition  de  Halle,  vv.  1776  (Jonckbl.  2018),  1908  (J. 
2i5i),  3466  (J.  3709),  4141  (J.  4385),  4170  (J.  4414). 
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le  mot  deslruit.  Et  puis  la  perte  d'Orange  avec  le 
palais  de  Gloriette,  la  mort  de  toute  la  garnison  de  la 
ville  ainsi  que  du  commandant  en  chef,  le  roi  Arragon, 
son  propre  fils,  la  trahison  d'Orable,  peuvent  être  con- 
side'rée  comme  une  destruction  de  Tibaut  par  Guil- 
laume. 

Le  vers  3ojo  accuse  Guillaume  d'avoir  aussi  «  fait 
mourir  »  (féistes  detrenchier)  le  roi  Aucebier.  Cela  est 
certainement  de  nouveau  une  allusion  à  Aliscans  ',  où 
le  roi  Aucebier  (ou  Haucebierj  est  assommé  par  Rai- 
nouart. 

D'après  le  vers  3069,  Guillaume  aurait  en  outre  été 
la  cause  (directe  ou  indirecte)  de  la  mort  des  enfants  de 
Tibaut  : 

Et  ses  enfans  fëistes  detrenchier. 

Le  même  reproche  lui  est  aussi  adressé  dans  d'autres 
textes.  Ainsi  dans  Foucon  de  Candie 2,  le  roi  de  Cordres 
dit  à  son  neveu  Tibaut,  en  parlant  de  Guillaume  : 

Orange  a  prise  et  tes  fiz  detranchiez, 
Ta  femme  escosse,  si  s'est  o  li  couchiez. 


1.  Éd.  Guessard  et  éd.  de  Halle,  6670  ss.;  éd.  Jonckbloet,  63Ô2  ss. 
et  t.  II,  p.  297  ss.;éd.  Rolin,  4836  ss.  Dans  le  Willehalm  de  Wol- 
fram (4x8,  16  ss.),  ce  sont  les  neveux  de  Guillaume  délivrés  par 
Rainouart  qui  tuent  Aucebier,  mais  ce  n'est  qu'une  modification 
introduite  par  l'auteur  allemand.  —  Il  n'est  guère  probable  qu'il 
s'agisse,  dans  le  vers  3070  du  Moniage  II,  d'un  autre  Aucebier 
tué  par  Guillaume  même  d'après  la  Prise  d'Orange,  996,  car  cet 
Aucebier  ne  paraît  pas  avoir  été  roi  et  est  absolument  différent  du 
véritable  roi  Aucebier,  dont  il  est  fait  mention  plus  tard  dans  la 
Prise  d'Orange,  1481  et  1 532 . 

2.  Herbert  Le  Duc  de  Dammartin,  Fouque  de  Candie,  heraus- 
gegeben  von  O.  Schultz-Gora,  I,  Dresden  (Gesellschaft  fur 
romanische  Literatur),  1909,  v.  725  s.;  édition  de  Tarbé, 
p.   12. 

T.  II.  «7 
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Et  dans  Aliscans  ',  Esmeré  d'Odierne.  lui-même  tils  de 
Tibaut,  s'écrie,  en  s'adressant  à  Guillaume  : 

«  Por  quoi  m'as  tu  a  tort  desiretë, 
Et  pris  ma  terre  outre  ma  volenté  ? 2 
Et  mes  deus  frères,  ke  tant  avoie  amé, 
Bâtis  tu  tant,  voiant  tôt  ton  barné, 
Desor  un  marbre  el  pavement  listé, 
Ke  de  leur  sanc  corurent  grant  li  gué  ; 
Puis  les  pendis  a  un  arbre  ramé.  »  ' 

D'après  Foucon  de  Candie  et  Aliscans,  Guillaume 
aurait  donc  tué  lui-même  deux  tils  de  Tibaut,  ce  qui 
n'est  nullement  en  désaccord  avec  notre  chanson, 
puisque  féistes  deirenchier  signifie  aussi  par  rapport  à 
Desramé  *  tu  as  tué  »  (cp.  le  vers  28?4  et  ci-dessus, 
p.  256  . 

Quant  à  Esmeré,  il  réussit  à  s'échapper3,  et  reparaît 
encore  plus  tard  dans  Aliscans  6. 

Dans  la  Prise  d'Orange,  nous  voyons  qu'à  Orange 
commande  le  fils  aine  de  Tibaut  [v.  23o  ,  le  roi  Arra- 


i.  Ed.  de  Halle,  v.  io5i  ss.;  mais  cp.  1  édition  de  Guessard. 
p.  33. 

2.  C'est  ainsi  que  je  lis  d'après  le  ms.  de  l'Arsenal.  Le  ms.  de 
la  B.  N.,  fr.  2494,  manque.  Les  autres  manuscrits  donnent  mère 
au  lieu  de  terre,  et  au  vers  io5o  :  «  Sire  paratre  »  pour  «  Sire 
Guillaumés.  » 

3.  C'est  ainsi  que  je  lis  avec  le  ms.  de  l'Arsenal,  car  la  leçon 
des  autres  manuscrits  :  Et  mes  deus  frères  a  grant  tort  déco- 
tes? ne  s'accorde  pas  bien  avec  les  vers  qui  suivent  et  d'après 
lesquels  les  frères  d'Esmeré  n'ont  pas  été  décapités,  mais 
écrasés. 

4.  Ce  vers  manque  dans  le  ms.  de  l'Arsenal. 

5.  Éd.  de  Halle,  v.  1084b.  Cp.  aussi  le  Willchalm  de  Wolfram, 
74,26  ss. 

6.  Ed.  de  Halle,  1777;  v0)'-  aussi  le  Willehalm  de  Wolfram, 
98,5  etc.  II  figure  encore  dans  le  Montage  Rainouart,  ms.  de 
l'Arsenal,  fol.  147  r\  1.  9. 
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gon,  tue  par  Bertran  (1839  ss.)  \  Les  mots  fëistes 
detrenchier  du  vers  3069  de  notre  chanson  pourraient 
donc  se  rapporter  aussi  à  Arragon. 

Dans  les  Nerboncsi  2  il  est  aussi  question  d'un  tils 
que  Tibaut  aurait  eu  d'une  autre  femme  (uno  suo 
figliuolo  cK  avia  avuto  d'un'  altra  donna)  et  qu'il  confia, 
en  partant  pour  la  Syrie,  à  la  garde  d'Orable.  C'est  évi- 
demment de  ce  même  figliuolo  qu'il  s'agit,  lorsque 
Andréa  de'  Magnabotti 3  mentionne  comme  tout  à  fait 
invraisemblable   la    version  d'après    laquelle   Orable, 

1.  Il  est  vrai  que,  dans  les  Xerbonesi,  Dragon  (t.  I,  p.  333 
var.  7,  et  p.  38y)  ou  Dragonetto,  qui  du  reste  n'y  est  pas  fils, 
mais  simple  lieutenant  de  Tibaut,  est  pourfendu  par  Guillaume 
même  (1.  IV,  ch.  i3  =  t.  I,  p.  41 3),  et,  d'après  M.  Jeanroy 
(Romania,  XXVI,  6),  ce  serait  également  Guillaume  qui,  dans  la 
Prise  originale,  aurait  tué  Arragon.  Je  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion, car  je  crois  avec  M.  Becker  (Quellenwert,  29  s.,  et  cp.  Lite- 
raturbl.  fur  german.und  roman.  PhiloL,  1900,  col.  10 1)  qu'Andréa 
n'a  connu  que  la  Prise  d'Orange  qui  nous  est  conservée  et  qu'il 
modifie  d'après  ses  propres  idées,  tout  en  rendant  très  fidèlement 
certaines  parties  de  la  chanson.  Et  puis,  il  est  peu  probable  qu'un 
remanieur  ait  substitué  Bertran  à  Guillaume,  tandis  qu'on  s'ex- 
plique aisément  qu'Andréa  ait  remplacé  le  premier  par  ce  der- 
nier.—  Pour  les  mêmes  raisons  et  d'autres  encore,  la  fin  de  la. Prise 
d'Orange  telle  qu'on  la  lit  dans  le  manuscrit  de  Berne  ne  sau- 
rait rien  prouver  contre  la  Prise  d'Orange  des  autres  manuscrits. 
11  est  clair  que  les  vers  en  question  du  manuscrit  de  Berne, 
d'après  lesquels  Arragon  est  tué  par  Guillaume  (voir  Alfred 
Fichtner,  Studien  ûber  die  Prise  d'Orange,  p.  9,  v.  232  ss.),  ne 
sont  pas  fondés  sur  la  tradition,  mais  ont  simplement  été  com- 
posés pour  combler  une  lacune  du  manuscrit  original.  La  ques- 
tion, du  reste,  importe  peu  dans  notre  cas,  car  le  supplice  indi- 
qué dans  Aliscans  n'a  en  tout  cas  nulle  part  été  infligé  à  Arragon  ; 
ce  dernier  n'est  donc  certainement  pas  compris  dans  les  «  deux 
frères  »  dont  parle  Esmeré,  et,  par  suite,  non  plus  dans  les  «  fils  » 
ou  les  «  entants  »  des  passages  correspondants  de  Foucon  et  du 
Moniage  II. 

2.  L.  I,  ch.  14  (t.  I,  p.  41  de  l'édition  d'Isola  faussement  inti- 
tulée Storie  Nerbonesi). 

3.  Nerbonesi,  1.  IV,  ch.  i3  (t.  I,  p.  414). 
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après  son  baptême,  aurait  jeté  un  figliuolo  di  Tibaldo 
du  haut  des  balcons  de  son  palais  d'Orange.  Enfin, 
dans  le  passage  qui  correspond  à  celui  que  j'ai  cité  ci- 
dessus  (p.  257)  de  Foucon  de  Candie,  Valmansore 
d'Arabie  (qui,  comme  le  roi  de  Cordres  du  poème 
français,  est  l'oncle  d'Anfélise)  rappelle  à  son  neveu 
Tibaut  que  Guillaume  a  pris  par  force  la  terre  et  la 
femme  de  celui-ci,  e  7  vostro  figliuolo  si  dice  ch1  egli 
il  fece  cadere  (ou,  d'après  une  autre  leçon  :  ...  che  fè 
uccidere)  \ 

N'oublions  pas,  enfin,  que  d'après  la  IXe  branche  de 
la  Karlamagnus-Saga  (§  1),  la  jeune  femme  que  Char- 
lemagne  donna  à  Guillaume  Korneis  avait  d'un  roi, 
son  premier  mari,  deux  fils  en  bas  âge. 

Ce  qu'il  importe  avant  tout  de  préciser,  c'est  qu'il  ne 
s'agit  sans  doute  pas  d'enfants  que  Tibaut  aurait  eus 
d'Orable.  C'est  d'abord  absolument  certain  pour  Arra- 
gon  (cp.  Prise  d'Orange,  619  ss. ,  1228,1238,  ï5a^  sft.), 
dont  Orable  n'est  que  la  marastre  (ib.  1471,  i486, 
1 5,i 5),  ainsi  que  pour  l'enfant  dont  il  est  question  dans 
le  premier  et  (puisque  l'enfant  semble  bien  être  le 
même  2)  dans  le  second  des  passages  cités  des  Nerbo- 
nesi.  Quant  à  Esmeré.  rien  n'indique,  dans  la  version 
d'Aliscans  conservée  par  le  ms.  de  l'Arsenal,  qu'il  était 
fils  d'Orable,  tandis  que  tout  porte  à  croire  qu'il  ne 
l'était  originairement  pas  et  qu'il  ne  l'est  devenu  que 
dans  les  versions  plus  récentes  â'Aliscans  3.  Dès  lors  il 
devient  probable  que  les  deux  frères  dont  parle  Esmeré 
n'étaient  pas  non  plus,  originairement,  fils  d'Orable  ' 
et   que   Tibaut  les   avait  également    eus   d'une    autre 

1.  Nerboncsi,  1.  VI,  ch.   i5  (t.  II,  p.  2o5). 

2.  Cp.  Becker,  Der  Qitellemvert  dcr  Storic  Xerbonesi,  p.    : 

3.  Cf.  Becker,  i.  /.,  pp.   27  ss. 

4.  Il  n'est  même  pas  certain  que  ces  deux  frères  aient  été  con- 
sidérés comme  (ils  d'Orable  par  les  versions  plus  récentes  qui 
donnent  à  Esmeré  Orable  pour  mère    Aliscans,  éd.  de  Halle  io5o 
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femme.  Et  comme  les  fils  dont  il  est  question  dans Fou- 
con  de  Candie  semblent  bien  être  les  mêmes  (cp.  ci- 
dessous),  on  peut  en  dire  autant  d'eux  et  du  fils 
mentionné  dans  le  troisième  passage  cité  des  Nerbo- 
nesi.  Il  est  même  probable  qu'Andréa  ne  parle  ici  que 
d'un  seul  fils  parce  qu'il  l'identifiait  avec  celui  que 
Tibaut  avait  eu  d'une  autre  femme  et  confié  à  la  garde 
d'Orable  ;  d'après  les  uns,  ce  fils  aurait  été  tué  par  Orable, 
d'après  les  autres,  par  Guillaume,  tandis  qu'Andréa  ne 
croyait  ni  l'un  ni  l'autre  (cp.  Nerbonesi,  t.  I,  p.  414- 
41 5).  Il  ne  reste  donc  que  le  commencement  de  la 
IXe  branche  de  \&Kar  lama  gnus- Saga,  qui  a  fortement 
altéré  la  tradition  et  où  les  deux  fils  que  la  femme  de 
Guillaume  aurait  eus  en  premières  noces  peuvent  être 
dus  à  un  malentendu  de  la  part  du  traducteur,  qui 
aurait  pris  les  fils  de  Tibaut  pour  des  fils  d'Orable,  ou  à 
une  version  rajeunie. 

Les  épopées  attribuent  donc  en  tout  quatre  fils  '  à 
Tibaut.  Arragon  ne  peut  pas  être  compris  dans  les  deux 
frères  dont  parle  Esmeré,  car   il  n'a  été  ni  écrasé   ni 

et  io52,  éd.  Jonckbl.  1 160  et  1 163,  cp.  ci-dessus,  p.  258,  n.  2),  car 
il  pourrait  aussi  s'agir  de  demi-frères  d'Esmeré.  11  est  vrai  que  ce 
n'est  guère  probable,  d'autant  moins  que  ces  frères,  d'après  le 
supplice  infligé  (cp.  Jeanroy  dans  Romania,  XXVI,  8,  n.  3), 
semblent  avoir  été  plus  jeunes  qu'Esmeré.  Wolfram,  qui  suit  les 
versions  plus  récentes  en  faisant  d'Esmeré  un  fils  de  Tibaut  et 
d'Orable,  ne  parle  pas  des  deux  frères;  quant  à  Ulrich  von  dem 
Tûrlin,  voy.  Suchier,  Ueber  die  Quelle  Ulrichs  von  dem  Tiïrlin, 
p.  26  (cp.  maintenant  aussi  Ulrich  von  dem  Tûrlin,  Willehahn, 
p.  p.  Singer,  Prague,  1893,  str.  XLII,  v.  3),  et  pour  Ulrich  von 
Tùrheim,  voy.  Suchier,  ib.,  p.  34. 

1.  D'après  M.  Becker,  qui  a  étudié  cette  question  en  dernier 
lieu  (Quellenwert  der  Storie  Nerbonesi,  p.  27  ss.),  Espaulart, 
dans  les  Enfances   Guillaume,  serait   également   fils  de   Tibaut, 

mais  il  estfils  du  calife  (voir  Guillaume  d'Orange ,  chanson  de 

geste....  mise  en  nouveau  langage  par  Jonckbloet,  Amsterdam, 
18G7,  p.  60).  Pour  ce  que  M.  Becker  dit  à  cet  endroit  (p.  28,  n.  1) 
sur  Wolfram  et  Ulrich  von  dem  Tûrlin,  cp.  ci-dessus,  p.  260,  n.  4. 
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pendu  par  Guillaume,  mais  il  succc 
pourfendu  par  l'épée  de  Bertran  \  F 
son,  le  roi  de  Cordres,  dans  Foucon  à 
lant  des  fils  de  Tibaut  tués  par  Guilla 
comprendre  Arragon,  pas  plus  qu'Esm 
tué  du  tout.  Dès  lors,  il  paraît  très 
«fi%  detranchie^  »  de  Foucon  de  Cand 
que  les  «  deus  frères  »  d'Alise  ans.  E 
ainsi  que  le  grand  air  de  parenté  d< 
semble  guère  douteux  que  dans  le  Mo) 
aussi  de  ces  mêmes  deux  fils  tués 
et  toujours  à  l'exclusion  d'Arragon,  ( 
pression/mtes  detrenchier  —  n'était  i 
qui  s'applique  mal  au  commandant  1 
mettrait  ici  de  songer  à  lui. 

Malheureusement,  il  ne  nous  est  par 
pée  où  un  pareil  fait  serait  raconté.  Pei 
il  dans  une  rédaction  plus  ancienne  d< 
ge  \  Mais  le  Moniage  II  pourrait  s 
répété  cette  accusation  d'après  Alisci 
Candie,  et  c'est  de  ce  dernier  poème  c 
davantage  dans  le  passage  en  questior 

Aux  vers  2222  s.  (Episode  de  Gaidor 
qu'il  est  le  neveu  de  dame  Attestasse,  1 
sëune  le  large.  Or  il  semble  bien  que 
vien  soient  le  premier  poème  qui  a 
(E  ustachia)  pour  femme  à  Garin  < 
vrai  que  notre  auteur  l'appelle  Anesta 
évidemment  une  simple  erreur,  expli 
semblance  des  deux  noms.  Notre  aute 
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douter  que  Garni  d'Ansèune  est  un  fils  d'Aymeri  (cp.  le 
vers  2827).  Quant  à  Anestasse,  elle  est  sans  doute  issue 
d'une  autre  famille,  et  rien  n'empêche  de  la  considérer 
comme  fille  du  duc  Naimon  de  Bavière,  selon  la  tra- 
dition des  Enfances  Vivien.  Le  père  de  Gaidon,  Gérard 
de  Blaye  (2224  s.),  est  évidemment  le  frère  d'Anestasse, 
et  Gaidon  n'est  cousin  de  Guillaume  (2264,  2267)  que 
par  sa  mère,  cousine  d'Aymeri  (2226-2229).  Il  serait 
naturellement  impossible  d'identifier  le  père  de  Gaidon 
avec  le  fils  aîné  de  Bovon,  qui  porte  généralement  le 
nom  de  Gérard  de  Blaives  ou  de  Commarchis,  car  cela 
mènerait  à  des  conséquences  absurdes,  à  savoir  que 
Gaidon  aurait  été  élevé  avec  son  grand-père  et  ses 
grands-oncles  dans  la  maison  de  son  bisaïeul  (2236). 

En  somme,  si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  allu- 
sions incertaines  (Enfances  Guillaume,  Siège  d'Orange; 
ci-dessus,  p.  256 s.),  le  Moniage II suppose,  outre  \eCou- 
ronnement  de  Louis,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
la  connaissance  des  textes  suivants  :  1.  la  Prise  d'Orange; 
2.  Aliscans,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  avec  les  cinq 
tirades  ajoutées  à  la  fin  pour  y  rattacher  et  annoncer  la 
Bataille  Loquifier  et  le  Moniage  Rainouart  (qui  en  réa- 
lité ne  sont  qu'un  seul  poème  destiné  à  faire  suite  à 
Aliscans,  ou  plutôt  à  continuer  et  à  terminer  l'histoire 
de  Rainouart);  3.  la  Bataille  Loquifier  et  le  Moniage 
Rainouart1;  4.  Foucon  de  Candie  (ci-dessus,  p.  262); 


1.  Même  si  l'on  considérait  comme  fortuite  l'homonymie  de 
l'abbé  de  Brioude  {Moniage  Rainouart)  et  de  l'abbé  d'Aniane 
[Moniage  Guillaume  II),  qui  tous  deux  s'appellent  Henri  (ci-des- 

_     .::\     :i    _•> .. :..  ....  . : .._:_ i_    ■%* .• ri 


264  INTRODUCTION.    XII. 

5.  les  Enfances  Vivien.  —  Mais,  d'autre  part,  nous  trou- 
vons aussi  dans  le  Montage  II  des  passages  qui  sont  en 
contradiction  avec  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons 
cités  ci-dessus.  Ainsi,  d'après  le  vers  bj.  Guillaume  est 
encore  en  possession  de  Tourtelouse  et  de  Porpaillart- 
sur-Mer  et,  d'après  les  vers  64  et  72,  c'est  à  Porpail- 
lart  même  qu'il  réside.  Et  puis,  d'après  le  vers  :x 
Guillaume,  en  quittant  ses  terres  pour  se  retirer  au 
couvent,  laisse  toutes  ses  possessions,  entre  autres 
Tourtelouse  et  Porpaillart-sur-Mer.  sous  la  garde  de 
Rainouart.  Comment  accorder  tout  cela  avec  le  vers 
29,  d'après  lequel  Guillaume  a  donné  Porpaillart  à 
Rainouart,  conformément  aux  cinq  tirades  ajoutées  à 
Aliscans  ?  En  outre,  d'après  le  Montage  Rainouart,  le 
frère  de  Guibourc,  le  filleul  de  Guillaume,  devient 
moine  et  meurt  bien  avant  Guibourc  et  la  prise  d'habit 
de  Guillaume  ' . 

Voici  comment  ces  contradictions  doivent  s'expli- 
quer. La  tradition  représentée  par  les  vers  5j,  64,  72  et 
58  remonte  au  Montage  original,  comme  le  prouvent 
le  Moniage  I  et  la  Karlamagnus-Saga.  IX  .voy.  ci- 
dessus,  p.  21  5  .  Notre  auteur  a  donc  conservé  cette 
tradition,  mais  il  a  en  même  temps  admis  les  données 
sensiblement  différentes  des  suites  ajoutées  à  Aliscans 
et  encore  inconnues  au  Moniage  I\  sans  faire  attention 
aux  contradictions  qui  en  résultaient. 

Aucune  des  allusions  que  nous  venons  de  citer  ne  se 
trouve  parmi  les  22  tirades    LYII-LXXYIII,  v.  ?  1  1  7- 

seul.  ont  été  ajoutés  simultanément  à  Aliscans,  puisque  les  cinq 
laisses  de  raccord  annoncent  aussi  le  Montage  Rainouart  (voir 
Aliscans,  éd.  de  Halle,  v.  8509V  Celui-ci  a  donc  été  composé 
avant  les  cinq  laisses,  qui  à  leur  tour  sont  plus  anciennes  que  le 
Moniage  Guillaume  II. 

1. C'est  pour  cela  que  les  manuscrits  de  la  famille  c  ont  remplacé 
Rainouart  par  Maillefer  au  vers  53  de  notre  poème  (voy.  ci- 
dessus,  p.   10S,   n.  3). 
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4496)  de  l'épisode  de  Synagon  qui  sont  munies  du 
petit  vers.  Une  seule  allusion  y  est  à  noter  (v.  3695  ss.), 
et  elle  se  rapporte  au  Couronnement  de  Louis  '  ou  au 
commencement  du  Charroi  de  Nimes  2.  Ce  dernier 
poème  était  déjà  connu  à  l'auteur  du  Moniage  I  (ci- 
dessus,  p.  212);  quant  au  Couronnement  de  Louis,  il  est 
certain  qu'il  existait,  peut-être  sous  une  forme  un  peu 
différente  de  celle  qui  nous  est  conservée,  avant  le  Char- 
roi de  Nimes,  qui  (aux  vers  164  ss.)  en  donne  un  petit 
résumé. 

Nous  passons  aux  allusions  qui  se  trouvent  dans 
d'autres  chansons,  et  tout  d'abord  au  passage  d'Alis- 
cans  3  déjà  souvent  cité  : 

La  tierce  esciele  a  Synagon  carchie  : 
Cil  ot  Guillaume  maint  jor  en  sa  baillie, 
Dedens  Palerne,  en  sa  tor  segnorie. 

Ces  vers  —  les  variantes  le  prouvent  clairement  —  de- 
vaient déjà  se  trouver  dans  l'original  de  la  Bataille 
d'Aliscans  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  c'est-à-dire 
de  la  rédaction  allongée  des  cinq  tirades  et  fondue  avec 
Loquifier  et  le  Moniage  Rainouart.  Or,  comme  l'auteur 
du  Moniage  II  connaissait  déjà  cette  rédaction,  il  faut 
nécessairement  que  l'allusion  d'Aliscans  se  rapporte  à 

1 .  Cp.  le  Couronnement  de  Louis,  p.  p.  Langlois  (S.  A.  T.  F.), 
v.  45  ss.  et  p.  XXXI  n.;  Becker,  Wilhelmsage,  p.  29  n.  et 
Siidfr.  Sagenkreis,  p.  28  n.  ;  Jeanroy,  dans  Romania,  XXV, 
353  ss.  ;  Cloetta,  Die  Enfances  Vivien,  Berlin,  1898,  p.  40  n.  ; 
L.  Willems,  L'élément  historique  dans  le  Coronement  Looïs, 
Gand,  1896,  p.  2  ss. 

2.  P.  Meyer,  Recueil  d'anc.  textes,  p.  244,  v.  164  ss.;  voir  aussi 
Becker,  Siidfr.  Sagenkreis,  p.  29  ss.,  et  les  livres  cités  ci-dessus, 
à  la  note  précédente. 

3.  Ed.  de  Guessard  et  Montaiglon  (cp.  les  variantes  de  l'édition 
de  Halle),  v.  5076  ss.  ;  éd.  Jonckbloet  5341  ss.;  voir  aussi  Arch. 
f.  das  Stud.  der  neueren  Sprachen,  XCIII,  442. 
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l'ancienne  chanson  de  Synagon,  toute  en  tirades  mu- 
nies du  petit  vers  et  pas  encore  fondue  dans  le  Mo- 
niage  IL 

Les  manuscrits  de  Boulogne,  Venise,  Berne,  Lon- 
dres donnent  en  outre,  après  le  vers  355  (éd.  Gues- 
sard;  3b2  de  l'éd.  Jonckbloet,  38 1  de  l'éd.  Rolin,, 
trois  vers,  dont  les  deux  premiers  se  trouvent  aussi 
dans  les  mss.  B.  N.  774  et  Triv.  (Milan)  et  étaient  cer- 
tainement contenus  dans  la  source  de  Wolfram  '.  Il  y 
est  dit  par  rapport  à  Aucebier  : 

Niés  fu  Tibaut  et  oncles  Synagon  : 
Cil  ot  Guillaume  maint  jor  en  sa  prison 
Dedens  Palerne.  el  plus  mestre  doignon. 

Comme  ces  vers  ne  sont  point  assurés  pour  l'origi- 
nal (le  ms.  de  l'Arsenal  ne  les  a  pas,  ni  le  ms.  de  la 
B.  N.  2494;  mais  dans  ce  dernier  ils  pourraient  être 
simplement  sautés,  car  il  y  manque  encore  d'autres 
vers  à  cet  endroit  2),  on  ne  saurait  en  tirer  un  grand 
parti.  Ils  pourraient  avoir  pour  source  les  vers  D076  ss. 
que  nous  avons  cités  à  la  page  précédente,  et  ne  pas 
remonter  plus  haut  que  le  commencement  du  xme 
siècle. 

Les  vers  4310  ss.  d'Anseïs  de  Carthage  3,  où  on  lit, 
après  l'énumération  de  plusieurs  autres  rois  païens  : 

Rois  Aridastes,  ki  ot  cuer  de  lion, 
Et  de  Palerne  li  fors  rois  Sinagon 

1.  Voir  Guill.  d'Orange,  p.  p.  Jonckbloet,  t.  I!,  p.  243,  var.  du 
vers  362,  et  les  variantes  données  par  M.  Rolin  et  par  l'édition 
de  Halle  pour  le  vers  355;  cf.  en  outre  Suchier,  Uebcr  die  Quelle 
Ulrichs  von  dem  Tùrlin,  p.  40. 

2.  Voir  les  variantes  de  M.  Rolin  et  de  l'édition  de  Halle  aux 
vers  356-7. 

3.  Édition  J.  Alton  [Bibl.  des  Litterarischen  Veveins  in  Stutt- 
gart, n'  CXCIV),  Tùbingen,  1892. 
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—  Chil  ot  Guillaume  maint  jor  en  sa  prison  — , 
Tout  chil  desrengent  con  ostoirs  a  hairon, 

ne  prouvent  pas  grand'chose  non  plus.  Le  vers  43 12 
est  littéralement  le  même  que  le  deuxième  des  trois 
vers  que  quelques  manuscrits  d'Aliscans  ont  ajoutés 
après  355,  et  toute  l'allusion  pourrait  être  due  à  un  des 
passages  précédemment  cités  d'Aliscans,  car  Anseïs  de 
Carthage  n'est  que  du  premier  quart  du  xine  siècle. 

Nous  avons  déjà  cité  ci-dessus  (p.  1 68)  les  vers  1 705  ss. 
de  la  Chevalerie  Vivien  qui  font  allusion  au  combat  de 
Guillaume  avec  le  géant  d'une  façon  qui  fait  supposer 
que  cette  chanson  suivait,  non  le  Moniage  II,  mais  la 
tradition  populaire.  C'est  avec  celle-ci,  en  effet,  que 
s'accorde  le  récit  inséré  dans  la  Chevalerie  Vivien, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  car,  dans  l'épisode 
du  Moniage  //,  Guillaume  ne  «  jette  »  pas  le  géant 
d'une  tour,  mais  le  rencontre  dans  la  forêt,  sur  le  som- 
met d'un  tertre,  et  le  précipite  du  haut  d'un  rocher  en 
l'assommant  d'un  coupde  pierre.  L'expression  «  ce  dïent 
li  plusor  »  au  vers  1705  pourrait  indiquer  aussi  que 
l'auteur  de  la  Chevalerie  Vivien  suivait  une  tradition 
orale. 

Mais  immédiatement  après,  aux  vers  1708  ss.,  la  Che- 
valerie Vivien  mentionne  la  construction  du  pont  : 

Et  fist  le  pont  Guillaumes  par  iror, 
Et  li  deables  par  nuit  dépeça  tôt  : 
Il  le  gaita,  c'onques  n'en  ot  peor, 
Et  le  gita  en  la  plus  grant  rador. 
Encor  i  pert  et  i  parra  toz  jorz  : 
Iluec  est  l'eve  en  itele  brunor, 
L'abisme  senble,  et  si  tornoie  entor. 

Ce  passage  ressemble  d'assez  près  au  récit  de  la  cons- 
truction du  pont  et  du  combat  avec  le  diable  dans  le 
Moniage  II  (v.  6547  ss.  ;   cp.   particulièrement  6569, 
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66 1 2-66 1 7).  Il  se  pourrait  donc  que  ce  dernier  poème  en 
fût  la  source.  Peut-être  l'auteur  de  la  Chevalerie  Vivien 
ne  connaissait-il  le  Moniage  II  que  dans  la  rédac- 
tion antérieure  à  l'intercalation  de  l'épisode  du  Géant? 
Cependant  tout  cela  est  bien  incertain,  et  il  se  peut, 
après  tout,  que  les  vers  1708  ss.  aient  également  des 
traditions  orales  pour  base  ;  ils  pourraient  même  pro- 
venir du  Moniage  /,  dans  le  cas  où  ce  poème  aurait 
déjà  contenu  la  construction  du  pont  \ 

Je  ne  connais  pas  d'autres  allusions  qui  aient  pour 
nous  quelque  utilité.  Si  on  lit  au  commencement  des 
Enfances  Guillaume  du  ms.  B.  N.  24069,  fol.  3o,  et  du 
ms.  de  Londres,  Roy.  20.  D.  xi,  fol.  79  2  : 


C'est  de  Guillaume,  qui  cuer  ot  de  lion 

Et  qui  diroit  encontre  la  chançon 
Aucune  chose  qui  ne  fust  de  reson. 
En  sa  légende  ses  fez  trouveroit  on, 
Et  moût  des  autres  dont  ne  fez  mention, 
Es  grans  desers  ou  il  ot  sa  meson  : 
De  Monppellier  .iij.  lieues  i  conte  on, 

il  est  clair,  pour  plus  d'une  raison,   qu'on  n'en  saurait 
tirer  rien  d'utile  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  dans  le  Moniage  II  il 
est  déjà  question  d'assassins  (v.   1774)  : 

Reubeor  samble  moût  bien,  ou  hakesin. 

Le  sens  donné  ici  à  ce  mot  semble  bien  nous  renvoyer 

1 .  Cp.  ci-dessus,  p.  Ii5  s. 

2.  Voy.  P.  Paris,  Manuscrits  françois  de  la  Bibl.  du  Roi,  t.  VI, 
p.  1 36 ;  JoDCkbloet,  Guillaume  d'Orange,  t.  II,  1854,  p.  77  î 
L.  Gautier,  Les  épopées  françaises,  2*  éd.,  t.  IV,  p.  277  n.  ; 
H.  L.  D.  Ward,  Cotai. qf  romances  in  the  Department  of  Manus- 
cripts  in  the  British  Muséum,  I  (i383\  p.  638. 
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au  dernier  quart  du  xne  siècle.  On  remarquera  que  le 
même  mot  figure  au  vers  228  du  groupe  C  des  manus- 
crits de  la  Chevalerie  Vivien  \  dans  une  acception  qui 
diffère  à  peine  du  sens  original  : 

Rois  Desramez  ne  se  vetatarjant. 

Par  totes  terres  vet  sa  gent  semonant  : 
225    Venu  i  sont  li  petit  et  li  grant, 

Et  li  Vachier  etli  Estormarant, 

Cil  de  Garesque  et  li  Samaritant, 
228    Li  Assassis  et  tuit  li  Sulïant, 

Cil  de  Larige  et  tuit  li  Agoulant, 

Cil  de  Biterne  et  li  Outre-occident... 

ce  qui,  même  si  la  leçon  était  assurée  pour  l'original,  ne 
serait  naturellement  pas  une  raison  de  croire  la  Cheva- 
lerie Vivien  plus  ancienne  que  le  Moniage  II,  car 
l'acception  originale  du  mot  «  assassin  »  a  subsisté  à 
côté  du  sens  dérivé. 

Tout  bien  considéré,  je  date  la  chanson  de  laquelle 
sont  prises  les  22  tirades  de  l'épisode  de  Synagon  mu- 
nies du  vers  orphelin  d'environ  1 170,  et  le  Moniage  If 
d'environ  1 180,  sauf  l'épisode  du  Géant,  qui  a  dû  être 
intercalé  vers  1 190. 


XIII. 

Etablissement  du  texte. 

1 .   Le  texte  du  Moniage  I. 

J'ai  généralement  suivi  la  graphie  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  (A),  et  quand  j'ai  cru  devoir  m'en  départir, 
j'ai  toujours  indiqué  la  variante  de  A  au  bas  de  la  page. 

1.  Je  cite  l'édition  de  Jonckbloet.  Le  vers  correspondant  dans 
l'édition  de  M.Terracher  (Paris,  1909)  est  le  vers  218;  le  groupe  C 
y  est  désigné  par  A,  comme  dans  Jonckbloet. 
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Pour  le  ms.  de  Boulogne  (B),  je  ne   donne  générale- 
ment pas  les  variantes  purement  graphiques  ou  dialec- 
tales, si  elles  ne  présentent  pas  un  intérêt  particulier, 
mais,  vu  l'importance  du  manuscrit  et  le  nombre  relati- 
vement  restreint  de    variantes,   j'ai    cru   pouvoir  être 
moins  rigoureux  que  pour  les  manuscrits  secondaires 
du   Moniage  IL  Quant  à  l'édition  de  Hofmann,  j'ai 
signalé  au  bas  des  pages  toutes  les  corrections  et  con- 
jectures qui  n'étaient  pas  devenues  absolument  inutiles 
ou  inacceptables;  pour  les  lacunes  de  A  comblées  main- 
tenant par  B,  les  conjectures  de  Hofmann   n'avaient 
plus  d'importance,  de  sorte  que  je  les  ai  passées  sous 
silence.   J'ai   suivi  un  système  différent  pour  les   der- 
niers 178  vers  de  notre  fragment,  pour  lesquels  B  fait 
défaut.  Ayant  adopté,  dans  cette  partie  du  poème,  beau- 
coup de  conjectures  de  Hofmann,  il  m'aurait  fallu  trop 
souvent  répéter  au  bas  des  pages  ce  qui  figurait  en  ita- 
lique dans  le  texte.  Je  me  suis  donc  borné,  à  partir  du 
vers  757,  à  indiquer  les  conjectures  que  j'ai  cru  devoir 
rejeter,  tandis  que  j'ai  tacitement  adopté  celles  qui  me 
semblaient  convenir.  —  Dans  le    texte,  les   lettres  ou 
les    mots   rétablis  par   conjecture   aux    endroits  où  le 
ms.  A  est  mutilé,  tandis  que  B  fait  défaut  ou  donne  une 
leçon  que  je  rejette,  sont  mis  en  italique;  les  mots  resti- 
tués par  conjecture  dans  les  endroits  où  le  seul  manus- 
crit existant  est  entier,  sont  entre  crochets. 

J'ai  naturellement  résolu  les  abréviations  de  la  façon 
indiquée  par  les  cas  où  A  présentait  les  mêmes  mots,  dans 
les  mêmes  conditions,  écrits  en  toutes  lettres.  Je  rends 
donc  les  abréviations  respectives  par  et  (aussi  devant  des 
mots  commençant  par  consonne),  moût, pour,  par,  Gui- 
bore  etc.1.  Le  ms.  A  écrivant  tantôt  ceval,  tantôt  cheval, 


1.  Au  vers  83  le  pronom  de  la  2"  pers.  du'plur.  est  écrit  par  v 
surmonté  d'un  9  :  j'écris  vous;  à  part  ce  cas,  le  ms.  A  écrit  en 
toutes  lettres  vos  ou  vous. 
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je  rends  ciïr  par  chevalier.  Quant  à  la  nasale  devant  un  b 
et  précédée  d'à  ou  e,  A  la  rend  tantôt  par  m  {embler  453, 
cambres  7 56,  samblant  5 18  etc.),  tantôt  par  n  (entier 
266,  canbreyj^.,  sanblans  329 etc.);  dans  les  cas  relative- 
ment peu  fréquents  où  la  nasale  devant  b  n'était  indi- 
quée que  par  une  barre  au  dessus  de  Ye  ou  de  Va,  j'ai 
écrit  m,  d'autantplus  que  c'est  aussi  l'orthographe  de  B. 
J'ai  rendu  l'abréviation  bien  connue  g,  qui  signifie  com 
ou  con  et  qui,  devant  une  nasale  faisant  partie  du  môme 
mot  ou  dans  revenir  etc.,  pourrait  aussi  équivaloir  à 
co-,  cou-  ',  de  la  façon  suivante  :  i°  par  com-  devant 
une  m  du  même  mot  :  commence,  commant,  commandé 
etc.  (on  trouve  cômande  47,  rôme  145  2),  par  con-  devant 
toute  autre  consonne  du  même  mot  :  reconnut  114, 
conbatra,  conparer,  conplie,  convient  etc.  20  par  com 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  et  par 
con  devant  un  mot  commençant  par  une  consonne.  A 
a  toujours  l'abréviation  dans  ces  cas,  mais  cette  façon  de 
la  résoudre  est  celle  qui  correspond  le  mieux  à  la  graphie 
de  A  dans  des  cas  analogues.  (Le  ms.  de  Boulogne, 
quand   il   n'a  pas    l'abréviation,  écrit,  devant  un  mot 


1.  Cp.  Tobler,  Arcli.  f.  das  Siud.  der  neueren  Sprachen,  Cil,  168, 
et  l'introduction  à  l'édition  de  Raoul  de  Cambrai  de  MM.  P.  Meyer 
et  A.  Longnon  (S.  A.  T.  F.,  1882),  p.  lxxxvij. 

2.  Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  aussi  transcrire  coumandé  47. 
Roume  145  (voir  Raoul  de  Cambrai,  1.  1.,  note  1),  de  même  que 
cjvient  =  couvient.  En  effet,  le  ms.  A  ne  donne  jamais  commandé  ni 
convient  en  toutes  lettres,  mais  bien  couvient  25o,  et  couuent  84, 
846,  couroune  i44etc.  Mais  d'autre  part  on  trouve  bien  convoitier 
en  toutes  lettres  au  vers  374  (B  donne  couoitier),  et  on  ne 
trouve  jamais,  dans  A,  comander  etc.  ou  coumander  etc.,  mais 
toujours  gmander  etc.  ou  (une  seule  fois,  v.  47)  cômande.  De 
plus,  on  ne  trouvera  jamais,  dans  A,  une  voyelle  surmontée  d'une 
barre  où  l'abréviation  g  quand  il  ne  saurait  s'agir  d'une  n  ou  m, 
comme  ce  serait  le  cas  si  l'on  trouvait  grône  pour  couroune,  tôte 
pour  toute;  on  ne  trouve  même  pas  mot  à  côté  de  moût,  qui  se 
rencontre  plusieurs  fois  écrit  en  toutes  lettres. 
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commençant  par  une  voyelle  :  corne  ou  com;  devant  des 
mots  qui  commencent  par  une  consonne  :  com  cante 
472,  com  chis  moines  5 17,  com  tu  632,  et  jamais  con  — 
dans  ses  748  vers  du  Montage  I,  mais  bien  dans  le 
Montage  II,  voir  ci-dessous,  p.  278).  3°  par  c'on  288, 
346  etc.  ' 
Quanta  Guillaume,  Guillelme,  voir  ci-dessus,  p.  209. 

2.  Le  texte  du  Moniage  II. 

Le  manuscrit  dont  je  suis  généralement  la  graphie 
est  celui  de  Boulogne  (A);  quand  je  m'en  sépare,  j'en 
indique  aussi  les  variantes  graphiques  au  bas  des 
pages,  excepté  pourtant  quelques  simples  fautes  d'écri- 
ture évidentes  et  des  cas  que  je  préciserai  tout  à  l'heure. 
Le  ms.  A  étant  postérieur  d'un  siècle  au  Moniage  II 
tel  qu'il  nous  est  parvenu  (c'est-à-dire  avec  l'intercala- 
tion  de  l'épisode  du  Géant),  il  est  probable  que  sa 
langue  s'en  ressent.  Toutefois  je  me  suis  borné  à  cor- 
riger les  fautes  de  déclinaison  ainsi  que  quelques 
autres  erreurs  qui  ne  pouvaient  être  attribuées  à  l'ori- 
ginal. A  part  cela,  je  n'ai  régulièrement  relégué  aux 
variantes  que  les  formes  prins  (irc  pers.  du  parf.  et 
part,  passé),  prinst  (3e  pers.  du  parf.),  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  A  et  que  j'ai  remplacées  par  pris, 
prist.  Ces  dernières  formes  étant  seules  usitées  dans 
tous  les  autres  manuscrits  et  assez  fréquentes  aussi 
dans  A,  il  est  probable  que  celles  qui  sont  munies  de 
ïn  analogique  sont  dues  au  scribe  du  manuscrit  de 
Boulogne.  Quant  à  l'orthographe,  j'ai  fait  les  chan- 
gements suivants,  et  cela  sans  indication  dans 
les  variantes  :  i°  J'ai  remplacé^  par  /  dans  des  cas 


1.  Je  n'ai  pas  été  conséquent  en  écrivant  qu'on,  pour  con 
(ms.  :  g),  au  vers  279,  mais  en  soi  l'abréviation  pouvait  tout  aussi 
bien  se  résoudre  qu'on,  le  ms.  A  écrivant  quûqs  au  vers  707. 
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comme  dyable,  cydre,  y  ex,  y  etc.,  que  l'on  trouve 
quelquefois  à  côté  de  l'orthographe  plus  usuelle  avec  i. 
20  Le  ms.  A  écrivant  le  plus  souvent  Synagon,  Ansëys, 
mais  quelquefois  aussi  Sinagon,  Ansëis,  j'ai  adopté 
partout  la  première  orthographe.  De  même  j'écris 
Lôëys  aussi  au  vers  3669,  la  seule  fois  où  le  nom  est 
écrit  par  un  z,  au  lieu  d'un  y,  dans  le  ms.  A.  3°  Le 
ms.  A  présente  assez  souvent  la  graphie  inverse  \ 
pour  s  :  no\,  vo\  comme  pronoms  personnels,  le\ 
comme  article  ou  pronom  pers.  pluriel,  glorio^,  mer- 
villo%,  repo%,  envers  message^,  large%>  espaule^,  ora- 
ge\,  oncleç,  tertre^,  ome%,  Chartres  Naple\  etc.  ;  j'ai 
écrit  partout  s. 

Cependant  comme  le  ms.  A  manque  pour  les  1908, 
ou  même  19 19  premiers  vers,  il  fallait  le  suppléer  avec 
l'aide  des  autres  manuscrits.  La  tâche  n'était  pas  diffi- 
cile en  ce  qui  concerne  le  dialecte  et  l'orthographe,  car 
on  ne  trouve  que  bien  peu  de  mots  ou  de  formes  dans 
les    19 19   premiers  vers   qui    ne    se    rencontrent  pas 
aussi    dans    les    453o    vers   que   le    ms.     A    a    con- 
servés  du  Moniage  IL  J'aurais  donc  pu  me  borner  à 
donner   les   variantes  graphiques   des    1919   premiers 
vers  dans  les  cas  exceptionnels  où  le  même  mot  ou 
la  même  forme  ne  se  retrouve  pas  dans  la  partie  du 
Moniage  II  conservée   par   le  ms.  A.  Mais  j'ai  néan- 
moins signalé,    pour  les    19 19  premiers  vers,  les  va- 
riantes de  forme  du  manuscrit  de  Berne  (B),  qui  par 
son  dialecte,  son  âge  et  son  importance  méritait   cette 
préférence    mieux  que    les  autres.    Si  le   ms.    D'  se 
rapproche    peut-être    davantage  de   A   pour   quelques 
particularités  dialectales,  il   en  présente  bien   d'autres 
par  lesquelles  il    s'en   éloigne  beaucoup  plus,  car  son 
dialecte  est  entremêlé  de  beaucoup  de  formes  de  pro- 
venance différente    et  est  aussi   plus  récent  que   celui 
du  ms.  B;dont  le  texte  a  encore  l'avantage  d'être  moins 
remanié. 

T.  II.  18 
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Toutefois  il  aurait  été  absolument  inutile  de  répé- 
ter constamment  les  particularités  qui  distinguent  B  de 
A  et  qui  reviennent  à  tout  instant.  Les  plus  impor- 
tantes sont  les  suivantes  :  B  diphtongue  presque  régu- 
lièrement Ye  bref  entravé  :  viers,  tiere,  testes  (2e  p.  p\.\ 
ielme,  siert,  siervir,  siervice,  siergans,  ariesté,  viestir, 
même  lernaus  (pour  Ernans)  etc.,  tandis  que  A  ne 
présente  que  rarement  la  diphtongue  en  pareil  cas  et 
qu'elle  ne  doit  certainement  pas  être  admise  dans  le 
texte  critique  '.  A  côté  de  ain,  B  offre  aussi  0/72,  dans 
des  mots  comme  poines  9  etc.,  enpoint  i555,  tandis 
que  A  ne  donne  que  ain,  conformément  au  texte  cri- 
tique (voy.  ramaine  1 127,  maine  5^.j3  à  l'assonance  en 
an.  e).  -aigne,  -eigne  est  devenu  -egne  dans  B  :  Bre- 
tegne,  castegne,  ategnent,  segne  etc.  ;  A  écrit  presque 
toujours  -aigne  (cependant  remegne  6609).  B  a  l'impar- 
fait alevent  1690,  tandis  que  le  ms.  A  ne  connaît  pas 
de  pareils  imparfaits.  Et  à  l'imparfait  du  subjonctif,  B 
donne  :  euise  839,  deuist  759,  pleuist  285,  peuist  jbo, 
780,  euiscent  874,  euisent  778,  1745,  peuisent  244  etc., 
formes  absolument  inconnues  au  ms.  A,  qui  a  toujours 
eussent  etc.  B  donne  presque  toujours  cor  pour  car, 
même  quand  il  ne  saurait  s'agir  de  cor;  A  donne 
car. 

Mais  il  y  a  en  outre  beaucoup  de  différences  de 
moindre  importance,  et  en  partie  purement  graphiques, 
entre  les  deux  manuscrits.  B  écrit  liu,  mius  ou  mious, 
fius,  genthis,  dius  ou  dions  (n.  sg.  de  dueil,  82,  212  1, 
3899  var.)  etc.  ;  A  :  lieu,  mieus,  fieus  ou  fils,  gentieus 
(ou  gentis,  à  l'assonance,  2825,  3720  ;  pour  ce  dernier 
vers  même  forme  dans  B),  dieus  (4988).  B  :  Dex,  Deu, 
Dameldex,  Dameldeu  ;  A  porte  presque  constamment  : 
Dieus,  Dieu,  Damedieus,  Dame  dieu.  O  culo  s  =  ious 


1.  Comparez  ci-dessus,  pp.  244  et  247,  mais  voyez  cependant  le 
mot  paiele,  dans  le  Glossaire. 
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dans  B,  iex,  y  eus,  ex  dans  A.  B  :  vint,  A  :   veut.  B 
écrit  constamment  u  (adv.),  A  :  ou,  mais  ust  (=  où 
est1)  ;  B  :  mone  ou  mogne,  A  :  moine.  B  écrit  mangier 
etc.  avec  <zw,  A  ne  donne  qu'une  fois  mangue  (2086)  et 
une  fois  mangiés  (5269),  toutes  les  autres  fois  mengiïe, 
mengier  etc.   Dans  les  deux  manuscrits  on  trouve  e 
pour  l'ancienne  diphtongue  ai,  mais  dans  B  beaucoup 
plus  souvent  que  dans  A.  B  :  cescuns,  cescune,  maute- 
leni,  A  :  cascuns,  cascune,  mautalent.   B   :  consillier, 
A  :  conseillier.  La  métathèse  de  IV  est  beaucoup  plus 
fréquente  dans  B  :    hierbregier,   avresier  etc.,   et    17 
devant  une  consonne  y  tombe  plus  souvent  :  vot,  vora 
(A  :  volt  ou  vaut,  voldra  ou  vaura).  B  rend  le  son  ts 
par  un  simple  c  aussi  devant  a,  o,  u  et  à  la  fin  des 
mots   :  ca,   caiens,   commença,   corecos,  cancon,   cou, 
ancois,  recoif,  aperçut,  renc  (394)  etc.,  tandis  que  A 
écrit  dans  tous  ces  cas  ch  (aussi  char  3429  =  lat.  car- 
ne m;  B  :  car  354).  B  :  piscons  ou  poiscons  ou  poisons, 
iscus,  A  :  poissons,  issus.  B  :   exille  ou  essille,  A  : 
escille.  B  rend  le  son  d\  devant  e  par  i  o\ij  :  lonies, 
lonjement,  coraie,  oraie,  damaie,  ient,  A  par  g  :  longe- 
ment,  corage,  gent  etc.  B  n'use  à  peu  près  jamais  des 
consonnes  doubles  :  laron,  orés,  conperois  (pour  con- 
perrois),  enterés  (pour  enterrés),  poroie,  tiere  {=  terre), 
arestu,     taisent,     asés,     endoser,    paser,    mordrisent, 
vosisent,  asïent,  asanle',  asanblés  etc.,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'usage  prévalant  dans  A.  L'article  masculin 
combiné  avec  la  préposition  a  devant  un  mot  commen- 
çant par  une  consonne  se  trouve  le  plus  souvent  sous 
la  forme  al  dans  B,  et  au  dans  A.  B  présente  souvent  je 
à  côté  dejou  ;  A  connaît  aussi  les  deux  formes,  mais  Je 
y  est  assez  rare.  B  écrit  leur  (pron.  pers.  et  poss.),  A 
lor.  B  :  fusce  ou  fuse,  fuscent,  A  '.fuisse,  fuissent.  B 
donne  régulièrement    tos,    tantos,   pour  tost,    tantost; 
sosiel  ou  sousiel,  desosiel,  pour  sos  ciel,  desos  ciel;  aue 
lui  pour  avoec  lui.  B  donne  vai  s'ent  pour  vait  s'ent;  0 
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(audit)  le  ',  ce  qui  dans  A  est  presque  toujours  écrit  od 
le,  rarement  ot  le;  de  même  pour  apud  :  B  0,  A  od.  A 
la  césure  du  vers  ou  devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle,  B  écrit  plus  souvent  or  que  ore  pour 
l'adverbe  qui  peut  avoir  ces  deux  formes,  tandis  que 
c'est  ore  qui  dans  ces  cas  prévaut  dans  A.  Pour  quo- 
modo  B  écrit,  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  con  ou  l'abréviation  correspondante,  tandis 
que  le  ms.  A  porte  dans  ce  cas  presque  toujours  corne 
ou  (com)me  \  B  rend  17  et  Yn  mouillées  généralement 
par  /,  //,  gn  (consel,  mervelle,  compagnon,  vergognier), 
A  le  plus  souvent  par  il,  i//,  ign.  B  donne  aux  pre- 
mières personnes  du  présent  indicatif  beaucoup  plus 
souvent  un  c  que  A  un  ch;  il  écrit  vie  (vivo),  A  vif. 

Je  pourrais  continuer  ainsi  encore  pendant  long- 
temps, mais  ce  serait  inutile.  Voici  les  règles  que  je  me 
suis  données  pour  lesparties  du  texte  critique  qui  man- 
quent dans  A. 

J'ai  tout  naturellement  résolu  les  abréviations  de  la 
façon  qui  aurait  convenu  au  ms.  A  :  terre,  vers,  aver- 
sier  etc.,  non  tiere,  viers,  avresier  (quoique  la  méta- 
thèse  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  A,  par  exemple 
au  mot  fremé 4325).  J'ai  remplacé  les  formes  de  B  par 
celles  de  A  dans  la  mesure  qui  était  indiquée  par  les 
parties  du  Moniage  II  contenues  dans  ce  manuscrit. 
Enfin  je  me  suis  asbtenu  de  donner  les  variantes  pure- 
ment orthographiques  ou  dialectales  de  B  dans  des  cas 
absolument  clairs  où  la  forme  à  introduire  n'était  pas 
douteuse  et  se  trouvait  soit  à  l'endroit  même  dans  un 
des  autres  manuscrits,  soit  dans  de  nombreux  autres  pas- 
sages du  texte  du  Moniage  II  conservé  dans  A.  Pour 
les   noms  propres,  les  variantes   purement  graphiques 

1.  De  même  voi  le  (pour  voit  le),  mais  cela  se  trouve  plusieurs 
fois  aussi  dans  A. 

2.  Les  parenthèses  indiquent  l'abréviation. 
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sont  suffisamment  indiquées,  quand  il  y  a  lieu,  à  la  table 
des  noms. 

Voici  maintenant  comment  j'ai  résolu  les  abréviations 
respectives  du  ms.  A,  et  par  suite  aussi  celles  de  B  dans 
les  1 9 1 9  premiers  vers  :  et;  moût  (c'est  ainsi  que  ce 
mot  est  presque  toujours  écrit,  quand  il  n'-est  pas 
abrégé  ;  on  ne  trouve  qu'exceptionnellement  molt  2980)  ; 
tantôt  por,  vos,  tantôt  pour,  vous;  p  barré  —  p(ar), 
p(ar)durable  (261),  p(ar)manable  (2242),  p(ar)ra  (en 
toutes  lettres  aux  vers  405  1,  52 16;,  mais pferjdu , ap(er)- 
céus,  conp{er)és  (part,  passé;  au  vers  5432  il  y  a  en 
toutes  lettres  conperé,  p.  p.),  compierjra,  comp(er)rons 
etc.  (on  trouve  en  toutes  lettres  :  comperront  3494, 
comperra  52o3).  Je  résous  le  signe  qui  ressemble  à  un 
apostrophe  tantôt  par  re,  dans  un  mot  tel  que  ad(re)- 
cent,  tantôt  par  er,  dans  des  mots  comme  av(er)sier, 
selon  l'usage  de  A  dans  les  cas  où  le  mot  est  écrit  en 
toutes  lettres  \  Quant  au  signe  qui  représente  com  ou 
con,  voici  comment  je  l'ai  résolu.  i°  Je  le  rends  par 
com-  devant  une  labiale  du  même  mot  :  (com)batre, 
(com)paignie,  afcomjpîir,  [com)mant  (on  trouve  cornant 
au  vers  6179),  (com)me  etc.,  par  con-  devant  toute  autre 
consonne  du  même  mot  :  (con)vent,(con)fanons,(con)ter 
etc.  20  Devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle, 
j'écris  com  :  (Com)  avés  non  2210.  Cependant  cela  se 
trouve  rarement  dans  A,  qui  dans  ce  cas  écrit  presque 
toujours  corne  (corne  esragiét  2294  etc.)  ou  (com)me  : 
(Com)me  avés  non  4991  etc.  Par  suite  je  remplace,  pour 
les  19 19  premiers  vers,  (com)  ou  con  2  du  ms.  B  presque 
toujours  par  corne  ou  comme,  rarement  par  com,  quand 


i.On  trouve  dans  A  tantôt poverté  (5767),  tantôt  povreté (5980'; 
tantôt  grenon,  et  tantôt  gernon  (voy.  ce  mot  au  glossaire). 

2.  Par  (com)  j'indique  l'abréviation  ;  con  (en  toutes  lettres)  est 
fréquent  dans  B,  ainsi  que  dans  d'autres  manuscrits  D'  et  C3), 
aussi  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle. 
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le  mot  suivant  commence  par  une   voyelle.  3°  Devant 
un  mot  commençant   par  une  consonne,   j'écris  tantôt 
corn,  tantôt  con.  En  effet  on  trouve  les  deux  orthogra- 
phes, lorsque    le   mot    est  écrit  en  toutes  lettres    :   Si 
com  Guillaumes  4828  et  Si  con  G.  3263  ;    Tant  comje 
vive  4448,  Tant  com  jou  vive  5244,  5254,  com  jou  Ven- 
te?ît  2109,  Tant  con  jou  vive  3j 08,  Tant  con  vivrai  3  io3; 
com  chis  cuvers   61 19,  con  cefust  3129;   com  dit  avés 
5270,  Con  de  no  gent  3091,  con  d'un  enfant  6 161,  con 
tu  es  ber  5798  ;  com  li  gaite  5669,  com  ïestoire  4769  ; 
com  vous  3474,  D426,  con  vous  2001,  2432,  2752,  3o6i, 
4201,  con  vêu  Va  6596  ;  com  Bernars  5845,  con  porrés 
2804,  con  pot  3591    etc.  40  Je  rends  le  signe   par  con 
(=  qu'on) .  —  Pour  ho  j'écris  hom  (le  mot  se  trouve  plu- 
sieurs fois  ainsi  en  toutes  lettres);  ch'r  =  chevalier  \  km 
(122)  =  Karlemaine  ;   kl'  (281 3)  =  Karles  ou  (3996; 
Karle.    Pour   ihûs,  ihû  j'écris  Jhesus,   Jhesu,  et  pour 
ihrïm  (3652)  j'écris  Jérusalem,  comme  au  vers  332 1, 
où  le  nom  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  A.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  compte  les  deux  fois  que  pour  trois  syllabes, 
comme  cela  est  fréquemment  le  cas  aussi  dans  d'autres 
textes,  mais  àmon  avis  ilest  parfaitement  possible  qu'on 
ait  aussi  souvent  prononcé  Jeruslem  que  Jersalem  ou 
Jursalem  (comme  écrivent  quelques  manuscrits^  —  la 
première  prononciation  semble  même  de   prime  abord 
plus  probable  — ,  et  dans  le  doute  j'ai  préféré  écrire  les 
quatre  syllabes,    d'après  le    manuscrit   A.    D'ailleurs 
les  autres  manuscrits  de  notre  texte  écrivent  aussi  Jéru- 
salem ou  Jherusalem,  quand  ils  n'ont  pas  l'abréviation. 
—  J'écris    Guillaumes,  Guillaume,  mais  quand  l'asso- 
nance l'exige  ou  quand  ïe  de  l'accusatif  ne  s'élide  pas  : 
Guillelmes,  Guillelme. 

J'espère   que  la   façon    dont  je  signale   les    varian- 
tes du  Moniage  //n'a  pas  besoin  d'explication.  Je  ferai 
observer  seulement  que  quand  une  variante  se  trouve 
-  dans  plusieurs  manuscrits,  je  l'inscris  dans  la  graphie  du 
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manuscrit  dont  le  sigle  précède.  Cependant,  lorsqu'une 
pareille  variante  comprend  plusieurs  mots  ou  plusieurs 
vers,  il  arrive  qu'un  autre  manuscrit,  dont  la  leçon  est 
en  général  moins  correcte  ou  moins  satisfaisante  au 
point  de  vue  dialectal,  présente  un  mot  ou  l'autre  sous 
une  forme  préférable.  Dans  ce  cas  j'ai  mis  tacitement 
cette  dernière  forme  à  la  place  de  celle  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  dont  le  sigle  précède.  Ce  système  me 
semble  légitime,  puisque  je  ne  donne  pas  les  variantes 
graphiques  ou  dialectales  des  manuscrits  secondaires  et 
qu'il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  citer  une  variante  avec 
une  forme  incorrecte  ou  inadmissible  au  point  de  vue  de 
l'époque  ou  du  dialecte,  quand  la  bonne  forme  se  trouve 
dans  un  autre  des  manuscrits  indiqués.  Mon  idée  était 
de  reproduire  les  variantes  communes  à  plusieurs 
manuscrits  dans  la  forme  la  plus  correcte  qui  pouvait 
se  tirer  de  l'ensemble  de  ces  manuscrits  et  dans  le  dia- 
lecte probable  de  leur  source  commune,  mais  je  ne 
me  suis  naturellement  jamais  permis  de  donner  une 
seule  forme  qui  ne  se  trouvât  pas  réellement  dans  un 
au  moins  des  manuscrits  indiqués. 

Quant  aux  variantes  de  sens,  je  les  reproduis  toutes. 
Je  n'ai  omis  que  quelques  distractions  de  copiste  dans 
des  manuscrits  secondaires  (répétition  du  même  vers 
etc.),  quelques  chevilles  de  D1  pour  changer  les  déca- 
syllabes en  alexandrins  (voir  ci-dessus,  p.  229)  et  excep- 
tionnellement aussi  quelques  simples  délayements  sans 
intérêt  de  D1  ou  de  D2  (voir  ci-dessus,  p.  239  s.),  quand 
ils  auraient  inutilement  compliqué  la  reproduction  des 
variantes  déjà  fort  nombreuses  d'un  même  passage. 

3.  Remarques  concernant  les  deux  textes. 

Je  marque  l'accent  tonique  sur  les  mots  qui  sont  ter- 
minés en  -e',  -ié,  -es,  -iés,  même  dans  les  cas  où  -e,  -ié 
est  écrit  par  -et,  -iet  (avec  un  t  que  je  considère  comme 
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purement  orthographique  et  qui  en  tous  cas  est  caduc)  : 
doné,  laissié,  donés,  laissiés,  donét,  laissiét  (mais  set, 
petitet  etc.). 

Je  mets  toujours  le  tréma  sur  la  première  de  deux 
voyelles  contigués,  pour  éviter  que  le  tréma  et  l'accent 
ne  tombent  sur  la  même  lettre  :  oblïé,  non  oblië  (cf. 
l'orthographe  du  nom  de  famille  de  Vogué). 

Enfin  voici  quelques  remarques  concernant  ïappara- 
tus  criticus.  Lorsque  plusieurs  vers  manquent  dans  un 
ou  plusieurs  manuscrits,  je  donne  une  indication  géné- 
rale, p.  ex.  :  «  21 85-2i 88  manquent  C  »,  et  ensuite  je 
répète  pour  chacun  de  ces  vers  :  «  m.  C  ».  Mais  si  la 
lacune  comprend  toute  une  tirade  ou  une  grande  partie 
d'une  tirade,  on  en  trouvera  l'indication  au  commen- 
cement des  variantes  de  la  laisse  en  question,  où  sont 
mentionnés,  s'il  y  à  lieu,  tous  les  manuscrits  qui  font 
défaut.  Cela  évitera  de  longues  recherches. 

Les  variantes  des  noms  propres  sont  particulièrement 
encombrantes,  puisqu'elles  se  répètent  ou  se  modifient 
chaque  fois  que  le  nom  paraît.  Je  les  ai  donc  souvent 
supprimées  au  bas  des  pages,  quand  elles  n'étaient  que 
graphiques  ou  dialectales  (par  exemple  Juliien  pour 
Julien,  Tiebaut  —  Tibaut,  Jaidon  =  Gaidon),  mais 
lorsqu'elles  pouvaient  tout  de  même  avoir  de  l'intérêt, 
je  les  ai  indiquées  à  la  table  des  noms,  qui  complète 
donc  en  ceci  ïapparatus  criticus.  C'est  plus  commode, 
tout  en  occupant  moins  de  place. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  pour  les  variantes  —  à 
part  les  cas  où  les  manuscrits  n'indiquent  le  nom  propre 
que  par  une  majuscule  précédée  et  suivie  d'un  point  et 
quelquefois  aussi  munie  d'une  sorte  d'apostrophe,  ce 
que  je  rends  indifféremment  par  G',  R'  etc.  — ,  je  ne  me 
sers  de  la  majuscule  qu'au  commencement  du  vers. 
A  l'intérieur  du  vers,  les  variantes  portent  donc  guill', 
guibor,  angienes,  quoiqu'il  s'agisse  de  noms  propres, 
et  si  l'on  trouve  p.  ex.  au  vers  55  du  Montage  II  la  va- 
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riante  de  D1  :  Orenge  laisce,  on  saura  que,  dans  le  ma- 
nuscrit dont  le  sigle  suit,  Orenge  commence  le  vers  et 
que  les  deux  mots  cités  remplacent  dans  D1  les  deux 
premiers  mots  du  texte  critique  :  Guerpist  Orenge  \ 
Excepté  pour  les  chiffres,  comme  .iij.,  .v.,  .x.,  .xv.,  .1., 
.c,  j'ai  toujours  mis,  aussi  dans  les  variantes,  une  ma- 
juscule quand  il  s'agissait  du  premier  mot  d'un  vers. 
Ensuite  il  est  bien  entendu  que  les  mots  donnés  dans 
les  variantes  sans  autre  indication  ne  sont  pas 
ajoutés  à  ceux  du  texte,  mais  qu'ils  les  remplacent  2. 
Les  variantes  qui  s'appliquent  exactement  au  même 
passage  du  vers  sont  séparées  par  de   simples  virgules, 

1 .  Une  lettre  minuscule  suivie  d'un  point  pourra  donc  aussi  se 
rapporter  à  un  mot  qui,  dans  le  texte,  commence  par  une  majus- 
cule. Ainsi,  à  la  variante  du  vers  1 13  du  Montage  II,  m.  indique 
que  B  porte  aussi  marie,  comme  le  texte  critique,  où  le  nom  est 
écrit  Marie.  De  même  dans  les  cas  où  une  nouvelle  phrase  com- 
mence à  l'intérieur  du  vers  ;  p.  ex.  à  la  variante  du  vers  4523  du 
Montage  II,  p.  n'est  autre  chose  que  le  mot  Pour  du  texte  criti- 
que. Si  ce  n'est  que  dans  de  pareils  cas,  pour  plus  de  clarté,  j'ai 
le  plus  souvent  indiqué  la  place  de  la  variante  en  reproduisant 
d'une  façon  plus  ou  moins  abrégée  la  leçon  du  texte  suivie  d'un  ]. 

2.  Ainsi,  au  vers  4753  du  Moniage  II  :  «  Rois  Lôëys,  qui  les  a 
en  baillie  »,  la  variante  «  Mais  »  du  manuscrit  A  signifie  que  ce 
manuscrit  porte  :  «  Mais  »  au  lieu  de  «  Rois  »,  donc  :  «  Mais 
Lôëys  »  (mais  non  :  Mais  rois  Lôëys).  De  même  à  la  variante  du 
vers  5o2Ô  :  «  Tout  son  courtil  si  mal  apareillié  »,  les  variantes 
«  Et  CD1,  AD'  »  indiquent  que  les  manuscrits  CD1  lisent  «  Et 
son  c.  »,  tandis  que  le  manuscrit  D1  porte  «  A  son  c.  »  (autre- 
ment il  y  aurait  «  Et  tout  s.  CD',  A  tout  s.  D1  »).  Pour  les  va- 
riantes qui,  dans  ïapparatus  criticus,  sont  mises  entre  parenthèses, 
c'est  la  mêmechose.  En  lisant  à  la  variante  du  vers  36 1 5  :  «Desor 
sa  loi  la  (et  CD')  pleui  et  iure  »  on  saura  donc  que  CD'  portent 
a  Desor  sa  loi  et  p.  et  i.  »,  mais  non  pas  «  Desor  sa  loi  la  et  p. 
et  i.  »,  et  par  la  variante  du  vers  3976  :  «  Puis  li  a  dit  bêlement 
sa  raison  (sanz  tencon  C)  BC  »  on  reconnaîtra  clairement  que  les 
manuscrits  de  la  classe  C  portent:  «  Puisli  a  dit  bêlement  sanz 
tencon  ».  Enfin  par  la  variante  du  vers  4162  :  «  ens  el  pre  (es  prez 
C  C3)  »  on  saura  à  n'en  pas  douter  que  C  C3  donnent  «  es  prez  » 
pour  «  el  pre  »,  et  non  pour  «  ens  el  pre  ». 
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celles  qui  se  rapportent  à  des  passages  différents,  par 
une  barre  verticale.  Les  vers  qui  diffèrent  entièrement 
ne  sont  donnés  qu'après  les  variantes  qui  s'appliquent 
à  une  partie  du  vers  seulement.  Enfin  les  vers  purement 
ajoutés  viennent  en  dernier  lieu  et  sont  toujours  pré- 
cédés de  l'indication  :  ajoute  ou  ajoutent;  autrement  le 
lecteur  saura  que  les  vers  en  question  ne  sont  pas  ajou- 
tés au  vers  du  texte,  mais   qu'ils  le  remplacent. 

Il  va  sans  dire,  enfin,  que  l'apostrophe  introduite  dans 
le  texte  ne  pouvait  compter  pour  les  variantes,  puisque 
je  les  donne  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  le  manus- 
crit, sans  ponctuation  ni  accentuation.  Une  lettre  suivie 
de  l'apostrophe  est  donc  considérée,  dans  l'indication 
des  variantes,  comme  faisant  corps  avec  le  mot  suivant. 
Ainsi  dans  la  variante  B  du  vers  840  du  Moniage  II  : 
mo.  est  mis  pour  rriocïent,  et  dans  la  variante  C  du  vers 
1 3 5  5  n.  pour  n'est  du  texte  critique,  qui  en  ceci  ne  dif- 
fère pas  (si  ce  n'est  par  les  apostrophes  et  le  tréma)  des 
manuscrits  en  question  qui  portent  mocient  et  nest.  De 
même  à  la  variante  D1  du  vers  1433,  /.  est  mis  pour  l'es- 
tamine,  et  à  la  variante  du  vers  557  du  Moniage  IL  La 
n'est  autre  que  Uabes  du  texte  critique.  Si  d'autre  part 
on  trouve  dans  cette  même  variante  sen  e.  pour  s'es- 
maie  du  texte,  je  pense  que  tout  le  monde  comprendra 
sans  hésitation  que  les  manuscrits  en  question  portent 
s'en  esmaie\  et  si  à  la  variante  Cdu  vers  1446  on  lit  est. 
on  saura  que  les  manuscrits  de  cette  famille  donnent 
est  pour  s'est. 
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ET    TABLE    DES    NOMS    PROPRES 


AVERTISSEMENT 

Les  chiffres  en  italique  et  sans  autre  indication  ren- 
voient à  la  première  rédaction  du  Montage  Guillaume. 
Un  chiffre  suivi  de  l'indication  var.  renvoie  aux  va- 
riantes du  vers  en  question.  Les  sigles^i,  B,  etc.,  dési- 
gnent toujours  les  manuscrits  de  la  deuxième  rédaction 
du  Moniage  Guillaume,  tandis  que  les  deux  manus- 
crits du  Moniage  Guillaume  1  sont  désignés  par  Ârs. 
etBoul. 

i,  2,  3,  4,  5,  6  marquent  les  personnes  verbales,  4,  5, 
6  désignant  les  ir%  2e,  3e  personnes  du  pluriel. 

Chercher  nb,  np  sous  mb,  mp. 


ABREVIATIONS 

a. 

accusatif. 

App. 

Appendice. 

abslt. 

absolument. 

art. 

article. 

adj. 

adjectif. 

cond. 

conditionnel. 

adjvt. 

adjectivement. 

conj. 

conjonction. 

adv. 

adverbe. 

dém. 

démonstratif. 

advt. 

adverbialement. 

/• 

féminin. 
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fie' 

figurément. 

Pf- 

parfait. 

fut. 

futur. 

pi- 

pluriel. 

God. 

Frédéric  Godefroy, 

poss. 

possessif. 

Dicti 

onnaire  de  Vancienne 

p.  p. 

participe  passé. 

langue  française. 

p.pr. 

participe  présent. 

impér . 

impératif. 

pr. 

présent. 

impers 

impersonnel,     im- 

prép. 

préposition. 

personnellement. 

pron. 

pronom. 

impf. 

imparfait. 

proprt. 

proprement. 

ind. 

indicatif. 

qqn. 

quelqu'un. 

indéf. 

indéfini. 

qqch. 

quelque  chose. 

inf. 

infinitif. 

réfl. 

réfléchi. 

interj. 

interjection. 

rég. 

régime. 

interr. 

interrogatif. 

rel. 

relatif. 

intr. 

intransitif. 

s. 

substantif. 

loc.  adv.  locution  adverbiale. 

sg- 

singulier. 

loc.  conj.  locution  conjonc- 

subj. 

subjonctif. 

tive. 

substvt. 

substantivement. 

m. 

masculin. 

tr. 

transitif. 

n. 

nominatif. 

v. 

verbe. 

ne. 

neutre. 

var . 

variante,  variantes 

pers. 

personne,  personnel. 

voc. 

vocatif. 

GLOSSAIRE 


A  prép.,  suivi  d'un  s.,  sert  à  in- 
diquer le  moyen  ou  l'instru- 
ment :  365,  3877,  4886  avec, 
j38,     igo3,    4706    par;    Li 

quens  le  tint au    poing 

senestre  2704  du  poing  {de 
la  main  )  gauche  ;  indique 
d'une  façon  générale  que  la 
personne  désignée  par  le  s. 
qui  suit  est  mêlée  à  l'action  : 
125 1  auprès  de,  avec  ;  sert  à 
indiquer  l'accompagnement  : 
3817,3819,  4631,4676,4692 
avec;  a  tout  648,  660,6162, 
a  toutes  6234  avec  {propre- 
ment avec  tout,  avec  toutes, 
etc.  ;  cf.  tout  et  atout,  tout 
pouvant  aussi  rester  inva- 
riable) ;  prendre  congié  a 
3746,4609  prendre  congé  de; 
avec   le  gérondif  :  a son 


vivant  2728  de,  en  son  vivant. 
—  Voir  droit,  merveille,  me- 
sure, poi. 

Aaisier  4956  pourvoir  [de  nour- 
riture]; abslt.  770  soigner, 
traiter  ;p.  p.  pris  adjvt.  23 1 1 
bien  fourni  de  tout. 

Aatie  impétuosité;  par  aatie 
3028  avec  grand  désir  de 
combattre. 

Aatison  comme  aatie;  pargrant 
aatison  6290. 

Abandon;  mètre  en  abandon 
1717  abandonner,  laisser;  soi 
mètre  en  abandon  4266  sV- 
lancer  en  lâchant  la  bride. 

Abandoner  4236  lâcher;  5942 
donner  la  liberté  de,  permet- 
tre; réfl.  (abandoner  son 
cors)  4385,  5263,  se  précipi- 
ter, s*  exposer. 
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Abatre;un  denier  abatu  3940 
qui  7i'a  plus  cours. 

Abevrer  880,  2044  abreuver. 

Abit;  voir  habit. 

Abitacle;  voir  habitacle. 

Abitement;  voir  habitement. 

Abiter  5goo  s'approcher  de. 

Abosmer  4908  accabler. 

Abrievé  862,  g3,  5423  fou- 
gueux. 

Acerin  1787,  1800   d'acier. 

Acesmer  736,  2540  orner, 
parer;  85y,  36 18,  4407  vêtir, 
habiller,  équiper;  rêfl.  3027. 

Acliner  v.  réfl.  1095,  1990  (de- 
vant aucun),  5740  (a  aucun), 
5970  {le  pronom  réfléchi  peut 
manquer  dans  les  temps  com- 
posés avec  estrei  se  mettre  à 
genoux  (devant  qqn.). 

Acoillir  ,  acueillir  ,  acuellir, 
aqueillir,  aquellir  g8,  5g,  67, 
2987,  3348  commencer,  en- 
trer dans,  prendre,  reprendre 
(en  parlant  de  chemin,  route, 
voyage);  086,  825  prendre; 
3094  attaquer;  4739  assem- 
bler, réunir. 

Acointierr.fr.  1 525,  3i5o  con- 
naître, faire  la    connaissance 
de;  bob  ±  faire  connaître,  dé- 
crire; réfl.  385  approcher. 
Acoler  4403   passer   autour  du 

cou,  suspendre  au  cou. 
Aconquerre  517  conquérir,  ga- 
gner. 
Aconsivre,  p.  p.  aconsëu,  1602 

atteindre. 
Aconter  896,  3271    raconter  en 
détail. 


Acostcr  4939  placer  à  coté  de. 

Acoveter    1928    var.  renverser, 
étendre. 

Acraventer  1928  abattre,  ren- 
verser. 

Acueillir,  acuellir;  voir  acoil- 
lir. 

Aderce;  voir  adrecier. 

Adès  adv.  3 1 1 5  sans  cesse,  tou- 
jours. 

Adeser  252,  628,  6002  tou- 
cher. 

Adolé  80,  33i9  triste. 

Adonques  5g3,  971   alors. 

Adont  694,  2678,  552i,  5653 
alors,  dès  lors. 

Ados  ;  voir  adous. 

Adosser  v.  ir.  goi  abandonner 
(proprt.  tourner  le  dos  à 
qqn.);  4882  renvoyer,  éloi- 
gner. 

Adouber  v.  tr.  4333  armer, 
équiper;  réfl.  3358,  3770, 
3776. 

Adous  3258,   3954,  ados  6- 
a.  pi.,  armure,  vêtement  mili- 
taire. 

Adrecier,  adrechier  v.  réfl. 
(envers)  164  (ad'c'  B),  1862, 
3753,  6 5 60  se  diriger,  se 
tourner  vers,  approcher  de  ; 
(par)  2297  prendre  le  chemin 
par,  passer  à  côté  de;  v.  tr.. 
ind.  prés.  3  aderce  i558a/- 
teindre. 
Aduré  925,4937,  5885  aguerri, 

éprouvé. 
Aé  79  âge  ;   1668  vie,   temps: 
a  mon   aé  1657,  35 38  de    ma 
vie. 
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Aemplir  586o  remplir. 

Aerdre  8124  saisir,  empoigner. 

Afaitement    2120  façon,  sorte. 

Afaitier  3 S3  faire,  façonner . 

Aferir  463  être  convenable, 
seoir. 

Affiner;  voir  afiner. 

Affoler;  voir  afoler. 

Aricier  v.  réfl.  65g3  se  promet- 
tre. 

Afi'er  1267,  3g52  promettre, 
jurer. 

Afiner  4087,  affiner  6006  met- 
tre fin  (à  la  vie  de),  tuer. 

Afoler,  affoler  263,  286,  3 16, 
448,  4392  massacrer,  tuer. 

Afonder  2499  var.  C  submer- 
ger (voir  effondrer). 

Afondrer  2499  var.  B  D  sub- 
merger (voir  effondrer). 

Afùir  4737  accourir. 

Agaitier  732  guetter. 

Agvevev  2D20  fatiguer,  éreinter; 
3340,  53  14.  faire  du  mal,  cau_ 
ser  du  dommage  à. 

Aguillon  36y  ardillon  de  bou- 
cle. 

Ahan  6069  fatigue,  peine. 

Ahaner  2757,  36o6,  6520  labou- 
rer. 

Aharnescicr  réfl.  81 3  se  harna- 
cher. 

Aherdre  1578  saisir. 

Ahi  472D  interj.  exprimant  la 
douleur. 

Aidicr,  v.  tr.  et  intr.,  aider; 
subj.  pr.  3  ait  i3j,  5 1-7, 
aiut  1609;  imper.  2  aiue 
1425,  aie  3548,  38 10,  4462. 
v.    réfl.    3 086    employer  ses 


forces,  se  débattre;  soi  aidicr 
de  596D  se  servir  de. 

1.  Aie  s.  f.  2192,  4730  aide. 

2.  Aie;  voir  aidier. 
Aighe  2195,  2720  eau. 

Aine  (ne)  72,  3og,  923,  3992 
jamais  (ne),  nullement,  en 
aucune  façon;  aine  mais 
5779,  3967  même  sens,  mais 
plus  fort  :  jamais  de  la  vie 
(proprement  :  jamais  plus). 
Le  ms.  Ars.  a  une  fois  ains 
pour  aine  (au  vers  3 0 g);  le 
ms.  A  écrit  le  plus  souvent 
aine  au  sens  de  «  jamais  »,  et 
ains  au  sens  de  t  avant  »; 
cependant  on  y  trouve  aussi 
ains  pour  a  jamais  »  (comme 
au  vers  5287)  et  aine  pour 
«  avant  »  (comme  aux  vers 
5405,  5445).  J'ai  partout  suivi 
l'usage  qui  prévaut  dans  Ars. 
et  dans  A,  et  que  Boul.  (c'est- 
à-dire  la  partie  du  Moniage  I 
contenue  dans  le  ms.  de  Bou- 
logne) observe  sans  excep- 
tion, et fai  donc  mis  toujours 
aine  pour  «  jamais  »,  et  ains 
pour  «  avant  ».  Cf.  ains. 

Ains  146,  12  20  avant;  484, 
528  plutôt;  21  g,  333,  5r, 
io65  mais,  au  contraire; 
ains  que  avec  le  subj.  26 3, 
335,  2667,  38oi,  4628,  53io, 
6000  ou  avec  Vind.  S,  4182 
avant  que  ;  ains....  que  ^44 
plutôt...  que.  Cf.  la  remarque 
à  aine. 

Aiqui  5784  i'c/(c/.  iki). 

Air    4S6.     Go5,     i5ii,    235o 
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impétuosité,  violence,  colère. 

Aire  1072  cour,  entrée  de  la 
maison. 

Âirer  2j8  courroucer-,  réjl. 
600,  io3i  se  courroucer; 
p.p.  âiré  g  2  7,  464,  876  cour- 
roucé, fâché;  483  1  triste,  af- 
fligé- 

Airier  réfl.  ybo  se  courroucer: 
p.  p.  âirié  5572  triste,  affligé. 

Airison  2671  colère. 

Airrement  926,   2099  voyage. 

Aise;  a  aise  5436  à  Vaise;  en 
aises  1978  presque. 

Aisié;  voir  malaisié. 

Ait;  voir  aidier. 

Aiue,  aiut;  voir  aidier. 

Ajornee  2863  pointe  du  jour. 

Ajorner  433,  2532,  3625  faire 
jour;  toute  jour  ajorné  4397 
toute  la  journée  tant  quelle 
dure.  —  s.  m.  1220,  3537 
pointe  du  jour. 

Aler;  nous  avons  trop  aie  4348 
proprement  :  «  nous  avons 
asseç  marché,  nous  avons  suf- 
fisamment vécu  »,  ce  qui  équi- 
vaut à  :  «  tout  est  fini  pour 
nous  ».  —  près  s'en  va  que 
ne  5358  il  s'en  faut  de  peu 
que  ne.  —  aler  avec  le  géron- 
dif d'un  verbe  d'action  5087, 
5089,  5092,  5099,  5109  est 
une  périphrase  de  l'ind.  de  ce 
verbe,  mais  y  ajoute  souvent 
Vidée  d'une  action  continue, 
prolongée. 

Alever  4892  élever  {en  dignité]. 

Alis  6387  fin,  délicat. 

Allie  5./.  289,  i388  alise. 


Alôe  3794  alouette. 

Alôer  1254,  1260,  5762  dépen- 
ser. 

Aloué  1260;  lire  aloé  et  voir 
alôer. 

Amaisnier  réfl.  161,  2283  se 
réconcilier. 

Amasser  61 3o  concentrer,  ras- 
sembler (ses  forces) . 

Ambedoi  2270,  anbedoi  684, 
ambedui  2710,  m.  n.  pi.,  tous 
les  deux;  anbesdeus  /.  pi. 
4091  toutes  les  deux. 

Ambes,  anbes  adj.  pi.  2637, 
3854  toutes  les  deux. 

Amenuisier  5591  diminuer. 

Amisté  3592,  5983  amitié. 

Amonester  (avec  le  datif  de  la 
personne)  20 17  exhorter,  en- 
courager. 

Amont  adv.  1097,2670  e»  haut. 

Amor  5./.,  employé  souvent  au 
pluriel  au  même  sens  qu'au 
singulier,  par  amors  954, 
5626  au  nom  de  l'amour,  par 
amitié,  s'il  vous  plaît;  par 
amor  56 18  par  amitié,  ami- 
calement, tendrement;  pour 
soie  amor  4437  pour  l'amour 
de  lui,  par  égard   pour    lui. 

Amùir  devenir  muet,  silen- 
cieux; p.  p.  amûi  6442  silen- 
cieux . 

Anchiserie  ancienneté,  a?iti- 
quité;  la  canchons  est  de 
vielle  anchiserie  4681  la 
chanson  traite  (il  s'agit  dans 
la  chanson)  de  temps  fort 
reculés. 

Anchois  prép.  4 »J,   2553,  Î95g 
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avant.  —  adv.  4338  avant, 
auparavant)  607,  636,  1047, 
3872  plutôt]  161 2  au  con- 
traire. —  anchois  que  conj. 
481,  2553  avant  que  ;  6408 
marque  aussi  préférence  :  Je 
le  dirai  plutôt  que  d'être  tué. 

Ancuiii3g,  i36o,  2587,  2655, 
anqui  1846,  2go5  aujourd'hui, 
tout  à  Vhetire. 

Andeus  a.  m.  766,  6072,  n.  m. 
andoi  1977,  2191,  3909,  an- 
dui  5o35   tous  les  deux. 

Angarde  go 8,  giy  hauteur 
servant  de  lieu  d'observation 
et  d'avant-poste. 

Angele  {de  deux  syllabes)  5p, 
101  ange. 

Angoissier  1 536,  1542,  2374 
presser,  harceler,  serrer  ; 
2660  tourmenter. 

Angoissous  2676,  5658  qui  a  de 
Vangoisse,    plein  d'angoisse. 

Anoi  ;  voir  anui. 

Anontion  1692  Annonciation, 
Incarnation  du  Christ. 

Anqui  ;  voir  ancui. 

Antecris  n.  sg.  5686  Anté- 
christ. 

Anti,  /.  antie  3384,  3S74,  5875 
ancien,  vieux. 

Anui  836,  1 149,  anoi  1 85 1 , 
1872  contrariété,  outrage. 

Anuit  5785,  5924  cette  nuit; 
anuit  mais  5598  le  reste  de 
la  nuit. 

Anuitier  5o62,  5490  faire  nuit, 
être  nuit;  in},  pris  substvt. 
4182,  4201,4996  tombée  de  la 
nuit,  soir. 

Tome  1J. 


Aorcr  2489,  33o;.  aoorer  i63rj, 
3614  adore)-. 

Aorncr40(j9  orner,  garnir. 

Aourer  ;  voir  aorcr. 

Apareillier,  aparillier  814,  3443, 
4159  parer,  revêtir,  habilla  , 
équiper,  pourvoir  ;  5o2Ô,  5o36 
arranger,  mettre  dans  un  cer- 
tain état,  préparer;  por  niieus 
aparillier  364  pour  mieux 
garnir  =  pour  rendre  plus 
précieux. 

Aparler  v.  tr.,  pr.  ind.  3  apa- 
role  612,  1261  adresser  la 
parole  à  qqn.;  5962  parler  à. 

Aparrnain  adv.  0402  actuelle- 
ment, présentement  ;  5253 
tout  de  suite,  sa)is  retard. 

Aparoir  2747,  ind.  pr.  3  apert 
5990  paraître. 

Apendre  375  dépendre,  être  sou- 
mis; 357  être  particulier, 
être  propre  à,  appartenir. 

Apenser  réfl.  45  réfléchir  ;  soi 
apenser  de  5961  penser,  son- 
ger à. 

Apercevoir  réfl.  142  s'aviser, 
remarquer  qqch.  dont  on  ne 
s'était  pas  d'abord  rendu 
compte. 

1.  Apert  adj.  107b  évident,  ma- 
nifeste; advt.  en  apert  258i 
distinctement. 

2.  Apert  5990  ind.  pr.  3  de 
aparoir,  paraître. 

Apeser  v.  tr.  3562  rendre  lourd. 
Apostele    {de    trois     syllabes) 

279,  334  apôtre. 
kposloWc  4g 5  pape  ;  3778  grand 

prêtre  des  Sarrasins. 

IQ 
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Aprcndre  21  26  enseigner,  indi- 
quer. 

Apresser  v.  tr.  i532,  1542, 
3765  serrer  de  près,  harce- 
ler; 2081  gêner  qqn.,  lui 
faire  mal. 

Aproismier  5 70   approcher. 

Aqueillir,  aquellir;  voir  acoillir. 

Aquelt  ;  voir  acoillir. 

Aquerre,  p.  p.  aquis  3864  at- 
teindre,  frapper,     accabler. 

Aquis;  voir  aquerre. 

Aquiticr  v.  tr.  65/  délivrer; 
aquitier  sa  foi  3834  tenir, 
exécuter  ce    qu'on  a  promis. 

Arable  2609  var.  C,  érable. 

Arainier;  voir  araisnier. 

Araisnier,  arraisnier,  arainier, 
aresnier  v.  tr.  3yj,  193,  23o3, 
5543  adresser  la  parole  à; 
pr.  ind.  3  araisone  142  et 
araisne  564,  683,  3995,  6078; 
p.p.  araisoné(t)  440,  440, 
899,  33o2,  arraisoné  5421,  et 
araisnié  1472,  araisniét  3453, 
6498,  aresniét  35 16,  arrais- 
niét  6096. 

Araisoner;  voir  araisnier. 

Arc  ;  voir  volu. 

Arce  2606  arcade,  édifice  fait 
par  arches  et  piliers.  (Il  s'agit 
peut-être  de  l'église  de  Saint- 
Pierre;  cf.  1286  et  658o.  Ce- 
pendant le  mot  pourrait  aussi 
signifier  une  église  en  géné- 
ral, cf.  3707  :  Par  cel  apostre 
que  quierent  pèlerin,  oii  on 
peut  songer  à  un  apôtre  quel- 
conque, saint  Pierre,  saint 
Jacques  etc.). 


Ardoir  3279.  36o5,  p.  p.  ars 
gog,  1907,  4279,  4641,  /. 
arse  6082  incendier,  brûler, 
consumer  par  le  feu  ;  ardoir 
en  cendre  3198  réduire  en 
cendres  par  le  feu. 

Aresner  1223  attacher  par  les 
rênes. 

Aresnier;  voir  araisnier. 

Arestage  981,  arestement  924, 
945  action  de  s'arrêter,  repos, 
halte. 

Arester  ;  voir  arrester. 

Arestison  ;  voir  arrestison. 

Arguer  1424  piquer,  tour- 
menter. 

Arier  ;  voir  arrier. 

1  .  Arme  ;  por  armes  2  23o  pour 
être  armé  chevalier. 

2.  Arme  4323  âme. 

Arondele  2917,  3794  hirondelle. 

Arouter  1169  mettre  en  route, 
mettre  en  chemin  ;  arouter 
son  chemin  684  se  mettre  en 
chemin. 

Arraine  4698  trompette  d'airain. 

Arraisnier  ;  voir  araisnier. 

Arraisoner  ;  voir  araisnier. 

Arramie  combat  fixé  d'avance, 
combat  acharné;  par  arramie 
382  2  avec  impétuosité. 

Arrester,  arester  v.  intr.  ou  réf. 
402,  5076,  p.  p.  arrestu 
3916  s'arrêter,  demeurer,  se 
reposer;  1377  être  arrête,  se 
trouver. 

Arrestison  563 1 ,  5649,  arestison 
568,1707,  6281  arrêt,  retard, 
délai. 

Arrier,  arier,  arrière  adv.  5443 
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en  arrière;  aler    arier    1 362, 
aler  arrière  4274,    5662,   re- 
pairier  arrière  4973,  revenir 
arrière  5464,    revenir  arrier 
6543,  venir  arrière  6121    re- 
tourner, rentrer,  revenir  ;  râ- 
ler    arrier     (arrière)     5607, 
5638,  5655  retourner  de  nou- 
veau ;  et  arrière  et  avant  507 1 
de   tous   les  côtés  ;   5029   en 
échange,    en      remplacement 
(voir  replanter). 
Ars,  arse;  voir  ardoir. 
Asener  ;  voir  assener. 
Asention  1698  Ascencion. 
Asis  p.  p.  de   aseoir;  voir    as- 
seoir. 
Assaier  6579    tâter,    éprouver, 
mettre  à  ï épreuve  ',  réjl.  558, 
707,  i52  2  s'essayer,  s'éprou- 
ver, se  mesurer  (avec   qqn.). 
Assambler  a  4909  en  venir  aux 
mains  avec,  combattre  avec  ; 
inf.  pris  substvt.  3 367,    4798 
mêlée,   combat. 
Assaser    rassasier,  satisfaire  ; 
assasé    d'avoir    499      riche, 
comblé  de  biens. 
Assaus;  voir  assoudre. 
Assener,  asener    tr.  '$jb5  assi- 
gner, confier    [en  parlant  de 
choses};  4350,4400  viser  quel- 
qu'un,  diriger   vers    lui   son 
coup. 
Asseoir,    aseoir     009,     3698, 
61 58  appliquer,  enfoncer,  po- 
ser ;  aseoir   en  4594  établir, 
fonder  sur  ;   63-j 2  fixer,  pla- 
cer,   mettre,    inscrire  ;    bien 
assis    6?90   bien    placé,    bien 


formé;  23 10  faire  asseoir; 
36o3,  4820,  4868  assiéger  ; 
intr.  5271  s'asseoir;  réfl.  65  12 
se  reposer  sur  qqn.  —  Voir 
assis. 
Assés    355.    5i3,    4045,    5g66 

beaucoup,  très. 
Assëur  ad).  2405  assuré,  tran- 
quille ;  adv.  6014    en  sûreté, 
tranquillement. 
Assis  ;  mal  assis  107  maladroit, 

lourd,  gauche  [cf.  asseoir). 
Assoudre,    ind.   pr.     3    assout 
3778,  p.  p.  a.  pi.  assaus  4192 
absoudre. 
Atapiner  4906  déguiser. 
Atargier    réfl.    et    intr.     6g 2, 
Ô28,  2293,  3464,  3870.  56 1 5 
s'attarder,    attendre,  tarder, 
s'arrêter;  substvt.  41 33,  5489, 
5534  retard,  délai. 
Ataster  61 34  tâter,  toucher. 
Ateler  ;  estre  atelé  a  par  exten- 
sion et  au  figuré  5909  tenir 
(la  queue  de  la  poêle)  par   la 
main,  ne  pas  lâcher  (la  queue 
de  la  poêle),  s'occuper  atten- 
tivement et  incessamment  de. 
Atemprer,   atenprer    2898    or- 
donner, disposer,  régler. 
Atendre  réfl.  2981,  3202  atten- 
dre, demeurer ,  différer  ;  aten- 
dre a  réfl.  379  faire  attention 
à,  s'occuper  de. 
Atenrier   v.    intr.    1409,  2 171, 

221  3,  6439  s'attendrir. 
Atorner,    atourner  4Ô~,  2027, 
5904,  6016  préparer,  apprê- 
ter, mettre  en  état  ;  S 08,  i960 
I       arranger;  1 3  1 8.  5325  habil- 
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1er,  équiper:  65,  3Gi6  parer, 
munir. 

Atout  prèp.  1673,  53o5  avec; 
cf.  tout  et  a. 

Atraire  4427  attirer,  amener  ; 
6210  prendre,  désigner. 

Atraver  gio  campe)-. 

Aubère  66,  233,  457,  3921, 
4536,  6048  haubert,  cotte  de 
mailles.  —  Cf.  hauberc. 

Aufage  s.  m.  et  adj.  g5,  3 1 52, 
4634,  4673,  5459,  6i5o  (épi- 
thète  de  Sarrasin,  employée 
particulièrement  pour  les 
chefs,  princes  et  souverains 
sarrasins)  chef,  souverain  ou 
prince  sarrasin,  Sarrasin  de 
sang  royal  ou  noble. 

Aufaigne  3178  ,  D484  arabe 
(épithète  de  destrier  et  sou- 
mier). 

Auferrant  adj.  1 358  arabe  [épi- 
thètede  destrier). 

Aumachor  63 19  titre  de  digni- 
té chef  les  Sarrasins,  émir . 

Aumaire  563  armoire. 

Àunee  41 19  assemblée, reunion. 

Auquant  pron.  n.  pi.  quelques- 
uns  ;  pris  substvt .  li  auquant 
i32,  0494  un  certain  nombre. 

Auques  pron.  indéf.  902,6465 
quelque  chose,  un  peu  ;  adv. 
3j4,  493,  5253,  6082  un  peu, 
quelque  peu  ;  auques  bien 
2441  asse^  bien,  auques  tem- 
pre  5998  un  peu  tôt,  bientôt, 
auques  miex  6456  un  peu 
mieux. 

Aus pron.  3*pers.  a.  pi.  m.  410, 
485  eux. 


Ausi  882,  3794  ainsi. 

Aut  632  pr.  subj.  3  de  aler. 

Autaigne  adj.  f  4471  haute, 
élevée, 

Autresi  1757,  453o  de  même. 

Autretel  800  chose  telle,  sem- 
blable, autant;  adv.  1327, 
5764  pareillement,  de  même. 

Autrier  s.  m.,  pris  adverbiale- 
ment l'autrier  1788,  2863 
avant-hier,  naguère. 

Aval  adv.  5234,  6602  en  bas, 
tout  au  fond. 

Avaler  v.  tr.  2  5o6  descendre  ; 
v.  intr .  3 1 58, 540 1  descendre  ; 
v.tr.  3554,  4405  faire  descen- 
dre, baisser;  2498 précipiter  ; 
6127  abattre,  faire  tomber. 

Avant  ier  568,  832  dernière- 
ment, Vautre  jour . 

Avenant  ;  par  avenant  6209 
comme  il  convient. 

Aver  885  avare. 

Avérer  60 3 4  vérifier. 

Avers  adj.  ib^b,  2949  ennemi, 
méchant. 

Aversier  i53,   3090  diable. 

Avespree  4089  soir,  crépuscule. 

Avesprer  v.  impers.  52  58  te 
faire  tard,  approcher  de  la 
nuit  ;  p.  p.  56,  25io,4858 
arrivé  au  soir;  substvt.  5323 
soir  ;  et  main  et  avesprer 
2527  matin  et  soir,  du  matin 
au  soir, 

Avesprir  2776  se  faire  tard,  ap- 
procher de  la  nuit. 
Aveuques  102  avec. 
Avillier  ;5o7,  55 18,  bbby  avilir, 
outrager,   mépriser. 
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Avironer  866,  1344,  3359 
environner,  entourer. 

Avis  (=  a  vis)  m'estoit  353o  il 
me  semblait. 

Aviser  io5i,  3586  voir,  regar- 
der, considérer  ;  2479  pren- 
dre en  considération,  viser, 
choisir. 

Avison  s.  f.  25ij  vision,  songe. 

Avôé  i655,  43o5,  avoué  6 
protecteur. 

Avoier  v.  tr.  4998  conduire, 
guider;  v.  re'Jl.  23 16  mar- 
cher, aller. 

Avoir,  pf.  1  oi  244,  3  ot  6,  171, 
875  [il y  eut),  42g,  479. 

Avoué;  voir  avôé. 


Baceler  61,  75,  882,  4604,  ba- 
cheler  552  3  jeune  homme, 
garçon,  valet. 

Bacr,  béer  2621,  4081  bayer, 
ouvrir  (  la  bouche  )  toute 
grande. 

Baillie  256,  285,  3871,  4721, 
4753  possession , pouvoir ,  puis- 
sance, commandement  ;  mètre 
en  baillie  6376  remettre. 

Baillier  v.  tr.  4165  porter,  ma- 
nier; 363  posséder,  avoir; 
573,  3466  prendre,  se  mettre 
en  possession  de;  180,4999 
gouverner,  disposer  de  ;  1 08 1 , 
1 363,  233 1,  3975  offrir,  don- 
ner, remettre. 

Baillir  3739  gouverner. 

Bâiner  5769  (baenner  C,  boian- 
ner  C3)  faire  cuire  dans  l'eau, 
faire  bouillir  (en  parlant  de 


pois,  fèves  etc.).  Le  verbe 
manque  dans  God.  pour  l'an- 
cien français,  mais  cf.  A. 
Thomas,  Nouv.  essais,  p.177- 
i79. 

Balois  1841  denier  de  Baie. 

Ban  au  pi.  4302  proclama- 
tion. 

Bandon; a  bandon  1697,  1886, 
4784,  6725  à  force,  avec  im- 
pétuosité, à  toute  vitesse  ; 
3951  avec  vigueur,  énergique- 
ment,  d'une  manière  solen- 
nelle. 

Banir  convoquer  par  ban,  ras- 
sembler ;  banie  p.  p.f.  3836, 
4692  épithète  de  ost. 

Baptestire  6417  baptême. 

Bar  1026  bar,  loup  de  mer  (pois- 
son). 

Barbé  s.  m.  43o3  homme  barbu, 
homme  dans  la  force  de  Vâge. 

Bargaigne  3 190  affaire. 

Bargaignier  v.  tr.  492,  774  ache- 
ter. 

Barge  989  barque. 

Barleske  5o3o  sorte  de  mau- 
vaise herbe. 

Barnage  3471,  4621  V ensemble, 
le  corps  des  barons,  baron - 
nage. 

Barné  s.  m.  36oi  l'ensemble  des 
barons,  baronnage. 

Baron  4253,  5403  chevalier, 
guerrier  ;  4826,  4828  homme 
de  grande  valeur ,  héros  , 
brave;  716,  1473  seigneur, 
monsieur  ;  adj.  5 5 1 2 ,  5  5 2 1 
brave,  vaillant,  excellent.  — 
Cf.  ber. 


294 


GLOSSAIRE 


Baronie  3o22,  341 3  réunion  de 
barons  et  de  guerriers,  armée; 
343i  vaillance  de  baron,  bra- 
voure chevaleresque. 

Bas:  en  bas  1391,  5221  à  voix 
basse. 

Bastonchel    22b     béquille    {cf. 

2  5  0). 

Bataille  463 1  armée,  corps  d'ar- 
mée. 

Bateillier  3879  fortifier,  garnir 
de  remparts. 

Batestal  4046,  5240,  6591  va- 
carme, clameur. 

Bauchant  67g  balzan,  marqué 
(en  parlant  d'un  cheval). 

Baudré    3288,   4354    baudrier. 

Béer;  voir  baer. 

Bel  adj.  2591  agréable;  advt. 
1 i3,  612,  358 1  de  belle  façon, 
gentiment. 

Bêlement  33o2,  5543,  56 18  dou- 
cement, gentiment;  65^5  soi- 
gneusement, bien,  d'une  belle 
façon . 

Benëichon  1701,  171 3  bénédic- 
tion. 

Benëir  5872  bénir.  —  pr.  subj . 

3  benêie  283,  3421,  3833,  p. 
p.  benei  4567. 

Beneoit  634 ,  677  benoît  , 
béni. 

Ber  [originairement  n.  sg.  de 
baron)  s.  et  adj.  m.,  a.  -;. 
77/,  1524,  n.  4o5,43q, 
9i5,  4861  brave,  vaillant,  ex- 
cellent, héros,  ou  simple  èpi- 
thète  honorifique  .—Cf.  baron. 

Bersaire  cible  ;  mètre  aucun  au 
bersaire    4653    faire     servir 


quelqu'un  de  cible.  —  Voir 
mètre. 

Bersaut  cible;  atachier  aucun 
au  bersaut  35o8  attacher  quel- 
qu'un pour  le  faire  servir  de 
cible. 

Berser  1966,  355 1  frapper,  tuer 
à  coups  de  flèches,  en  tirant 
de  l'arc. 

Besant  8g,  6216  besant  ;  365 
plaque  en  forme  de  besant. 

Besoigne  56 1 1  affaire. 

Besoing  ;  par  grant  besoing 
2782,  4627  de  toute  nécessité, 
par  un  besoin  absolu,  néces- 
sairement. 

Bestaille  s.  f.  2  1 1 1  bétail. 

Bestelete  225 1  petite  bête. 

Bien  s.  m.  2  3 1  [au  sens  collec- 
tif, avec  le  v.  au  pi.)  provi- 
sions de  bouche,  vivres  et 
boissons  (cf.  les  vers  238  s.); 
bien  ait  de  l'ame  421,  4323 
bénie  soit  Vâme  (=  la  per- 
sonne'. 

Bisse  2  2o3,  5738  biche. 

Blasmer  iboj  outrager. 

Blason  4272,4802  écu.  bouclier. 

Blastengier  797  injurier,  outra- 
ger ;  por  l'ordene  b.  532  au 
nom  de  l'ordre,  qui  en  serait 
avili. 

Blece  adj.f.  2198  var.  C,  blette. 

Bleque  adj.  f  2198  var.  D\ 
blette. 

Blet  adj.  2198  blet  (voir  var. 
blece  et  blequ^ 

Blous  adv.  j3j  var.  B.  741  seu- 
lement, rien  que. 

Bofu  119  sorte  d'étoffe. 
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Boin  5.  tn.  5748,  3840,  63 16, 
bon  1884,  3252,  3956  volonté, 
bon  plaisir,  intention. 

Boinement  5093  avec  bonté. 

Boisdie  3oi5,  3410  tromperie, 
ruse,  mensonge. 

Bon  ;  voir  boin. 

Bondïer  38o8  retentir. 

Bondir  38o8  var.  CB,  reten- 
tir. 

Borde  4891,  5146  bourde,  men- 
songe. 

Bot  2482,  3245  crapaud. 

Boter;  voir  bouter. 

Boucel  (le  ms.  A  porte  bouciel) 
5852  outre  à  vin. 

Boucle  4238  bosse  au  centre  du 
bouclier. 

Boucler    3269    gobelet,    coupe. 

Bouter  2/9,  24-  pousser,  heur- 
ter, frapper;  5g5 1  jeter,  dé- 
penser ;  4883,  hors  boter 
4945  renvoyer,  chasser,  met- 
tre à  la  porte:  bouter  arrière 
8q6  éloigner,  repousser,  ren- 
voyer ;  5327  mettre,  placer; 
2024  (en   la  terre)    enterrer. 

Boutillier  i5i  celui  qui  a  la 
charge  du  vin,  sommelier . 

Boutoner  v.  intr.  4217  se  mon- 
trer, apparaître    (comme    un 
bouton  de  fleu 
Boutonier  5027  églantier  (rosa 

ca  ni  na). 
Bovier   65 20  celui   qui  conduit 

des  bœufs,  laboureur. 
Brache  les  bras  :  a  plaine  brache 
61 32    de  toute  la  force    des 
bras. 
Braidir  5295  henni)-. 


Braiel  s.  m.  55y,  \\~~  ceinture 

pour  retenir  les  braies. 
Braier    s.    m.   36 2,  36g,    719, 
736  ceinture  pour  retenir  les 
braies. 
Braiol,   n.  et    voc.   sg.  braious 
725.  766  ceinture  pour  faire 
tenir  les  braies. 
Braire  35 -,  3247.  441 S  crier, 

hurler. 
Braisme    1027    brème    de    mer 

poisson). 
Branc    104,    66,    5177     èpèe  ; 
branc  de  color   3257  lame  ou 
épée  colorée. 
Braon      1706  partie    charnue, 

muscle. 
Bricon  88l,  56l7,  6344  coquin, 

lâche,  poltron. 
Brief  3442,  5444  lettre. 
Briément    5  117,    5 1 53    briève- 
ment. 
Brisier  i\   intr.    2946,   4799  se 

briser. 
Broche  741  var.  C,  ardillon. 
Brochier   4236,     47.-7    piquer, 

éperonner. 
Broigne  38o6,  3825,  3S^j  cotte 

de  mailles,  haubert . 
Broion  piège;  pris    au   broion 

191 5  attrapé. 
Brûir  1777  brûler. 
Bruire  2569  beugler. 
Brunoier,    ind.    pr.    3     brunie 

6386  être  bruni,  être  poli. 
Bu   108,  460    buste,   tronc    du 

corps. 
Buffois  i836  insolence. 
Buisce  employé  dans  un  sens 
collectif   5586,    55o4,   busec 
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bSSG     bûches,    bois    à     bril- 
ler. 

Buisine  4698,  4734  trompette. 

Buleté  5847  bluté. 

Burnir  8782  brunir,  polir. 

Busce;  voir  buisce. 


C'j  voir  i.  que  prou.  rel.,et  2. 

que  conj. 
Cabocier  658  var.  C\  être  trop 
large,   balloter   (God.    donne 
cabocer,    que  le  Lexique  de 
l'ancien    français   de     Gode- 
froy-Bonnard-Sahnon     sup- 
prime et   remplace  par  cabo- 
ter;   cf.  ci-dessous  caboter). 
Caboter    658    var.    C'C?,    être 
trop  large,  balloter  (cette  for- 
me remplace,  dans  le  Lexique 
de  V ancien  français  de  Gode- 
froy-Bonnard-Salmon,  i infi- 
ni l if  cabocer    de    God.  ;    cf. 
ci-dessus  cabocier). 
Caele    interj.      292?     exprime 

l'impatience  :  voyons  .' 
Caeler  3751  conduire,  comman- 
der. 
Câine  5439  chaîne. 
Câir    2543,    2916,  chair  4524, 
ind.  pr.    3    ciet  2918.   3576 
choir,  tomber;  au   cair  611, 
2741,  6604  en  tombant;  3ii2 
ruisseler.    On    trouve    aussi 
caoir    6469,     à     l'assonance 
voir     les    assonances     dans 
l'Introduction,    pp.    246    S., 
-2). 
Caisne  614  chêne. 
Caisnin  adj.  3o30  de  chêne. 


Gaitif  2826  captif,  prisonnier 
(épithète  d'Àymer,  parce  qu'il 
avait  été  prisonnier  des  Sar- 
rasins); chaitif  5209  misé- 
rable, méchant. 
Calant  333 1  chaland,  sorte  de 

navire. 
Calengier   v.    tr.    -32  disputer 
qqch.par  la  force  des  armes  ; 
v.  réfl.  3075  disputer  sa  vie. 
son  corps. 
Cambrelens  ».  sg.  i5o  valet  de 

chambre. 
Camousier  2377  contusionner, 

couvrir  de  plaies. 
Camp     4640,      6008     bataille, 

combat. 
Campel  adj.  4304,  4336  qui  .1 
lieu  en  plaine,  en  rase  cam- 
pagne. 
Canchon    6627   subj.  pr.  4  de 

canter  chanter. 
Candoile  5848,  5949  chandelle. 
Canesson     5028,    3107    plante 
d'une      odeur     désagréable  . 
/'Anthémis     cotula      des 
naturalistes. 
Cangiera  1491  échanger  contre. 
Caon  i5i2,  2643,  61 58  nuque. 
Cape  5./.  i53,  53g  chape,  man- 
teau à   capuchon  ;  cape    dou 
ciel  3 1 9,  758,  65 1 3  voûte,  ca- 
lotte des  deux. 
Capel  432  5  couvre-chef,  casque, 

heaume. 
Caperon  567,  1401,  1973  capu- 
chon,    chapeau;     au     figuré 
6352  garant. 
Capete   6338  petite  cape,  petit 
manteau. 
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Capitrc  123,  i35,  147  chapi- 
tre, assemblée  des  moines  du 
monastère,  et  par  extension 
ceux  qui  siègent  à  cette  as- 
semblée; 209  le  lieu  oit  ils  se 
réunissent  ;  2g8  chapitre,  di- 
vision d'un  livre,  précepte. 

Caple  3901,  4286  combat. 

Capler  386i,  3914  combattre 
(à  Vèpée). 

Caploier  555g  se  battre,  com- 
battre. 

Car  258,  285,  712,  et  car  6o55 
particule  exhortative. 

Carbon  4279,  un  carbon  3g68 
sg.  au  sens  collectif,  des 
charbons  {ardents),  feu  de 
charbon. 

Cargier  334,  817,  5937  confier, 
remettre. 

Carité  1194,  karité  jgj,  cha- 
rité 26;  por  sainte  charité 
26,  797,  1 1 94  au  nom  de  la 
charité. 

Carne  2609  charme  (arbre,  lat. 
carpi  nus). 

Cartre  2969,  3568,  chartre 
3 1 53,  3462  prison,  cachot. 

Cartriers.  m.  (dissyllabe)  3497, 
3539,355c,  3569,cartrïer{rm- 
syllabe)  352  3,  3556  geôlier. 

Cascun  6583  chaque. 

Casé  8g 3,  g3i  vassal  pourvu 
d'une  concession  viagère  sur 
la  terre  de  son  seigneur. 

Castoier  522,  634  avertir,  ins- 
truire; 4986  exhorter,  re- 
prendre, blâmer. 

Cataigne  2960,  3 168,  4463, 
6237  chef,  capitaine. 


Cauce,  cauche  ou,  au  pluriel, 
cauces,  cauches  s.  f.  2o63, 
3445,  3619  chausses;  1402, 
5971  bas-de-chausses. 

Cauchon  1447  (désigne  la  même 
partie  du  vêtement  que  le  mot 
cauce  1402)  bas-de-chausses. 

Cauketrepe  5  108  chausse-trape 
(laineuse),  chardon  étoile. 

Cave  247?  creusé,  creux. 

Ce  ;  voir  chou. 

Cel,  chel  pron.  dém.,  a.  celui 
35i5,  m.  n.  sg.  cil,  chil  3g2, 
1079,  33ig,  4301,  /.  celé 
348,  4471  ce... -là,  cet... -là, 
cette. ..-là,  celui,  celle,  celui- 
là,  celle-là  etc.;  en  valeur 
d'article  défini,  m.  n.  pi.  cil, 
chil  2072,  3883,  4032,  4205, 
4697  les. 

Celée  2881  action  de  cacher, 
déguisement. 

Celer  iij,  45 1,  5939  cacher, 
taire;  a  celé  877  secrètement, 
en  cachette. 

Celestre  2077,  2082  céleste. 

Celison  19 18,  3978  action  de 
cacher,  de  taire,  secret. 

Cendal  1 19  riche  étoffe  de  soie. 

Cenelier  224,  149,  35o  cellé- 
rier. 

Cercle  6368,  6372  cercle  de 
métal  entourant  la  calotte  du 
heaume. 

Cercoit;  l'o/rcerkier. 

Cerkier  2661,  3oo2,  cerquier 
2964,  4915,  cherkier  4624 
parcourir  (en  tous  sens),  fouil- 
ler, visiter. 

Certes;  a  certes  958,  3771  se- 
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rieitsement,  pour  tout  de  bon. 

Cerveil  2j35  cervelle. 

Cest  pron.  dém.,  m.  a.  sg.igi , 
i54,  chest  4824,  cestui  1240. 
n.  sg.  cist  212,  cis  1773, 
2368,  n.  pi.  cist  3199,  3491 
ce,  cet,  celui-ci,  ces;  f.  a.  sg. 
cesti  3  celle-ci;  en  valeur 
d'article  défini,  a.  pi.  m.  ces 
3732,  4363,  n.pl.  f.  ces  4205, 
4272,  a.  pi.  f.  ces  3;33 
les. 

Cha  3979,  4934  ici;  par  cha 
b+Sô  de  ce  côté-ci,  par  deçà, 
en  deçà  ;  cha  dedens  5586, 
5626  ici  dedans,  au  dedans  ; 
cha  fors  5992  ici  dehors,  au 
dehors.  —  Voir  outre. 

Chaiens  213,490,  558g  céans, 
ici  dedans.  —  Cf.  chiens. 

Chainst  2860,  6o5o  pf.  3  de 
chaindre  ceindre. 

Chaint  32  28  ceinture,  milieu  du 
corps. 

Chair;  voir  câir. 
Chaitif;  voir  caitif. 
Changler6o5i   sangler. 
Chapulaire  s.    m.   6q5    var.  C 

C,  froc  sans  manches. 
Char  s.  f.35o,  643,  354,  5420 

chair,  viande. 
Charité;  voir  carité. 
Chartre  ;  voir  cartre. 

1.  Cherkier  647  charger. 

2.  Cherkier;  voir  cerkier. 
Chest  ;  voir  cest. 

Chëue  5 1 3 5  cigué  véreuse. 

Chevalerous  4794  raillant  com- 
me il  faut  que  soit  un  vrai 
chevalin-. 


Chevaucie  6g4  cavalerie, 
quantité  de  chevaux. 

Chi  ;   voir  ci. 

Chief:  voir  cief. 

Chiens  2 3o,  234  céans,  ici  de- 
dans. —  Cf.  chaiens. 

Chier  ;  avoir  chier  5040,  6012 
aimer. 

Chiere;  voir  ciere. 

Chierté  affection  ;  avoir  en  ch. 
5981  estimer  je  rends  ch'te 
du  ms.  A  par  chierté,  puisque 
le  même  ms.  porte  chieri  en 
toutes  lettres  au  vers   583 1). 

Chil  ;  voir  cel. 

Chité  ;  voir  cité. 

Chive  86 7  cive,  civette. 

Choile  3426  imper.  1  de  cheler 
celer,  tenir  caché.  Voir  celer. 

Chou  3276,  ce  3283  ce,  ceci, 
cela . 

Ci,  chi  420.  211,  2200  ici  ;  chi 
dedens  56o5  ici  dedans  :  ci 
endroit  5533  ICI,  par  ici. 
précisément  ici.    Voir    entre. 

Cief,  chiefs.  m.  ?n Jïn:  au  cief 
de  tour  5147  à  la  fin;  com- 
mencement; el  premier  chief 
4197  à  la  tête  de  l'armée  qui 
arrive),  en  tète:  de  cief  en 
cief  ^46,  5938  du  com- 

mencement à  la  fin,  d'un  bout 
à  foutre. 

Cier  adj.\  avoir  cier  2-;:  aimer, 
tenir  à  qqt 

Ciere    3420    tète;     ôio,    070, 
chiere      3iS2.    41C0     visage, 
mine  :     chiere    hardie 
homme   à    la   mine  hardie,   à 
V aspect  guemer. 
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1.  Ciet  1463  ind.pr.  3  de  caloir, 
proprt.  faire  chaud,  impor- 
ter. 

2  .  Ciet;  voir  câir. 

Cil  ;  voir  cel. 

Cis;  voir  cest. 

Cist  ;  voir  cest. 

Cit  2809,  3685,  4555,  4608, 
5843  ville. 

Cité  3344,  3476,  chité  448, 
888  ville. 

Clamer  v.  tr .  346  appeler, 
nommer  ;  5978  proclamer,  dé- 
clarer, reconnaître  ;  clamer 
sa  coupe  2009  demander  tout 
haut  pardon  à  Dieu  de  ses  pé- 
chés ;  clamer  ses  drois  sor 
4900  réclamer,  faire  valoir  ses 
droits  contre  qqn;  réjl.  228, 
414  se  plaindre. 

Claré  1075,  2029  vin  de  liqueur. 

Clarir  582  3  devenir  clair,  ïé- 
claircir. 

Clau  5386  clou,  c'est-à-dire  le 
clou  de  la  croix  du  Seigneur 
conservé  à  Saint-Denis.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem  Vavait 
donné  à  Charlemagne  et  ce- 
lui-ci au  moûtier  de  Saint-De- 
nis {Pèlerinage  de  Charle- 
magne, v.  i~5  et  866). 

Cloistrier  248  habitant  d'un 
cloitre. 

Clore  700,  7 1 6  fermer. 

Coardie   63g,    3419  couardise. 

Coi,  /.  coie  291 1,  63Ô2,  66 1 3 
calme,  serein,  tranquille. 

Coiement  877,  1191,  4829, 
6044  doucement,  à  voix  basse, 
en  cachette. 


Coifte  61 17  capuchon  de  mail- 
les rattaché  au  haubert. 

Cointe  180,  376,  i3i<\.  brave, 
vaillant;  1466  élégant,  co- 
quet. 

Coisier  65g  voir,  apercevoir 
(manque  dans  God.). 

Coisir  5  74,  1299,  6373  voir, 
apercevoir;  3736  trouver. 

Coite  action  de  presser  (le  che- 
val) ;  a  coite  d'esperon  4263, 
4771  en  pressant  (son  cheval) 
de  Véperon,  en  piquant  des 
éperons. 

Coitier  v.  tr.  2  3 76,  4741  hâter, 
presser,  serrer  de  près  ;  in- 
transitivement 5525  presser 
(le  cheval). 

Colet  86 7   petit  chou. 

Color;  voir  branc. 

Colorir6392  colorer. 

Com  448,  con  124,  5335,  à 
côté  de  corne,  comme,  comme 
(voir  l'Introduction,  pp.  271 
s.,  277  s.);  3129,  6293,  6353 
comme  si  ;  tant  com  (avec  le 
subj.)  44-1 8,  5244,  5264  tant 
que  (avec  le  fut.).  —  Voir  si. 

Comander;  viir commander. 

Comandie  3382,  4722  volonté, 
ce  qu'on  veut,  ce  qui  plaît. 

Cornant;  voir  commant. 

Combe  4207  vallée. 

Combrer  io32  prendre. 

Combrisier,  conbrisier  614 
briser. 

Corne;  voir  com. 

Comin  3398,  5847,  commin 
5948  cumin. 

Commander,     comander     64. 
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83,  2049  confier  ;  232,  2o58, 
2061  recommander;  réfl . 
4406  se  recommander. 

Commandise  296  commande- 
ment, ordre. 

Commant  489,  572,  cornant 
3987  commandement,    ordre. 

Commin;  voir  comin. 

Communal  ;  tout  mainte  et 
communal  4069,  voir  mainte. 

Compaigne  4481,  conpaigne 
4813  compagnie. 

Comparer,  conparer  245,  con- 
perer  3357,  ^4^2,  ind.  pr.  2 
compères  35j2,fut.  1  conper- 
rai  4443,  2  conperras  6601, 
3  conparra  3y6,  comperra 
52o3,  6  conparront  7J?/,com- 
perront  3494  acheter,  fi  g.  : 
acheter  cher,  payer  chère- 
ment, payer,  expier. 

Complie,  conplie  i3g,  18? 
complies;  3o2i,  5570  heure 
de  l'office    des  complies,  soir. 

Con;  voir  corn. 

Confait  4850,  3217  quelle  sorte 
de,    quel. 

Confesser  v.  tr.  1987  punir 
qqn.,  lui  donner  ce  qu'il  mé- 
rite. 

Confondre  i35,  600,  4204, 
4227  anéantir,  détruire,  tuer. 

Confortement  2108  secours. 

Conforter  55i2,  D918  consoler. 

Congié,  congiét  s.  m.  352,  bo~, 
7  49  permission;  855  permis- 
sion de  s'en  aller  (avoir  congié 
d'aucun  avoir  pris  congé  de 
qqn.);  demander  cnngié  mi, 
363a,  rover   coneié   204'^  de- 


mander la  permission  de  s'en 
aller,  prendre  congé;  prendre 
congié  a  3746,  4609  prendre 
congé  de. 

Conjôir  1755  faire  un  bon  ac- 
cueil, recevoir  et  traiter  avec 
courtoisie. 

Conquerre  3683  conquérir,  sub- 
juguer; 3687  vaincre  ;  455y 
gagner,  faire  (en  parlant  de 
butin).  — p.  p.  conquis  3687, 
4559. 

Conquester  jg8,  i25i,  5428 
conquérir,   acquérir,  gagner. 

Conquis  p.  p.  de  conquerre  ; 
voir  ce  mot. 

Conreer  862,  5326,  5343  équi- 
per, fournir  ;  2o3o,  3442, 
3620,  5g26  pourvoir  (de  nour- 
riture etc.),  rassasier;  1927. 
3280  arranger,  apprêter. 

Conroi  635  attirail,  arme- 
ment. 

Consaut;  voir  conseilliez 

Conseil  s.    m.  4896   conseiller. 

Conseillier  3047,  5574,  consil- 
lier  v.  tr.,  subj.  pr.  3  consaut 
3o3a  secourir,  aider;  réfl. 
3gi,  225,  764  parler  bas,  en 
confidence;  soi  conseillier  a 
aucun  55o2  conférer  avec  qqn. 
sur  un  parti  à  prendre,  cons- 
sulter  qqn. 

Consieurrer  5789  s'abstenir,  se 
passer   (de  manger),    jeûner. 

Consillier;  voir  conseillier. 

Consirer  réfl.  3o6  se  priver, 
se  passer. 

Consùir,  p.  p.  consiii  76S  at- 
teindre 
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Contcncmcnt  362  conduite,  ma- 
nière d'être. 

Contenir  réfl.  1624  se  porter, 
se  sentir. 

Contention  4798  lutte. 

Contor  6269  comte. 

Contraire  s.  m.  35o,  684,  702 
opposition,  hostilité;  688, 
4646  adversité,  inconvénient. 

Contraliier  ,  contraloicr  224 
contrarier,  contredire;  1 5 1 6 
apostropher    qqn.,    lui    crier. 

Contre  prép.  ;  qui  contre  vent 
ventele  3767  qui  flotte  au 
vent. 

Contrecengler  6o5i  var.  C3, 
serrer  avec  la  contre-sangle 
(manque  dans  God.)- 

Contredire  4679  défendre,  in- 
terdire. 

Contredit  4558,  5836,  5840 
opposition,  contestation. 

Contremont  adv.  4273,  5648 
en  haut,  en  Vair. 

Contreval  adv.  728,  2498,3164, 
3845  en  bas,  vers  le  bas,  à  bas; 
prép.  3787,  6129  en  descen- 
dant le  long  de. 

Convenir  ;  voir  covenir. 

Convent;  voir  couvent. 

Convers  s.  m.  46g  homme  en- 
gagé dans  la  vie  érémiti- 
que. 

Converser  88g,  5o,  2487,  2557 
vivre,    demeurer,  se  trouver. 

Cop  coup  ;  fois  ;  a  icel  cop  245 
alors. 

Corage  i5io  disposition  du 
cœur,  tempérament ,  carac- 
tère,    humeur;     i3jç)    désir, 


sentiment,  pensée,  avis  ;  46 4 2 
cœur. 

Corcier;  voir  corechier. 

Cordoan  adj .  3619  de  cuir  de 
Cor  doue;  s.  m.  0445  chaus- 
sure de  cuir  (de  Cordoue). 

Corechier  159,  2336,  courecier 
328,  36i,  corcier  387,  524, 
ind.  pr.  3  coreche  5826  cour- 
roucer. 

Corechos,  corechous,  coure- 
chous  adj.  227,  854,  3717 
courroucé,  furieux. 

Corelment  adv.  964  cordiale- 
ment, de  bo)i  cœur. 

Corner  annoncer  à  son  de  cor; 
corner  l'aigrie  6524  corner 
l'eau,  donner  le  signal  du  lave- 
ment des  mains  avant  lerepas. 

Coroné  3o3  tonsuré. 

1.  Cors  corps,  personne;  li  cors 
Dieu  ig6,  4629,  6079  [la 
personne  de)  Dieu;  mes  cors 
2702,  5263  je;  mon  cors  2698 
moi  ;  ton  cors  3967  toi  ;  ses 
cors  1279,  3565  il;  son  cors 
1641,  4385  se,  4787  lui  ;  vos 
cors  5268  vous;  cors  saint 
3077  saint  homme,  saint,  4657 
sainte  relique. 

2.  Cors  s.  m.  course;  le  cors  et 
le  troton  3990  en  courant  au 
grand  trot,  de  toutes  ses  forces. 

Corsage  4666  corps. 

Corsu  106  corpulent. 

Corteillier  6546  cultiver  (un  jar- 
din). 

Cortil;  voir  courtil. 

Cortisel  2112  petite  cour,  basse- 
cour. 
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Cose;  se  ce  est  cose  que  avec 
le  subj.  4865  dans  le  cas 
où. 

Coser  426  gronder,  blâmer. 

Costoier  3oo3  se  tenir  de  côté. 

Cote  200,  338  vêtement  serré 
au  corps. 

Coubrer  612,  746,  762,  4402 
saisir,  empoigner,  prendre  de 
force.  —  Cf.  combrer. 

Coule  s.  f.  i53,  2 57,  266,  589 
capuchon  de  religieux. 

Coupe  4210  coulpe  ;  moie  coupe 
144  med  culpd  ;  voir  clamer. 

Courechous;  voir  corechos. 

Courecier  ;  voir  corechier. 

Coartil  27?-.  3o35.  5oi8,  6546, 
cortil  866  jardin  de  campa- 
gne. 

Coust  s.  m.  coût,  frais  ;  de  si 
grant  coust  ig2  qui  coûte 
autant. 

Couvent,  covent  84,  846,  ai 5, 
2o5 1,  couvent  35g7  conven- 
tion, condition. 

Covenant  3g3o  convention,  pro- 
messe ;  62 1 8  affaire,  situation, 
circonstances. 

Covenir,  convenir  impers,  {avec 
le  datif  ou  l'accusatif  de  la 
personne)  268,  273, 433,  2782, 
2783,  3290 falloir;  335o  être 
destiné  (àqqn.),  {lui)  arriver 
le  destin  voulut  qu'ils  rencon- 
trassent, il  leur  arriva  de  ren- 
contrer) :  avec  la  négation 
3 1 3o  ne  pas  être  besoin  ;  lais- 
sier  covenir  (de)  6894  laisser 
faire  (quant  à,  par  rapport  à, 
pour  ce  qui  est  de). 


Covent;  voir  couvent. 

Covine  3664  situation  où  se 
trouve  une  personne. 

Cravele  3791  massacre  [manque 
dans  God.). 

Craventer  tr.  j53,  353,113;. 
3279,  4290  écraser,  abattre, 
renverser,  briser;  intr.  4371.. 
4390,  6412  tomber,  s'abat- 
tre. 

Créant  6199  croyable,  qui  mé- 
rite d'être  cru. 

Crëanter  255,  4857  accorder, 
approuver,  consentir  à  ;  3g5 1 , 
444.0,  5 1  ojfpromettre,  assurer, 
garantir. 

Creemice  443  var.  B,  péni- 
tence (?). 

Cremir,  ind.  p r.  3  crient  3oi6, 
impf.  3  cremoit  5888,  pf.  3 
cremi  2816,  525o  craindre, 
redouter. 

Crenu  124,  5 176  muni  de  crins, 
à  longs  crins. 

Crespe  6388  crépu. 

Cresié  3 20-j  muni  d'une   crête. 

Crever  6102  poindre  (en  par- 
lant de  l'aube). 

Crient;  voir  cremir. 

Crier  4769  relater,  raconter 
[manque  dans  God.). 

Crine  6388  crinière,  chevelure. 

Crisolite  6369  chrysolithe,  to- 
paze. 

Cristal;  helme  a  c.  5a57 
heaume  dont  la  partie  supé- 
rieure est  ornée  d'un  cristal . 

Croire  v.  tr.  39S2,  impf.  subj. 
5  croissiez  3g58  croire  à, 
croire  en. 
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Croistrc  v.  intr.  4209  augmen- 
ter   en    nombre. 

Croller    1282,     2878     branler, 
hocher  {la  tête). 

Croûte    1 32,    563    crypte. 

Cruel    5io3     farouche,    irrité. 

Cuelle  ind.  pr.  3  de  coillir  6929 
prendre. 

Cuic;  voir  cuidier. 

Cuidier,  quidier  443,  161,  pr. 
1  cuic  336,  quit  124,  460, 
109,  5536,  cuit  659,  quid 
338o,  3  quide  363o,  6i55,  6 
cuident  2372,  quident  3492, 
pf.  1  quidai3Ô72,  3g36  croire, 
supposer,  penser,  avoir  Vin- 
tention  de. 

Cuir  1 538  e'piderme,  peau. 

Cuivert;  voir  cuvert. 

Cure  souci;  avoir  cure  402  se 
soucier. 

Cuvert,  cuivert  s.  m.  1845, 
2578,  5496,  6079  infâme,  mi- 
sérable. 


Daintié  246  bon  morceau,  frian- 
dise . 

Dame  Seigneur;  Nomini  Dame 
1793  au  nom  du  Seigneur. 

Dangier  785  puissance,  pouvoir, 
domination  ;  estre  el  dangier 
d'aucun  772  être  au  pouvoir 
de  qqn . ,  faire  sa  volonté,  tout 
ce  qu'il  désire. 

Dant  a.  6,  g5,  2953,  6249,  n. 
dans  //,  236,618  sire,  mon- 
sieur, seigneur,  maître  ;  dans 
glos  2618,  4140,  4376  maître 
bougre. 


De  prép.  indiquant  le  point  de 
départ,  la  cause  ;   Mal  de  ce- 
lui  qui    l'osast    adeser   25  2 
Qu'il  y   ait  du  malheur  pour 
ce  qui  est  de  celui  qui  aurait 
osé  le    toucher,   c  est-à-dire  : 
personne  n'aurait  osé  le  tou- 
cher [la  malédiction  équivaut 
à   une    négation    très  forte); 
bien  ait  de  l'ame  421  qu'il  y 
ait  du  bien  pour  ce  qui  est  de 
Vdme,   bénie    soit   lame  ;   de 
celé  cose  348 pour  ce  qui  est 
de  cette  chose-là  {cf.  des  lo- 
cutions comme  :  qu'est-il   de 
lui?  qu'est-ce  de  ce  langage- 
là?    voir    A.   Tobler,    Verm. 
Beitràge  ptr  fran\.  Gramm., 
I,    2e     éd.,    Leipzig    igo2, 
p.    5    ss.);  de  l'entrer    728 
pour  ce    qui  est  de  l'entrer, 
par   rapport  à  l'entrer;    des 
larrons     2421     par     rapport 
aux  larrons  ;   de   Guillaume 
5 110  pour   ce   qui  est  de  G., 
en  ce  qui    concerne  G.  ;  de 
vous  6o63  pour  [ce  qui  est  de) 
vous  ;    Des    gentieus    homes, 
des      sages,       des    vaillans, 
Qu'ensus    de   toi    as    cachié 
laidement,       Desiretés      les 
pères,    les  enfans  5 1 25  pour 
avoir  {parce  que  tu  as)  chassé 
les  hommes  nobles...,  dépouillé 
les  pères  et  les  enfants  ;  avec 
le  gérondif  de    menchoignes 
contant    5140    par   des  men- 
songes, en  racontant  des  men- 
songes;  1975  avec.    —   Voir 
par. 
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Debatre    v.     tr.    3 119    battre, 

frapper. 
Deboinaire  adj.  708,  717  débon- 
naire. 

Deboinairement  21^9  débon- 
nairement. 

Débouter  20  7 pousser,  heurter, 
frapper. 

Débris  adj.  568 1  brisé  de  fa- 
tigue   (manque   dans   God.\ 

Debrisier  3824,  65gi  briser, 
mettre  en  pièces. 

Decacier  ioo5  chasser  hors, 
envoyer  loin. 

Décevoir  rèfl.  143  commettre 
une  faute,  se  rendre  coupable 
d'un  péché. 

Dechàir45i5  avoir  le  dessous, 
succomber. 

Dechi;  voir  desci. 

Decoper  2  5 y,  2ji,  5433  cou- 
per en  morceaux,  massacrer. 

Dedevant    prép.    3974   devant. 

Déduire  v.  tr.  g53,  1 106  amu- 
ser, divertir;  réfl.  881  se 
conduire,  se  comporter. 

Deffaire  4008  tuer,  faire  périr. 

Deffension  3983,  defténtion 
6292  résistance. 

Deffroissier  60 8  briser,  rom- 
pre. 

Definaille    3142  fin,  extrémité. 

Défais  s.  m.  641  défense,  inter- 
diction. 

Defors  4427,  5486  dehors,  par 
dehors. 

Dcfrocr  4360  briser,  rompre; 
417,  1970  assommer. 

Defroier  5 122  biiser  (manque 
dans  God.). 


Defroissier  tr.  1604,  3 129  bri- 
ser, mettre  en  pièces,  assom- 
mer;  intr.  4205  se  briser. 

Déguerpir  33  laisser,  quitter. 

Dehait  malheur, proprt. dehé  ait 
la  haine  de  Dieu  ait  (voir  de- 
hét); par  pléonasme  on  a  ré- 
pété ait,  dehait  n'étant  plus 
compris  Kvoy.  G.  Paris,  Ro- 
mania,  XVIII, p. 46g), dehait 
ait  1  g5  var.  Boul.,  j36  var. 
Boul .  ;  dehait  ait  qui  en 
caille  6148  malheur  à  celui  à 
qui  en  chaut,  c  est-à-dire  :  il 
11  en  chaut  à  personne,  nous  ne 
nous  en  soucions  guère. 

Dehét  s.  m.  j36,  dehé  1279, 
1463  proprement  :  haine  de 
Dieu,  malheur  (cf.  dehait): 
par  pléonasme  :  mal  dehét 
iq5,  mal  dehé  6041  dans 
le  même  sens. 

1.  Delaier  82J,  552b  dilayer, 
différer,  tarder,  substvt.  re- 
tard, délai;  réfl.  2636,  2730 
(deslaiant  a)  tarder,  atten- 
dre. 

2.  Delaier  728  être  attaché, 
pendre   (manque  dans  God.\ 

Delés  prép.  122?,  2705  à  côté 
de;  par  delés  prép.  441,4332 
à  côté  de;  delés  adv.  1930  à 
côté  de,  auprès.  —  Voir  sus. 

Delgié,/.  delgie  266,  1400  f.n, 
tendre,  doux,  mou. 

Délivre  3264,  3980  libre,  déli- 
vré. —  Voir  jeter. 

Delivrement  966, 983 //£rem<?;if; 
365,  991,  2128  prompte- 
ment. 
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Délivrer  ii3i,  5394  livrer,  re- 
mettre. 

Demain  s.  m.  2532  lendemain; 
el  demain  773,  776  le  lende- 
main. —  Voir  le  art. 

Demaine  s.  m.  3 171  pouvoir) 
5383  seigneur,  grand  digni- 
taire. 

Demaintenant  5.2 3  tout  de  sui- 
te, aussitôt  ;  trestout  demain- 
tenant  5o88   tout  aussitôt. 

Demander  v.  tr.  go 7  deman- 
der raison,  réparation  de. 

Demanois  1869  immédiatement, 
tout  de  suite. 

Démener  55,  82,  25oi,  3914 
faire,  mener,  montrer,  mani- 
fester; jy5  traiter;  rèfl.  3901 
se  tenir,  se  démener. 

Demie  s.  f.  141 7  la  valeur  de  la 
moitié  d'un  denier,  objet  dune 
valeur  minime,  rien. 

Demor  32  3o,  3g88  retard,  dé- 
lai. 

Demoraigne  2961,  3179  retard, 
délai. 

Demorance  1 153,4493  retard, 
délai. 

Demoree  2873,  2898  retard, 
délai. 

Demorer  réf.  683,  2986,  intr. 
485 1 ,  58 1 2  s'attarder,  tarder  ; 
5979  rester  (demorer  a  porter 
rester  à  porter  =  ne  pas  être 
porté);  impers.    602  tarder. 

Demorison  1709  retard,   délai. 

Demuchon;  a  demuchon  6341 
en  se  cachant,  en  cachette. 

Départie  2175  partage. 

Départir  715,  3347, par/.  3  de- 
T.  II. 


partie  65oo  s'en  aller,  partir: 
substvt.  5048  départ,  action 
de  se  séparer. 

Depechier  tr.  6569,  6571  mettre 
en  pièces,  briser;  depecicr 
intr.  4272  se  briser. 

Déports,  m.  535  délai,  retard. 

Déporter  tr.  1 184  amuser;  réf. 
897,  1237  s'amuser. 

Deputaire  adj.  355,  5g5,  6108 
(proprt.  de  race  infecte)  in- 
fâme, mauvais. 

Dérober;  voir  desrober. 

Derompre;  voir  desrompre. 

Dervé  476,4117,  desvé  2906 
fou,  enragé. 

Derver  réf.  069,  intr.  2919, 
2943,  desver  3763  être,  deve- 
nir fou,  être,  devenir  furieux. 

Dès;  dès  or  848  désormais, 
dès  maintenant;  dès  puis 
5298  immédiatement  après, 
à  partir  de,  depuis  (voir 
puis);  dès  que  3255  jusqu'à 
ce  que. 

Desbareter  1 23 r  piller;  43 1 5, 
58o5  vaincre,  défaire,  mettre 
en  déroute,   ruiner. 

Descaucier  1 5 ig  ôter  (en  par- 
lant de  braies). 

Descaus  667,  2o63  déchaussé, 
nu-pieds. 

Desci  ;  desci  demain  3970  jus- 
qu'au lendemain  ;  desci  que 
5294  jusqu'à  ce  que;  desci 
qu'en  i55,  desci  c'a  4089, 
4585,  desci  a  894,  3537, 
6342,  dechi  a  565,  desci  en 
2740  jusqu'à;  aine  ne  flna 
desci  c'a  l'avesprec  4089  il  ne 
20 
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discontinua  en  aucune  façon 
jusqu'au  soir,  il  ne  cessa  nul- 
lement avant  le  soir. 

Descipline  1 38g,  3oi8,  4696 
massacre;  soi  mètre  a  desci- 
pline 636  se  faire  massacrer. 

Descirer  intr.  29145e  déchirer. 

Desclore  réfl.  3888  se  séparer. 

Descombrer  1643  débarrasser, 
dégager;  descombrer  la 
presse  1076  fendre  la  presse. 

Desconfire  1781,  3686,  3876 
mettre  en  déroute,  défaire. 

Dcscroistre  v.  intr.  52  54  deve- 
nir moindre  {en  parlant  d'un 
pays);  1864 fléchir,  céder,  se 
renverser. 

Desdire  1 189,  52 10  refuser. 

Deserrer  v.  intr.  2914  se  divi- 
ser, se  séparer  en  parties. 

Désert,  /.  déserte,  p.  p.  3y58 
ravagé. 

Déserte  s.  f.  2947  ce  qu'on  a 
mérité,  récompense  ;  642 1  ser- 
vice ;  par  vo  déserte  i562À 
cause  de  vous, par  votre  faute. 

Déserter  411 3  rendre  désert, 
dévaster  . 

Desertine  s.  f.  2480,  4678, 
(grant  d.)  6425  désert. 

Deseure  4934  dessus,  en  haut. 

Desevrer  v.  intr.  2459,  5gio 
se  séparer. 

Dcsfaé  1941,3322  sans  foi,  mi- 
sérable, terrible. 

Desfaire  4428,  4649  tuer. 

Desfremer  236,  "74  ouvrir. 

Desfubler  1406  dégrafer,  ôter 
(un  vêtement). 

Desgarni  934    dénué   d'armes. 


Desi  en  2976,  desi  a  6187  jus- 
qu'à. 

Désirer  avec  un  nom  de  lieu 
comme  régime  direct  3640 
désirer  être  ou  désirer  ren- 
trer (à,  en),  désirer  revoir. 

Desireter  5127,  desiriter  4877 
dépouiller,  priver  du  bien 
qu'on  a  eu  par  succession  ou 
en  possession  perpétuelle  et 
héréditaire. 

Desjuner  réfl.  0788  déjeuner. 

Deslacier  61 3  1  percer  en  bri- 
sant les  mailles,  démailler, 
lacérer. 

Desmaillier  3825  percer  en 
rompant  les  mailles,  démail- 
ler, déchirer. 

Desmenter  réfl.  i32g,  3260, 
33o3  se  désoler,  se  lamenter; 
3971  se  tourmenter,  s'inquié- 
ter. 

1.  Desmentir  v.  tr.  2772  con- 
tredire,  contrarier. 

2.  Desmentir  4536  briser,  rom- 
pre. 

Desmonter  v.  tr.  i32Ô  faire  des- 
cendre (de  cheval). 

Desor;  voir  desour. 

Desour  prép.  92,  86g,  4o36, 
4078,  desor  1834,  45o3  sur, 
—  Voir  pois. 

Despaner  2507,  3582  lacérer, 
déchirer,  mettre  en  pièces. 

Despendre  .1086,  ii5i  dépen- 
ser. 

Dcsprisoner  3 3o6  tirer  de  pri- 
son. 

Desraisnier  35g,  desrainier 
234?,  desrainnier  4128  par- 
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1er, discuter;  ybi,  2700  dispu- 
ter la  possession  de. 

Desraison  636o  chose  contraire 
à  la  raison,  injustice. 

Desreube  2474,  25o8,  2661 
précipice,  pente  abrupte,  ra- 
vin. 

Desreuber;  voir  desrober. 

Desrober  267,  3o2,  desreuber 
429,  448,  dérober  468  dé- 
pouiller, piller . 

Desrochier  2307  piller. 

Desroi  i852  impertinence,  in- 
solence, méchanceté  {proprt. 
toute  action  qui  s'écarte  de 
l'ordre,  qui  n'est  pas  comme  il 
faut). 

Desroier  réjl.  Ô2gb  s'agiter,  se 
démener. 

Desrompre,  derompre  v.  tr. 
5410,  pr.  ind.  3  desront 
6i3i,  p.  p.  desrout  3285,  a. 
pi.  derous  2507  briser,  lacé- 
rer, déchirer-,  6265  arra- 
cher {en  parlant  de  cheveux)  ; 
v.  intr.,pr.  ind.  3  desront 
2914,  290  se  déchirer,  se 
diviser,  se  séparer  en  parties. 

Desrouter  v.  intr.  1955,  4362 
s'enfuir,  détaler  au  plus 
vite. 

Desrubant  82g  pente  abrupte. 

Dessachier  6354  tirailler,  tirer 
en  tous  sens. 

Desservir  708  mériter. 

Desteler  v.  intr.  4083  lancer 
des  traits. 

Destendre  v.intr.  2623  se  préci- 
piter, s'élancer. 
Destinée;    a    boine    destinée! 


2889  locution  qui  exprime  le 

consentement  :  ainsi  soit-il! 

Destorbement  5090  contrariété, 

trouble. 
Destorber  476,  b8j3,  6480  gê- 
ner, contrarier. 
Destorbier    s.    m.     1527,    4200 
trouble,     conflit,     lutte;     1 63, 

6578  vexation,  contrariété. 
Destorner  2o3  var.,  mettre    de 
côté,    épargner;    j3g,   421 1, 
subj.  pr.  3  des  tort  4044  pré- 
server. 
Destorser  1221,  2025,  destour- 
ser  5884,  destrosser  814  dé- 
charger, déballer. 
Destort    4044   subj.   pr.    3    de 

destorner;  voir  ce  mot. 
Destourser;  voir  destorser. 
Destraindre    1424,  4485,  5357, 
5441,    5496    tourmenter,  gê- 
ner, faire  souffrir,  opprimer, 
harceler,  enfermer,  serrer  de 
près. 
Destraver  4097,   5763  abîmer, 

ruiner. 
Destre  adj.  ibjg,  1 582  dextre, 
droit,    du    côté    droit  ;    adv. 
236i  à  droite;    s.    f.    2705, 
2935  dextre,  côté  droit. 
Destrier  67,  g 7  cheval  de  com- 
bat. 
Destroit    adj.     1854     opprimé; 
3 122,    5355    harcelé;   s.    m. 
11 55,    1294    détroit,   défile; 
1866,    255 1    difficulté,   situa- 
tion pénible,  mauvais  état. 
Destrosser;  voir  destorser. 
Destruire  282,  299  ruiner,  abî- 
mer, perdre. 
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Desvc;  voir  dervé. 
Desver:  voir  dcrver. 
Desveroillier  35o4   déverrouil- 
ler, faire  cesser   d'être    ver- 
rouillé. 
Desvoison    1900  folie,  méchan- 
ceté. 
Détordre   83,  6068,  ind.  pr.  6 

detorgent  6265  tordre. 
Detraire  3 1 2 1    tir£r  ;    detraire 
a  ronchis  ou   a  cevaus  1812, 
3i55,    4648     tirer   à    quatre 
chevaux,  écarteler. 
Detrencier  778,   471 1,   detren- 
chier   3069,    3492  couper  en 
morceaux. 
Detri  181 7  délai,  retard. 
Dctrie  221 5  délai,  retard. 
Detrïement  2090  délai,  retard. 
Detriier  191,  réfl.    1397,  4736 

hésiter,  tarder. 
Dévaler  4364  descendre. 
Devant  60,  1627  avant. 
Deveer  475,   875  défendre,   in- 
terdire;   1C07  refuser. 
Devise  partage  ;  mètre  as   de- 
vises   1416  partager,    répar- 
tir; 1 386  désir,  volonté  ;  2207 
plan. 
Deviser  3o,  52  raconter, parler; 
439  dire,  exposer,  proposer; 
1076   énumérer  ;   3740  pour- 
voir à,  régler  les  affaires  de. 
Dcvision  2686    manière,  façon. 
Devoir   187 1   mériter  ;  avec   un 
inf.  466,  i557,  5oÔ2  être  sur 
le  point  de. 

1 .  Di  280 1  jour  ;  tous  dis  1 269 
toujours. 

2.  Di  :  di  va   6079  proprement 


les   impératifs    di  et  va.   dis 
donc,  allons! 
Dïablie  igo,  6iô  diablerie.' bê- 
tise, action  rèpréhensible . 
Dieus  m.  sg.  de  doel,  voir  à  ce 

mot. 
Disner      p.     réfl.     466,      intr. 
1985,    3268     manger:    5786 
déjeuner. 
Dit  s.  m.  38 1,  1993  ce  que  quel- 
qu'un exige,  demande,  désire 
(par  la  parole). 
Doblier     épithéte   du   haubert) 
21 3,  doublier  5527  à  double 
tissu  de  mailles. 
Doel  2931,  38g5,  duel  55  (dueil 
Boul.),  n.  sg.  dieus  S2,  2 121. 
4988    deuil,     tristesse,    cha- 
grin;   i5o5,    i52Ô  dépit,  co- 
lère. Cf.  dol. 
Doignon  63 17  donjon. 
Doins  5ji   ind.  pr.  1  de  doner 

donner. 
Doinst  1427,  1461    subj.  pr.   3 

de  doner  donner. 
Doke  D029,  5 107  herbe  appelée 
patience    ou     parelle     sau- 
vage (rumex  acetosella  ou 
rumex  crispus). 
Dol  585  deuil.  Cf.  doel. 
Dolant  adj.    333,  54Ô,  dolent 
5148,  3i?4,  /.  dolante  3 182, 
dolente   6245    dolent,    triste, 
affligé,  qui  souffre;  faire  do- 
lant 335,  62 1  \\rendre  dolent, 
faire  souffrir. 
Dolent;  voir  dolant. 
Dolerous  169  misérable. 
Doloir,  ind.  pr.    3   doelt   0478 
faire  mal. 
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Dolor  5636 pitié. 

Dont  adv.  2420  d'où  ;  182, 
3i6,  34j,  467,  1955  alors, 
dès  lors,  donc;  2087,  2336, 
3717,  5 1 3 1  doit,  par  suite  de 
quoi  (c'est-à-dire  que  dont  in- 
dique que  ce  qui  suit  est 
Veffet  de  ce  qui  précède)  ; 
2299  d'où,  en  vue  de  quoi 
(c'est-à-dire  que  dont  indique 
que  ce  qui  précède  est  l'effet 
de  ce  qui  suit)  ;  interrogatif 
2159,  2272,  3400,4765^*01/? 
—  lors  dont  5g3  alors. 

Dor  s.  m.  1 72  mesure  de  la  lar- 
geur de  la  main. 

Dormir  ré/7.  25 14,  3289  dor- 
mir. 

Doublier;  voir  doblier. 

Doulouser  inf.  pris  substvt. 
4987    plainte,    gémissement. 

Doutanche  4449  doute. 

Douter  v.  tr.  2535,  3o43  redou- 
ter, craindre;  intr.  2060, rèjl. 
5781,  6ojo avoir  delà  crainte, 
être  inquiet,    se  préoccuper. 

Drap  21 18,  53o5  vêtement,  ha- 
bit. 

Drechier,  drecierv.  intr.  963  se 
dresser;  tr.  4749  planter  (en 
parlant  d'étendard),  5587, 
5666  bâtir,  construire. 

Drecier;  voir  drechier. 

1 .  Droit  s.  m.  ;  avoir  droit 
6474  avoir  le  droit  de  son  côté, 
avoir  raison;  a  droit  1464  a 
bon  droit,  avec  justice. 

2.  Droit  adj.j  légitime,  vrai  : 
par  son  droit  non  i5o,  1921 
par  le  nom  qui  lui  appartient 


légitimement,  par  son  vrai 
nom . 

3.  Droit  adv.  2129  exacte- 
ment,   immédiatement. 

Droiture  41,  45  absolution,  les 
sacrements  de  l'Eglise. 

Droiturier  652,  517,  783  légi- 
time, juste,  équitable,  sincère, 
franc,  droit. 

i.  Dru  s.  m.    16 1 7,  5 1 5y  ami. 

2.  Dru  adj.  2997  populeux. 

Druerie  6441  amitié,  affection. 

Duel;  voir  doel. 

Dùerés  ig5g  fut.  5  de  durer. 

Dûeron  320  fut.  4  de  durer. 

Dùerra  5249  fut.  1  de  durer. 

Duire  488  instruire. 

Durement  2241,  4183,  5124, 
6584  fortement,  beaucoup, 
très  étroitement. 

Durfëu  1435  misérable,  mau- 
vais. 

Dusques  2087  jusque  ;  dusqu'a 
201,  411,  dusc'a  1233,  3288 
jusqu'à. 


Ëage  âge  ;  a  trestot  mon  ôage 
go  ma  vie  durant,  tant  que  je 
vivrai. 

Edefi  2762  bâtiment. 

Edelïement  21 12  maison,  ca- 
bane. 

Edehier  6574  bâtir  (en  parlant 
d'un  pont);  5009  planter. 

Effondrer,  esfondrer  v.  tr. 
2499  submerger,  engloutir 
(var.  afondréBD,  afondé  C); 
3084,  4047  briser  en  enfon- 
çant, assommer. 
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Liforcier,  esforcier  v.  tr.  3046 
rendre  fort,  donner  de  la  force 
à;  p.  p.  efforcié  4963  fort, 
puissant  ;  fuir.  4641  augmen- 
ter, grandir. 

Eff ors  force,  impétuosité;  par 
effors  3885  avec  vigueur, 
avec  force,    impétueusement. 

Effreer;  voir  esfraer. 

Effroi  1843  émoi,  excitation; 
2553  frayeur,  peur. 

1.  El  prcn.  indéf.  2j3,  472, 
602  autre  chose. 

2.  El;    voi)   le  art.  m. 

3.  EXpron.  1703  elle.  — Voir  le 
pron . 

Elme  io3,  66,  214,  536,  3843, 
3921,  6339,  helme  [asso- 
nance) 2957,  3 106,  38Ô2 
heaume,  casque. 

Embarer  3io6,  3575,  enbarer 
61 1 5  enfoncer. 

Embatre,  enbatre  tr.  2725, 
3 1 35  précipiter,  pousser  :  réf. 
112,  134,  2428,  3943  se  pré- 
cipiter, arriver. 

Embler,  enbler  266,  3oi  vo- 
ler ;  réf.  78  se  dérober,  s'en- 
Juir. 

Embracier,  enbracier  2637  en- 
tourer avec  les  bras. 

Embroncier,  enbroncier  v.  réf. 
53o,  5219  baisser  la  tête  d'un 
air   mécontent,     s'assombrir. 

Embuissié  55o8  caché. 

Emmi  ;  voir  enmi. 

Empaindre  5184,  enpaindre 
1 55  5  pousser,  heurter,  frap- 
per. 

Empené,    enpené   253o  qui    a 


des  plumes,  des  ailes,  ailé  ; 
2077  garni  de  plumes  (en  par- 
lant d'un  trait). 

Empenser,  enpenser  ~86,  38o2, 
5395  penser,  imaginer. 

Empeschier,  enpeschier  5o2i, 
enpescier     5087    interroger. 

Empirier,  enririer  v.  tr.  791, 
798,  5124  faire  du  mal  à, 
nuire  à,  maltraiter. 

Empur,  enpur  adv.,  avec  rien 
autre  chose  sur  le  corps  que, 
le  corps  uniquement  recouvert 
de;  enpur  les  braies  6402  en 
pures  braies,  uniquement  re- 
vêtu des  braies.  —  Cf.  pur. 

1.  En  prép.;  en  non  Dieu  2824 
au  nom  de  Dieu . 

2.  En  adv.  353,  35 18,  4847  in- 
dique un  rapport  avec  une 
autre  action  ou  un  autre  fait  : 
par  suite,  par  conséquent  ;  en 
335,  6-5.  947,  1616,  23i6, 
3554,  5164,  ent  856,  4008, 
563 1  se  met  avec  les  verbes 
qui  indiquent  un  mouvement  : 
en  667,  io55,  33o2,  3769, 
4837  se  met  avec  les  verbes 
qui  indiquent  qu'on  adresse  la 
parole  à  qqn.  ;  en  4902  in- 
dique un  rapport  avec  des 
personnes  avant  nommées  : 
par  rapport  à  eux,  envers 
eux;  en  4847,  5041  indique 
un  rapport  avec  ce  qui  pré- 
cède :  à  cause  de  cela. 

Encauchier  1954.  2?;5  pour- 
suivre, pourchasser,  serrer  de 
près. 

Encercelé   588g    bouclé,  frise. 
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Encliner  v.  tr.  jg,  191 2,  5 3 8 7 , 
5g33  s  incliner  devant  qqn. 
ou  qqch..  saluer  en  s' incli- 
nant. 

Encloistre,  enclostre  (asso- 
nance 65g)  s.  m.  162,  402, 
659,    52 13,    5227  monastère. 

Encloistrier  148  habitant  d'un 
cloître. 

Encombre  adj.  4208  encombré. 

Encombrement  967  empêche- 
chement,  difficulté. 

Encombrer,  enconbrer  80g, 
1 658,  5355  gêner,  embarras- 
ser, empêcher;  860  accabler; 
p.  p.  2473,  3638  (épithète  de 
val  et  de  désert,  proprement  : 
plein  d'obstacles)  difficile  à 
passer,  périlleux. 

Encombrier,  enconbrier  5 12, 
77?,  2385  empêchement,  diffi- 
culté, dommage,  malheur. 

1.  Encontre  prép.  24g,  3 1 35 
contre;  993  vers  ;  adv.  200, 
20 5  à  V avenant,  dans  les 
mêmes  proportions,  dans  la 
même  abondance;  192  à  ren- 
contre; aler  encontre  14J 
s'opposer  ;  aler  a  rencontre 
(avec  datif  de  la  personne) 
42  35  aller,  se  diriger  contre 
qqn. 

2.  Encontre  s.  m.  et  f.  986  ren- 
contre, combat. 

Encontremont  747,963  en  haut. 

Encontrer  tr.  11 23,  1972  ren- 
contrer; encontrer  son  mal 
0037  trouver  son  malheur  ; 
impers,  mal  nos  est  encon- 
tre   21 1,    2S5,  jjq    il  nous 


est  arrivé  du  malheur,  l'af- 
faire a  mal  tourné  ;  a  ren- 
contrer 4375  à  Vencontre,  à 
la  rencontre. 

Encontreval  271 1  en  bas. 

Encortiner  1071  garnir  de  ta- 
pisseries, de  tentures. 

Encoste  prép.  828,  2757,  61 65, 
d'encoste  646,  744  à  côté 
de;  d'encoste  adv.  4916,  5583 
à  coté.  —  Voir  sus. 

Encovir  2  3  var.,  désirer  ar- 
demment. 

Encrieme  adj.  1727,  6299  cri" 
minel,  scélérat. 

Encrôer  1645,  encroiier  41 38 
accrocher,  suspendre. 

Encuser  794  accuser;  1102 
trahir,  faire  connaître. 

Endrecier  3649  relever. 

Endroit;  voir  ci  et  orendroit. 

Endurer  2/7,  26g,  4.S10  sup- 
porter,   permettre. 

Enfanchon  1693,  63 14  petit 
enfant. 

Enforcié  204  fort. 

Enfossép.  p.  employé  adjvt. 
358 1  cave,  creux. 

Enfresci  et  (manque  dans  God.) 
2977,  enfressi  en  b^g~  jus- 
qu'à. 

Enfrun  358  avare,  chiche. 

Engaigne  4455  sorte  de  projec- 
tile, corps  lancé  par  une  arme 
de  jet. 

Engenree  4125  engendrement 
(faire  engenree  de  =  engen- 
drer). 

Engien  3391,  4935  ruse,  fraude, 
tromperie. 
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Engignier  v.  tr.  746,  1686,  6567 
ruser  avec  qqn.,  lui  tendre 
un  piège,  le  trompa-;  35 18 
faire  tort  à  qqn.,    lui   nuire. 

Engolé  77,  engoulé  1064  orné 
d'un  collet. 

Engoulé;  voir  engolé. 

Engrangier  v.  tr.  64^4  agran- 
dir, étendre;  intr.,  ind.  pr.  3 
engraigne  4483  grandir,  aug- 
menter. 

Engrès  2  58o  var.,  violent,  cow- 
roucé. 

Euhermi  adj.  4743  solitaire, 
sauvage. 

Enhcuder  2>-]2>3  var.  C  C\ 
emmancher,  garnir  d'une 
poignée.  Cf.  enheudir. 

Enheudir  3733  var.  C1,  comme 
enheuder. 

Enkembeler,  enkenbeler  1212, 
1337,    2 119    lier,    garrotter. 

Enluminé  2904  brillant,  écla- 
tant. 

Enmi,  emrni  1972  prép.  610, 
709,  3848  au  milieu  de. 

Ennorter  (avec  datif  de  la  per- 
sonne) y  1 S  exhorter. 

Enquerre  5o2  1  demander. 

Enredie  624  opiniâtreté,  extra- 
vagance. 

Enrogir  56o  rougir. 

Ens  adv.  y 41,  1480  dedans; 
lai  moi  ens  5574  laisse-moi 
entrer;  ens  en  5j  dans,  4321 
sur;  ens  el  33i,  1 1 1 5,  1 1 38, 
1209,  5647  dans  le,  an,  3918 
sur  le. 

Enseigne  s.f.  3852,  3896,  4469 
cri  de  ralliement,  cri  de  guer- 


re ;  4217  banderole  de  la 
lance);  6234,  6242,  6458  s/- 
gne  auquel  on  reconnaît 
qqch.,  preuve. 

Ensement  adv.  668,  5 108  pa- 
reillement,  ainsi,    de  même. 

Enserer;  voir  enserrer. 

Enserir  1S20  se  faire  soir. 

Enserrer  gi  1,  0267,  ^284,  en- 
serer 3785  enfermer,  assié- 
ger. 

Ensi  3Ô2  5  ainsi. 

Ensiant,  ensïent,  entïent  s.  m., 
savoir,  connaissance  ;  mien 
ensïant  3/6,  555,  140, 
283 1,  6000,  par  le  mien  en- 
tïent 943,  5iii,  5 118  autant 
que  je    sache,   certainement. 

Ensonprép.  io53,  4749  en  haut 
de,  au  bout  de,  sur. 

Ensus  adv.  5ig3  à  l'écart  (voir 
traire);  ensus  de  prép.  382, 
5i26  loin  de. 

Ent  adv.  33~-j  en  ;  856,  4008, 
563 1  voir  2.  en  adv. 

Entaillier  taillader  ;  drap  entail- 
lié  a  or  3444  drap  à  tail- 
lades bordées  de  galons  d'or. 

Ente  5097  arbre  fruitier. 

Entendre  i65o  ,  2452  être 
attentif,  écouter. 

Entente  s.f.  11 28,  6385  inten- 
tion, pensée,  effort  (mètre 
s'entente  a  =  s'occuper  de, 
étudier  qqch.);  maie  entente 
29S2  discorde,  malheur. 

Entérinement  adv.  2106  entiè- 
rement, parfaitement. 

Enteser  4344  [il  faudrait  en- 
tesee:  entesé  semble   dû  aux 
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besoins  de  l'assonance;  cf.  A. 
Tobler,  Vom  fran^ôsischen 
Versbau  alter  uni  neuer  Zeit, 
5e  éd.,  p.  i38  n.,  G.  Paris, 
Orson  de  Beauvais,p.  XXV), 
ind.pr.  3  entoise  2671  lever 
pour  frapper;  ind.  pr.  6  en- 
toisent  4042  tendre  (en  par- 
lant d'arcs),  encocher,  ajus- 
ter, diriger,  lancer  (en  parlant 
de  flèches  et  de  projectiles 
de  toute  sorte)  ;  fig.  de  r'erir 
entesé  4365  prêt  à  frapper 
(en  parlant  de  personnes). 

Entïent;  voir  ensïant. 

Entier  4997  en  bonne  santé, 
vivant. 

Entoise,  entoisent;  voir  ente- 
ser. 

Entor,  entour  prép.  544,  1060, 
2792,  2810  autour  de,  auprès 
de;  adv.  2760  autour;  entour 
et  environ  3960,  4245,  6354, 
6616  tout  autour,  de  tous  les 
côtés. 

Entour;  voir  entor. 

Entrabatre  rèfl.  2690  s'abattre 
mutuellement . 

Entracointier  rèfl.  2269  se  re- 
connaître mutuellement . 

Entraherdre  rèfl.  2686,  2693 
se  saisir  mutuellement. 

Entre  prép.;  entr'aus  deus  946 
à  eux  deux,  les  deux  ensem- 
ble; entre  lui  et  son  f'amle 
1 125,  1 1 52  lui  et  son  vallet, 
cf. aussi  2640  (Guillaume  et  le 
géant),  5908  (Bernard  et  Guil- 
laume); entre  chi  et....  2574 
entre  ce  lieu-ci  et....,  jusqu'à. 


Entreferir  réf.  2687  s'entre- 
frapper,  se  frapper  mutuel- 
lement. 

Entregrever  rèfl.  4090  se  faire 
du  mal  Vun  à  Vautre,  se  cau- 
ser mutuellement  des  dom- 
mages. 

Entrencontrer  réf.  4203  se 
rencontrer  Vun  l'autre,  s'en- 
tre-choquer. 

Entrer  réf.  3187  entrer. 

Entresait  833,  853,  4432  déci- 
dément, certainement. 

Entrevenir  réf.  2663,  3854  al- 
ler l'un  contre  Vautre. 

Envâie  3024,  38i2  attaque. 

Envers  adj.,  retourné,  ren- 
versé, à  l'envers  :  a  main 
enverse  3573  du  dos  de  la 
main;  adv.  5o8,  806,  4081 
à  la  renverse,  de  façon  à 
être  renversé  sur  le  dos  ; 
prép.  i65o,  2452  vers,  du 
côté  de;  2700,  2956  contre. 

Enverser  610  renverser;  23 7 
enfoncer. 

Environ  prép.  4747  autour  de  ; 
adv.  environ  et  en  lé  489, 
1952,  3609  de  tous  les  côtés 
(proprement  :  tout  autour  et 
en  large);  entour  et  environ 
3960,  4245,  6354,  6616  tout 
autour. 

En  vis  adv.  ;  a  envis  2  3  à  contre- 
cœur, de  mauvaise  grâce,  dif- 
ficilement. 

Envoisié  p.  p.  pris  adjvt.  742, 
1484  70/1,  charmant;  1466 
abandonné  au  plaisir,  aux 
passions,  vicieux. 
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Erbier,  herbiers,  m.  3 109  lieu 
couvert  d'herbe,  pré;  3o38 
les  mauvaises  herbes. 

Ere,  erenl,  ères,  ermes;  voir  es- 
tre. 

Errachier,  erracier;  voir  esra- 
cier. 

Erragier;  voir  esragier. 

Errant  adv.  237,  563,  6176  aus- 
sitôt, immédiatement. 

Erraument  adv.  364,  382  aus- 
sitôt, immédiatement. 

Errer,  esrer  74,  j63,  896,  946 
marcher,  aller,  cheminer  (à 
pied  oie  à  cheval);  y  g  2, 
1 653,  4902  agir  ;  substvt. 
810,  59,  2466,  3348,  4904, 
4907  voyage,  route,  chemin, 
marche;  1270  (voir  prendre) 
action  de  marcher,  de  voya- 
ger; pense  bien  de  Terrer 
5450  se  hâte  de  continuer  son 
chemin  ;  cf.  1 .  penser. 

Erres  s.f.pl.  2948  arrhes. 

Error  1880,  errour  3225  effroi, 
frayeur. 

Ersoir  6349,  6452  hier  soir,  la 
dernière  nuit;  cf.  ier  nuit 
6428. 

Ert;  voir  estre. 

1.  Es  interj.;  es  vous  224, 
704,  4499,  5227  voilà;  es  le 
vous  1667  le  voilà.  Cf.  es- 
tes. 

2.  Es,  forme  combinée  de  la 
prép.  en  avec  le  pluriel  de 
l'article,  voir  1.  le  art. 

Esbahir    1748,  4700    effrayer. 
Esbanoiement    349    divertisse- 
ment, amusement. 


Esbanoierv.  intr.  et  réfl.  3o35, 
5004  s'amuser,  se  promener. 

Esbarer  352  5  troubler,  exci- 
ter. 

Esbaudi  p.p.  employé  adjvt. 
2d3j  enhardi, plein  d'ardeur, 
gaillard  ;  4602  réjoui,  con- 
tent. 

Esbaudir  v.  intr.  ou  réfl.  <\bo~ 
s' animer,  s'échauffer,  être 
plein  d'ardeur. 

Escaloigne  4230  échalote. 

Escange  3195  action  de  rempla- 
cer, changement. 

Escanteler  290  se  diviser,  se 
séparer  en  parties. 

Escarnir  2847,  56oo  railler, 
duper. 

Escars  821  chiche,  économe. 

Escaudir  2  3  var.  D\  mettre  en 
colère. 

Escerveler;  voir  escherveler. 

Escha  tc/;enescha6/9  de  ce  cô- 
té-ci, par  ici.  —  God.  (au  mot 
2.  es,  t.  111,  335e)  n'a  qu'un 
exemple  douteux  {le  vers  où 
il  se  trouve  ayant  une  syl- 
labe de  trop)  de  cette  locu- 
tion, qui  y  sert  d'adverbe  de 
temps  :  jusqu'à  ce  moment- 
même.  La  première  partie  du 
mot  est  certainement  es  du 
lat.  ipso,  comme  dans  des, 
moà.  'dès"  (=  d'es),  deschi 
(=  d'es  chi)  etc.  Cf.  en  es 
l'eUre  avec  d'es  l'eure,  de 
même  en  es  cha  et  d'es  chi. 

Escherveler,  escerveler  v.  tr. 
606,  1978  faire  sauter  la 
cervelle  à,  briser  la  tête  à. 
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Escil  277g,  3667,  3718  peine, 
tourment. 

Escillier  280,  1776,  4694  rui- 
ner, ravager,  détruire]  263, 
3 10,  4964  consommer,  user; 
5540,  65 18  ruiner,  perdre 
[en  parlant  de  personnes). 

Esclairier  83y,  238i,  5041 
faire  jour  ;  jusqu'à  l'aube 
esclairier  8o5  jusqu'à  l'appa- 
rition de  Vaube,  jusqu'à  l'au- 
be du  jour;  substvt.  2296 
pointe  du  jour. 

Esclarchir  4589,  6253  faire 
jour,  briller,  être  clair. 

Esclis  4534  éclat,  tronçon. 

Escondire  i2j  dispenser;  425, 
591,  1373  refuser. 

Escons  5.  m.  3 16  lieu  caché. 

Escremie  3842,  607  escrime, 
lutte  à  l'èpée. 

Escrïer  v.  tr.  486,  j58,  4377, 
445 1  appeler  par  des  cris; 
4469  crier;  intr.  48g,  5 10, 
4280,  4376,  4542,  54o3  crier, 
s'écrier. 

Escuier  1887  valet. 

Escumerv.  tr.  4886 priver  qqn., 
lui  ôter  ce  qui  lui  revient. 

Esfondrer;  voir  effondrer. 

Esforcier;  voir  efforcier. 

Esfraer  214,  esfreer  90,  1 3 14, 
5996,  effreer  25o2,  33o5, 
3353  troubler,  agiter,  inquié- 
ter, effrayer. 

Esfreer;  voir  esfraer. 

Esfroi  trouble,  agitation  ;  estre 
en  esfrois  6471  être  troublé, 
agité. 

Esfroncié  63 3 3  froncé,  ridé. 


Esgaitier  tr.  3972  surveiller. 

Esgarder  1078,  2147  regarder; 
2477,  4316  voir,  apercevoir . 

Esgarer  ;  p.  p.  esgaré  25 13, 
4885,  5755  perdu,  abandonné , 
dépourvu,  désolé. 

Esjôir  réfl.  i6j,  3640  se  ré- 
jouir, s'amuser. 

Eskec  5425,  63og,  n.  sg.  eskés 
3920,  4559,  6189  butin. 

Eskiele  41 5g  bataillon,  corps  de 
troupes. 

Eskinee  4538  échine. 

Eskiper  réfl.  3333  s'embar- 
quer. 

Eskiver  tr.  3338  éviter,  échap- 
per à. 

Eslais,  eslès  2576  élan,  galop; 
doner  un  eslais  53o6  faire  un 
temps  de  galop  ;  de  plain  es- 
lais 4397,  tout  a  eslais  2576, 
441 5  de  toute  vitesse,  au 
grand  galop,  à  toutes  jambes. 

Eslaissier  refl.  et  intr.  2  5g6, 
4174  s'élancer. 

Eslargir  intr.  b^ï^  s'élargir. 

Esleecier  inf.  pris  substvt.  36o 
joie,  allégresse. 

Eslès  ;  voir  eslais. 

Esligier  i486  payer,  apprécier 
à  sa  juste  valeur. 

Eslongier  6526  allonger,  pro- 
longer. 

Esmai  845  émoi,  frayeur. 

Esmaier  tr.  221,  495,  2241, 
2364  troubler,  inquiéter, 
effrayer,  remplir  de  crainte  ; 
réfl.  et  intr.  112,  38g,  442, 
2347,  51995e  décourager,  se 
troubler,  s'émouvoir. 
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Esmeré  iio5  épuré,  pur,  fin. 
Esmïeler  6o3  mettre  en  pièces. 
Esmiier  3o85  mettre  en  miettes, 

fracasser. 
Esmovoir  réfl.   2983,    4676    se 

mettre  en  marche,  partir. 
Esmute  1429  instigation. 
Esnel    adj.,    prompt,     rapide; 

esnel   le    pas  6212  prompte- 

ment,  rapidement,  vite. 
Espaenter  38i,    n63    épouvan- 
ter. 
Espandre  intr.    2946  s'épandre, 

se  répandre. 
Espanëir  4577  expier. 
Esperitable  538,  985,  esperital 

5206  spirituel,  céleste. 
Esperon;  a  esperon44i4;  4521 

en  donnant  de  l'éperon. 
Esperoner    intr.    6187  frapper 

de  l'éperon,  galoper,  aller  au 

galop. 
Espie  s.f.  563o  espion  ;  a  espie 

68g  pour  espionner  (propre- 
ment :  comme  espion,  en  guise 

d'espion). 
Espiel  104,    63 7,   3890  épieu, 

lance. 
Espiét  742  vers  ajouté   par  C, 

ardillon. 
Espiier  intr,  3044,  3140,  5533 

espionner. 
Espine  741  ardillon. 
Espiner  21 32    garni)-,  entourer 

d'épines. 
Espir  5265  esprit,  âme. 
Esploit  1842   affaire-,  a  esploit 

1826  vite. 
Esploitier  tr.  3190,  418 1,  4744 

exécuter,    arranger,    accom- 


plir ;  mal  [l'javons  esploitie 
3g4  nous  avons  mal  arrangé 
l'affaire:  intr.  322,  735, 
2  366,  4937  agir,  procéder, 
faire;  intr.  808,  11 39,  réfl. 
895,1 787  s'empresser,  se  hâter. 

Esprendre  intr.  4457  s'enflam- 
mer, s'irriter. 

Esprouver,  esprover  iô38  prou- 
ver, montrer  ;  réfl.  4288  (le 
pronom  réfl.  peut  manquer 
dans  les  temps  composés  avec 
le  p.  p.),  5<\.i  j,  de  même  espro- 
ver son  cors  1641  (son  cors 
=  soi)  5e  distinguer,  faire  ses 
preuves. 

Esquarteler  3 5 74  mettre  en 
morceaux,  briser. 

Esquieuer4372  esquiver,  éviter. 

Esracier  ibyg,  2653,  esrachier 
666  Boul.y  3467,  5oi6,  erra- 
cier  2608,  errachier  5iai, 
esragier  666  arracher. 

Esraé  2778   emporté,  furieux. 

1.  Esragier,  erragier  v.  intr.  et 
réfl.  326,  509,  i5o4,  3462, 
4004  enrager,  entrer  en  co- 
lère, se  mettre  en  colère,  de- 
venir furieux;  p.  p.  employé 
adjvt.  2294,  4147,  ou  substvt. 
3 507  enragé,  furieux. 

2.  Esragier;  voir  esracier. 
Esrer;  voir  errer. 

Essaier  2292  éprouver,  mettre 
à  l'épreuve. 

Essart  4179  destruction,  massa- 
cre. 

Essaucier  108,  essauchier  6007, 
6224  glorifier,  rendre  hon- 
neur à,  élever,  hono>ey. 
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Essillier    852    ravager,  piller, 

détruire.  Cf.  cscillier. 
Essone  (essoinc)  empêchement, 
excuse,   difficulté,  embarras  ; 
querre   essone  1 5g  faire  des 
difficultés,  se  faire  pi  ier. 
Establer  tr.  5y5i    mettre  à  lé- 
table;  inir.    5787  être  misa 
l'étable. 
Establier  234  étable,  écurie. 
Establir  38 17   ranger,  placer. 
Estachier  6555  appuyer  sur  des 
piliers,    construire     sur     des 
piles  {en  parlant  d'un  pont). 
Estage    5460    état,     situation; 
6145  construction  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'une  for- 
teresse et  ou  se  tenait  la  sen- 
tinelle. 
Estagier  2288  var.,  établir,  do- 
micilier. 
Estamine  154,  338,  619,   1422 
vêtement  monacal  de  dessous, 
sorte  de  chemise  de  laine  ou 
de  coton. 
Estant  gérondif  de  ester   \voir 
ce   mot)  ;     remanoir     estant 
5098   rester  debout;  en   son 
estant  2567  debout. 
Esté  3558  hauteur. 
Ester  2  25,  646,  5422,  ind.  pr. 
3  esta  4036,  4068  se  tenir  de- 
bout ;  49o,  748,  i834,  4339, 
536o,   réfl.   pf.    6    s'esturent 
1295  s'arrêter,  rester,  demeu- 
rer, attendre;    744   être,  se 
trouver  ;  laissier    ester    888, 
3275,    3309,4912   laisser  en 
repos,    ne  plus   s'occuper  de, 
laisser  de  coté,  se  taire:  lais- 


sier (en    boine    pais)     ester 
2004,  261 1  laisser  tranquille. 
—  Voir  estant. 
Estes  adv.  <jait  sur  es  =  ecce^ 
comme  si  c'était  la   2e  pers. 
du  pi.  de  l'impér.   de  quelque 
verbe)  94  voye\  ;    estes   l'ent 
vous  torné  856  voyelle  parti. 
Estevra  ;  voir  estovoir. 
E^toire  s.  m.  1 1 85, 1202  histoire. 
Estole  i5j  ètole. 
Estombir,  estonbir  2707  reten- 
tir {manque  dans  God.). 
Estor   320,  172,   4792,    estour 
3oî5,   3655  combat,  bataille, 
assaut. 
Estordre  intr.  545,  548  échap- 
per. 
Estorement     21 10    habitation. 
Estorer  63o,  1681,  2488  bâtir, 
construire;  5 12,    600  établir, 
instituer. 
Estormie  388o  combat,  assaut. 
Estormir  5687  réveiller. 
Estouner  777  étourdir. 
Estour;  voir  estor. 
Estoussir  réfl.  5879  tousser. 
Estoutie  jo3,  635  sottise,  gro- 
sièreté,  injure,  violence;  4762 
attaque,  combat. 
Estovoir,    estevoir   v.    impers., 
ind.  pr.     3  estuet   780,  443, 
ii23,  pf.   3  estut   6020,  fut. 
3  estevra  55 18,  5789  falloir, 
être   nécessaire,   convenir  {le 
pronom  personnel  est  indiffé- 
remment au  datif  ou  à  l'accu- 
satif) ;  avec  la   négation  :  ne 
li  estuet  2060  il   n'a  pas  lieu 
de,  il  ne  faut  cas  qu'il. 
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Estra  5-j02fut.  3  de  estre. 
Estraier  147  errer  ça  et  là. 
Estraindre   586,    4384  serrer, 

grincer  {les  dents). 
Estraine  1167  étrenne. 
Estraire;  estre  estrait  de  2226, 

3426  descendre  de,   tirer  son 

origine  de. 
Estrange     8g8,     1726,     2014, 

2884, 4863  étranger,  lointain. 

1.  Eslre  v.  intr.,  être;  5 100 
estre  avec  le  p.  pr.  d'un  au- 
tre verbe  est  une  périphrase 
de  Vindicatif  de  cet  autre  ver- 
be, mais  y  ajoute  souvent 
l'idée  d'une  action  continue, 
prolongée;  impf.  3  ert  117, 
i85,   3520,6  erent  72,  969; 

fut.i  iere  333,  5o5,  36i5,  ère 
2oi5,  2284,  2  ères  4003, 
0873,  3  iert  2^4,  706,  226, 
5o34,  ert  546,  547,  2876,  4 
iermes  1180,  3449,  6  erent 
4229  ;  estre  de  importer  :  poi 
vous  en  iert  666  peu  vous 
importera  ;  aine  puis  del  siè- 
cle, certes,  ne  me  fu  gaires 
2248  jamais  plus,  certes,  la 
vie  du  monde  ne  m'a  importé  ; 
mais  ne  li  en  est  gaires  6092 
mais  cela  ne  lui  importe  guère. 

2.  Estre  s.  m.  290,  3665,  5629 
manière  d'être,  genre  de  vie, 
ce  qu'on  est. 

3.  Estre  s.  employé  au  pi. 
2945,  3-64  partie  d'une  habi- 
tation :  galerie,  plate-forme, 
chambre,  fenêtre. 

Lstreloi  6468  excès,  extrava- 
gance. 


Estreper  6099,  5i33  extirper, 
arracher. 

Estri  ;  voir  estrif . 

Estrif,  estri  1764  querelle,  dis- 
pute ;  2795,  2812,  453 1  com- 
bat; a  estrif  4514  a  qui  mieux 
mieux,  à  Venvi. 

Estroit  adv.  5o~,  6051,6484 
étroitement. 

Estrous;  a  estrous  58o  var.  B, 
aussitôt,  avec  vivacité. 

Estuet;  voir  estovoir. 

Esturent  ;  voir  ester. 

Eure  heureux  ;  boin  curé  5923 
bienheureux. 


Faer  3540,  4327,  5 742  fèer, 
douer  d'une  vertu  surnatu- 
relle. 

Faillance  faute;  sans  f.  2978 
indubitablement,  immanqua- 
blement. 

Faille  faute;  sans  f.  2635, 
4626  indubitablement . 

Faillir;  voir  falir. 

Faindre  réf..  3858  rester  inac- 
tif. 

Faire  2645,  3 189  montrer,  té- 
moigner; avec  la  prép.  a  et 
un  inf.  221,  2Ô5,  366  être  à 
[craindre,  louer  etc.),  mériter 
d'être  {craint, loué  etc.)  ;548, 
4o63  remplace  un  autre 
verbe,  dont  il  prend  la  cons- 
truction  (verbum  vicarium  ; 
cf.  le  moderne  'si  fait'  et  le 
tour  vieilli  'si  ferai'  etc.); 
de  même  avec  non  11 17  (non 
ferés   =  vous   n'irez,  pas,  ou 
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simplement  =  non),  1490, 
4578,  bijjb  (non  fais=  je  ne 
fais  pas,  c'est-à-dire  je  ne  me 
moque  pas  =  non);  fait,  fist, 
firent  etc.  avec  tin  inf.  équi- 
valent à  la  forme  correspon- 
dante du  verbe  qui  est  à  Vinf.  : 
firent  despoullier  2387  dé- 
pouillèrent; ont  fait  lanchier 
2388  ont  lancé;  fait  renvoier 
4148  renvoie  ;  fait  p.  p.  2623, 
6077  accompli,  complet,  vio- 
lent; cf.  ire. 

Fais  568 1  faisceau,  fagot. 

Faisselle  s.  f.  6766  faisceau, 
fagot. 

Falir,  faillir,  faloir  36,  4122, 
4766  manquer  ;  falir  a  1023, 
1046  manquer  de;  2667,  4668 
cesser,  finir,  se  terminer  ; 
11 5o,  cesser  de  fonctionner  ; 
falir  a  ferir  2677  ne  pas 
réussir  à  frapper,  à  toucher. 

F'aloir;  voir  falir. 

Famle  453,  468 frère  lai,  valet. 

Famulaires  s.f.  pi.  346,  687 
braies,  spécialement  haut-de- 
chausses  porté  par  les  moines 
sous  leur  robe  {le  latin  femo- 
ralia). 

Farsir  5853  remplir. 

Fau  1 1 54  hêtre. 

Fausart  4043,  4379  arme  à 
lancer,  «  composée  d'une 
hampe  à  laquelle  était  adap- 
té un  long  fer  tranchant, 
primitivement  celui  d'une 
faux.  »  {Godefroy-Bonnard- 
Salmon,  Lexique  de  V ancien 
français,  Paris,  igoi). 


Fauser  tr.  484,  919  enfreindre, 
violer;  2872  contredire,  ac- 
cuser de  fausseté;  53 16  (fas 
fauser  pour  faus  ;  voir  faire^ 
briser,  casser. 

Fel;  voir  félon. 

Felenesce;  voir  félon. 

Fellonie  33jj  ardeur,  violence, 
énergie. 

Félon  adj.,  a.  sg.  1 233,  1 685, 
n.  sg.  fel  1845,  1946,72.  pi. 
fel  3 1 38,  a.  pi.  félons  3693, 
4269  cruel,  méchant,  mau- 
vais ;  f.  felenesce  (felenesse 
O,  felonesse  C2,  felonnesse 
C3)  693  glissante  ;  s.  m.,  n. 
pi.  félon  1727,  4813  scélérat, 
coquin. 

Fenir  2849  C/*mr)>  achever, 
tuer. 

Ferir  21g,  483,  1450  frapper, 
tourmenter  ;  ferir  un  cop 
2629  assener  un  coup  ;  ferir 
jus  21 58  abattre,  renverser, 
démolir  ;  intr.  2632  s'enfon- 
cer ;  réfl.  4263,  4415  se  jeter, 
s'élancer.  —  ind.  pr.  3  fiert 
23j,  652,  6  fièrent  525; 
subj.  pr.  3  fiere  5024  ;  fut. 
1  ferrai  5187  ;  cond.  1  ferroie 
5 1 1 7-  3  ferroit  2 1 58  ;  p.  p. 
feiu  1970,  3go8. 

Ferrant  5 120  gris. 

Ferré  12  38,  1676  solidifié  avec 
les  scories  des  mines  de  fer 
{en  parlant  de  chemins). 

Ferté  55  citadelle,  château  fort. 

Féru  p.  p.  de  ferir. 

Fervestir,  p.  p.  fervesti  368o, 
5706,  fervestu    5175  habiller 
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de  fer  :  rèfi.  2783  [avec  omis- 
sion du  pron.  réfl.,  qui  peut 
manquer  quand  le  verbe  est  à 
iinf.)  s'habiller  de  fer. 

Fi  ad).,  certain,  sur  ;  de  fi 
4617  assurément,  avec  certi- 
tude. 

Fianchier  3470,  -"4S0  promet- 
tre, assurer. 

Fiauté  65  fidélité,  foi. 

Ficier  1480..  4746  fixer,  enchâs- 
ser {en  parlant  de  pierres 
précieuses),  établir,  dresser, 
planter. 

Fier  adj.  2-0,  824,  3$4,  3 1 3 7 
irascible,     violent,     terrible, 
cruel:    4074    violent,     impé- 
tueux;    3i63    grand,    fort; 
2Ô33  excellent,  extrêmement 
à  propos,  fort  nécessaire:  2. 
2071     excellent,     supérieur, 
glorieux;  654S  terrible,  dan- 
gereux, difficile. 
Fiere,  fièrent,  fiert;  voir   ferir. 
Fierté   916  férocité,    violence: 
D291  transport,  emportement 
[de  joie). 
Filluel  a.  64,  n.  filleus  86  fil- 
leul. 

1.  Fin    adj.    796.    2 2 54,   4^ 
5qi2    pur,  grand,    excellent. 

2.  Fin  s.  f.  :  aler  a  fin  3672 
mourir. 

Finer  intr.  4089  finir,  se  ter- 
miner, cesser;  411.  923. 
4969  finir,  cesser  [de  chevau- 
cher etc.);  3iz,  25:3,  4091 
mourir,  p.  p.  fine  4S36  mort; 
t r .  2 0 2  3 ,  2 8 S  S  terminer,  cesser. 

Fisent3404  /*/.<"  ief.iire.  firent. 


Flael  -54  fléau  (en  parlant  de 
la  pièce  de  bois  qui  sert  à  en- 
foncer la  porte  . 
Flairier  intr.  5 100  fleurer,  ré- 
pandre une  odeur,  sentir. 
Fias  2741  (fiât  CD  ,  rlasc  6604 

rlat  CD']  clapotement. 
Flekiere    5760   plante    aquati- 
que dite  sagittaire  ou  flèche 
d'eau. 
Flor  s.  f,  fleur,  4816  sert  à  ren- 
forcer la   négation  ne; 
fleuron,    ornement  relei . 
bosse  et  ressemblant  plus  ou 
moins   à    une  fleur     manque 
dans  Gc 
Flos  3225  amas  d'eau,  bras  [de 

me 
Foi  mentie  ;  voir  mentir. 
Foie  7 5  5 .  770  fuite . 
Foilli  254?.  2734  feuillu. 
Fôir  5 15  fuir. 
Fondefler  in:  :  lancer. 

Fons  fond:   prendre  fons  6617 
toucher  au  fond,  arriver  au 
fond,  trouver  le  fond. 
Forces  pi.:  unes  forces  14S  une 

paire  de  ciseaux. 
Formé    i3i3.    4940  fortement 

constitué,  robus 
Forment  291,  1989,  337 
avec  force,  fortement,  beau- 
coup, terriblement. 
Formoier     i5o5,     $488,    41  ~ 
i.  pr.  3  formic  221 1,  4699, 
4720  s'agiter,  être  agité,  fi 
rnir. 

ncs pi.  3449.  fourque 
fourches   patibulaires,   gibet, 
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Forrier  fourrier,  fourrageur  ; 
25 1  glouton. 

Fors  adv.  2718,3772,3790,5620 
hors,  dehors;  832,  644,  1432, 
fors  que  751,  4553  hormis, 
excepté,  si  ce  n'est;  ne...  fors 
que  526  ne...  que;  fors  de 
pre'p.  2608,  3675,  4803,  4872 
hors  de.  Cf.  traire. 

Forseuer  4489  perdre  la  raison, 
devenir  fou  (de  fureur);  p.  p. 
forsené  493 3  fou. 

Fort  1 1 55  difficile, pénible. 

Fortre  671  comparatif  de  fort, 
plus  fort,  plus  grave. 

Fossieradf;.,  épithète  de  larron, 
proprement  :  qui  s'embusque 
dans  un  fossé;  larron  fossier 
136g,  1D2D,  2317  voleur  de 
grands  chemins,  brigand,  ban- 
dit. 

Fouache  274  galette  de  froment. 

Fourques;  voir  torques. 

Fraindre  4802,  5409  rompre, 
casser,  briser.  —  p.  p.  frait 
4417. 

Frait;  voir  fraindre. 

Frambaut  5327  coffre. 

Franc  8g6,  1796,  3409,  4880, 
4891  noble,  libre. 

Francise  6480   condition    libre. 

Fremer  86g,  8j5  construire, 
asseoir  solidement;  4323 
fixer,  attacher  solidement. 

Fremeté  49 1 7  enceinte  fortifiée. 

Frès  s.  m.  2byg  (Trois  C)  bruit, 
fracas . 

Frichon3i5,  1 889  frayeur, peur. 

Friente    25oo,    2547  bruit,   va- 
carme. 
T.  II. 


Froc  i53,  534,  573  vêtement 
monacal  qui  couvre  la  tète  et 
les  épaules. 

Frôer  1979,  1997  rompre,  briser. 

Froissier  tr.  229,  i5t2,  2359 
briser,  écraser;  intr.  4272  se 
rompre,  se  briser. 

Froncier  5 19  ronfler. 

Fuer  (mod.  :  fur)  prix;  a  nul 
fuer  4181  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  de  quelque  façon  que 
ce  soit,  d'une  manière  quel- 
conque. 

Fuie;  au  pi.  en  fuies  778,  i3o 
en  fuite. 

Fuison  3232,  3246,  4806  foison 
(cf.  3220),  quantité;  et  plenté 
et  fuison  63 1 5  grande  abon- 
dance; a  fuison  a  plenté 
2026  en  grande  quantité  ; 
2652, 4790 pouvoir  de  résister. 

Furni  1775,  2768  épais,  gros, 
gras. 

Fust  74,4,  3555  bois,  pièce  de 
bois   (poutre,  pieu,    barre). 


Gaaignerie  3402  gain. 

Gaaignier  4684  labourer,  culti- 
ver (la  terre). 

Gaber  intr.  2g  plaisanter;  rèfl. 
soi  gaber  (de)  5252  se  moquer 
(de);  tr.gbS,  io83,  5973  rail- 
ler, se  moquer  de.  Cf.  jaber. 

Gaignon  3969  gros  chien,  matin. 

Gaimenter  réfl.  g33  se  lamen- 
ter, se  plaindre. 

Gaires6i2o  (sans  la  négation) 
beaucoup. 

Gaite  s.  f.  et  m.  553i,  5549, 
21 
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5659,  5796,  s.  f.  58i6,   6145 
sentinelle.    —  Li  gaite  553 1, 
5549  pourrait  être  au  f.  (voir 
V Introduction,  p.  248  s.),  et 
la  même  chose  serait  possible 
pour  au  gaite  5659  et  al  gaite 
5796,  mais  notre  texte  ne  pré- 
sente pas   d'autres  exemples 
de  au  ou  dApour  la  préposition 
a  avec  l'article  féminin. 
Gaitier  (mod.    :  guetter)   2bo, 
4183,4185  surveiller,  regar- 
der   attentivement,    garder; 
réjl.  4821,    5493    se   garder, 
prendre  garde. 
Galie  335 1  galée,  galère. 
Galiot  335o,  335g,  3362,  3372, 

365g  pirate,  corsaire. 
Galon  271  mesure  de  capacité 

pour  les  liquides. 
Galop  ;  a.  pi.  les  galos  3900  au 

galop  (voir  rehurter). 
Ganteces  (Gandeches  Boul.)  s. 
f.  pi.  552  chausses  (manque 
dans  God.}. 
Garant  5no,  6169  garant,  pro- 
tecteur, défenseur. 
Garchon     4654,     5633     valet, 
homme     de     service;     4889, 
4896   lâche,  misérable.    Voir 
mètre. 
Garchonnaille  4393    troupe  de 
getis  de  bas  étage,  de  vaga- 
bonds. 
Garde    action   de    garder,    de 
prendre    soin;     destrier    de 
garde    97    cheval  de  combat 
dont   on    prend   grané   soin, 
digne   d'être  bien  soigné,  de 
haut  prix;  sujet  de  crainte  : 


avoir    garde    d'aucun     848, 
4625  avoir  à   craindre  qqn. 
Garder  2900,    4593    regarder, 
observer,    voir;     451,     1794, 
4723,    5628    prendre   garde, 
se  garder. 
Garguecon  4830  vers  ajouté  D' 
D2,     6347    vers    ajouté    D1, 
gosier.  (Voir  l'article  1.  Gar- 
gueton   dans   God.,  qui  cor- 
rige à  tort  la  leçon  gargecon 
du  Chev.  au  cygne  ;  cf.  l'ita- 
lien gargozza  et  gargozzo.  La 
forme  franc ienne  est  gargue- 
con, et  la  forme  picarde  gar- 
guechon). 
Garir     tr.    455,     5n,     ib+j, 
457 "i préserver,  protéger,  sau- 
ver;  estre  gari   1806  être  en 
sûreté;   v.    intr.    iy35,    3596 
échapper   au   danger,    vivre, 
rester    en     vie,     2786    vivre 
tranquillement,     en     sûreté; 
réfl .    2 1 1 3    se    réfugier,   de- 
meurer, habiter. 

Garison  2660, 6295  défense, pro- 
tection, salut;  327  provision. 

Garniment  928  armure;  733 
pièce  d'habillement,  tout  ce 
qui  fait  partie  du  vêtement; 
021,  161 3  vêtement. 

Garnir  1801,  3027,  4668,  585; 
munir,  pourvoir;  p.  p.  garni 
38o3,  4686  (épithète  de  cité) 
riche,  opulent. 

Garroit  455  cond.  3  de  garir, 
voir  ce  mot. 

Gast  adj.,  dévasté,  ruiné;  faire 
gast  4640  (proprement  :  ren- 
dre dévasté'  dévaster. 
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Gaster  gog,  2867  dévaster,  ra- 
vager; 5563  perdre,  ruiner; 
gasté  p.  p.  employé  adjvt. 
55S4,  5664  délabré,  en  mau- 
vais état. 

Gastine  82g  terrain  sans  cul- 
ture. 

Gaucrer  3339  errer  sur  mer. 

Gaudines./.  3oo2  bois,  bocage. 

Gaut  438,  947  bois,  forêt. 

Gave(var.  cave  £>',  caige  C, 
cage  C3)  6088  cage  (mètre 
en  gave  =  enfermer). 

Gavelot  4043,  4454  javelot, 
lance  courte  qui  se  lançait 
ordinairement  à  la  main, 
quelquefois  avec  des  balistes 
(God.,  Complément). 

Gehir  3664,  3682,  4565,  jehir 
3406  avouer,  déclarer,  ra- 
conter. 

Geline  2202  poule. 

Gemmé  53 16,  5720  orné  de 
pierres  précieuses. 

Genillon  genou;  a  genillons 
1679,  191  !  à  genoux. 

1.  Gent  5.  /.  3235  race,  nation. 

2.  Gent adj. 932,  2095  joli,  beau, 
bien  fait;  4495  aimable,  gen- 
til. " 

Gentil  43g,  676,  ijd3,  n.  sg. 
gentieus  3694,  3698,  4410, 
gentis  3720  noble,  vaillant, 
bon. 

Gernon;  voir  grenon. 

Gésir  intr.  2777,  5673,  pf.  3  jut 
21,  p-  P>  jut  2145  coucher 
{intr.),  se  coucher,  s'étendre, 
dormir,  être  alité;  p.  pr.  gi- 
sant  3907    être   étendu;    en 


cartre  (prison)  gésir  3668, 
3710  être  en  prison,  dans  les 
fers;  gésir  870,  byn,  ind. 
pr.  3  gist  876,  4786,  6612, 
fut.  3  girra  6612,  cond.  3 
girroit  5712  habiter,  être  logé 
(manque  dans  God.). 

Geste  s.  /.  2,  2071  action,  ex- 
ploit; 2910  race;  3727  fa- 
mille. 

Geter  ;  voir  jeter. 

Ghernon  ;  voir  grenon. 

Ghisarme  s.  f.  4344,  4386, 
4400,  4417,  4488,  4510,  gi- 
sarme  433 1,  4391  arme 
d'hast,  d'estoc  et  de  taille, 
sorte  de  hallebarde  armée 
d'une  lance  et  d'un  ou  de  deux 
tranchants. 

Gié  pron.  i*pers.  n.  sg.,  forme 
accentuée,  5o8  moi. 

Giron  5853,  6340  pan  du  vête- 
ment allant  de  la  ceinture 
aux  genoux. 

Girra,  girroit  ;  voir  gésir. 

Gisant  ;  voir  gésir. 

Gisarme;  voir  ghisarme. 

Gist;  voir  gésir. 

Glachier  3845,  glacier  3096, 
5564,  61 18  couler,  glisser. 

Glai  5oi3  glaieul. 

Glaive  825  lance. 

Glatir  4168  hurler. 

Glos;  voir  gloton. 

Gloton  58 1,  654,  glouton 
2658,  3199,  n.  sg.  glous 
1461,  i5i8,  glos  2618,  4140 
terme  d'injure,  canaille, 
bougre. 

Glous,  glouton;  voir  gloton. 
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Golenee  io33  ce  que  peut  con- 
tenir un  galon  (mesure  ser- 
vant aux  liquides  et  aux 
grains). 

Gone,  goune  i5 1,  ig8  tunique, 
casaque  qui  descendait  jus- 
qu'au mollet. 

Gonele  2079  tunique,  casaque 
qui  descendait  jusqu'au  mol- 
let. 

Gorle  s.  m.  817,  ioi3  ceinture, 
gibecière  où  Von  portait  l'ar- 
gent. 

Goulouser  761  désirer  ardem- 
ment, convoiter. 

Goune  ;  voir  gone. 

Grâce;  prendre  en  grâce  5918 
prendre  en  gré,  agréer,  trou- 
ver bon. 

Gracie,  gracié,  gracier  ;  voir 
gratiier. 

Graer47i  agréer,  accorder. 

Graignor  5705,  grignor  6278 
comparatif  de  grant,  a.  sg., 
plus  grand. 

Graille  s.  m.  3  y  y  5,  38o8  cor  ou 
trompette  au  ton  grêle. 

Grailloier  4149,  4169  sonner  en 
grêle,  sonner  sur  un  ton  aigu. 

Graindre  172  comparatif  de 
grant,  n.  sg.,plus  grand.  Cf. 
graignor. 

Gratiier  2285,  gracier  (=  gra- 
ciier)  6627,  ind.  pr.  3  gracie 
1640  remercier. 

Gré  volonté,  plaisir  ;  de  gré 
42,  3gb,  56 1 3,  5886,  de  grés 
1968,  2002  de  bon  gré  ;  a  gré 
1741  à  souhait;  venir  en  gré 
218,  1925,  en  grés  2485,  a 


gré  901,  4867,  5729  être 
agréable,  plaire;  5332,5791 
remerciement;  au  pi.  6059 
même  sens. 

Grenon  2842  (g 'non  A),  638g 
(grenons  A,  a.  pi.),  ghernon 
5  1 20  (ghfnon  A),  gernon  5889 
(gernon  A)  moustache. 

Grever  tr.  2  56,  i3o8,  41 21 
faire  tort  à,  jouer  un  mauvais 
tour  à,  nuire  à;  intr.  &3q 
peser,  importer  à. 

Grief  35 11  grave,  fort,  ter- 
rible. 

Griément  397  grièvement,  gra- 
vement, durement,  sévère- 
ment. 

Grifaigne;  voir  Griffaigne. 

Griffai gne,  grifaigne  adj.  f. 
2959,  3177,  445 1,  4484,  5476 
horrible,    rebutant,    sauvage. 

Grignor;  voir  graignor. 

Grocier  166  var.  D\  23 12  var. 
D'C,  grogner,  gronder. 

Groe  665,  667,  1 533  terrain 
pierreux  couvert  de  cailloux, 
gravier. 

Grognier  ;  si  n'i  osai  g.  23i2  et 
je  n'osai  rien  dire  ni  rien 
faire. 

Groigne  bgô  envie,  désir  (?  cette 
signification  manque  dans 
God.). 

Gueillc  s.  m.  817  var.  C,  cein- 
ture, gibecière  où  ion  portait 
l'argent. 

Guenchir;  voir  guencir. 

Guencir  intr,  2Ô3i,  3337,  inf. 
pris  substvt.  19 16  se  détour- 
ner,   se    diriger   d'un    autre 
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côté,  reculer,  fuir]  guenchir 
tr.  4329  tourner. 

Gueredoner  ;  voir  guerredoner. 

Guerpir55,  147  quitter,  laisser, 
abandonner. 

Guerredon  2o83,  3702  récom- 
pense. 

Guerredoner  2629,  5341,  gue- 
redoner 1108  rendre,  récom- 
penser. 

Guichet  2773  petite  porte  pra- 
tiquée dans  une  grande. 

Guïer  262,  400  guider,  con- 
duire. 

Guige  9  /  courroie  par  laquelle 
le  bouclier  se  suspendait  au 
cou. 

Guile  1399  tromperie,  super- 
cherie, ruse. 


Habit  2755,  4574,  abit  2546, 
2348  habitation,  demeure. 

Habitacle  834,  85i,  abitacle 
854,  5 186  habitation,  de- 
meure. 

Habitement  2104,  abitement 
2144  habitation. 

Hâi  interj.  5170  hé,  hélas. 

Haie  haie;  boton  de  haie  55 1 
bourgeon  qui  pousse  sur  une 
haie. 

Hailicgre;  voir  haliegre. 

Haitier  663  guérir;  p.p.  haitié 
55i4  en  bonne  santé. 

Hakesin  1774  assassin. 

Haliegre  4845,  hailiegre  6o36 
allègre,  gaillard,  en  bonne 
santé,  bien  portant. 

Haloter  658  var.  D\   être  trop 


large {?),  balloter(?).  God. 
donne  la  signification  de 
couper. 

Hamie  s.  /.  2349,  2^55  barre, 
levier. 

Hanap  5o39  grande  coupe  à 
boire. 

Hanepier  38?,  1470,  1 5 1 3 
crâne. 

Hanste  4217  (avec  h  aspirée), 
4802,  5409  (la  voyelle  qui 
précède  est  élidée)  hampe  [de 
la  lance). 

Hamas  17 19,  1736  attirail, 
pièce  d'équipement,  ensemble 
des  objets  qui  font  partie  de 
l équipage,  du  harnois. 

Harnois  4604  bagage. 

Hart  4139  corde;  maie  hart  141 
gibet. 

Hascie  3433,  4.7 14  peine,  tour- 
ment. 

Haste  2655  viande  rôtie. 

Haster  2737,  4398,  61 19  pres- 
ser, pousser,  attaquer. 

Haterel  2588  nuque. 

Hauberc  io3,  21 3,  536  hau- 
bert, cotte  de  mailles.  Cf. 
aubère. 

Haubergier  41 55  revêtir  du 
haubert. 

Haut;  en  haut  2846,  a  haus 
mos  3896  à  haute  voix. 

Hebergerie  ;  voir  herbergerie. 

Heent  786  ind.  pr.  6  de  hàir. 

Helme  ;  voir  elme. 

Herbegerie  ;  voir  herbergerie. 

Herbergage  2242,  2598  habita- 
tion, demeure. 

Herberge  2075  habitation,  de- 
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meure;  3760,  3773  pavillon, 
tente. 

Herbergement  2io5,  3o85  loge- 
ment, demeure. 

Herbergerie,  hebergerie,  her- 
begerie  2177,  4689,  4731, 
6226  habitation,  demeure, 
logement;  38o5,   3867  camp. 

Herbergier  tr.  2367,  3oÔ2, 
4o56, 5588  loger  (estre  herber- 
giés  habiter,  demeurer)  ;  rèfl. 
et  intr.  4557,  5233,  5565  se 
loger,  prendre  logement,  lo- 
ger. 

Herbier;  voir  erbier. 

Hermin  77,  1064  manteau  d'her- 
mine. 

Honeste  2o83  convenable,  consi- 
dérable. 

Honir  2559,  2833,  4542,  4718 
maltraiter,  détruire,  exter- 
miner, perdre,  anéantir. 

Honor  2273,  4821,  ounour 
3701,  onor  5142  terre,  fief, 
bien,  richesse. 

Hontage  3 143  déshonneur,  op- 
probre ;  mètre  a  hontage  4Ô5o 
faire  subir  les  derniers  ou- 
trages, déshonorer. 

Honte  6140,  6479  outrage,  dés- 
honneur, opprobre. 

Horder;  voir  hourder. 

Hors  ad v.  4945  dehors,  à  Vex- 
tèrieur.    Voir  traire. 

Hostel  ;  voir  ostel. 

Hourder,  horder  3332,  586 1 
charger  ;  4042,  b  ^3^  fortifier, 
palissader,  retrancher. 

Hu  2398,  2422,  3914-  cri, 
bruit. 


Huchier,  hucier  intr.  2340, 
2353,  553 1  crier;  tr.  58i6 
appeler,  3o-j6,  4210  invoquer. 

Hucie  2666  distance  où  porte 
la  voix. 

Hucier;  voir  huchier. 

Hui  Ô07,  2724,  hui  ccst  jor 
1 54  aujourd'hui;  hui  mais  7, 
32     désormais,     maintenant. 

Humeliier  intr.  187  être  humble. 

Hurter  4264,  53gj  piquer  (des 
éperons),  piquer  des  deux, 
galoper. 

Hustin  4556  bruit,  tapage. 


Ice  35 1,  4423  ce,  cela. 

Icel,  ichel  pron.  dém.  m.  a.  sg. 
1069,  33i5,  a.  pi.  ichiaus 
2236,  /.  icele  346,  41 10  ce... 
-là,  cet...  -là,  celui,  cette... 
-là  etc. 

Icest  pron.  dém.  m.  a.  sg.  1104, 
11 10,  icestui  2249;  a.  pi.  ices 
1309;  /.  sg.  iceste  3254, 
6362  ce,  cette,  ces  etc. 

Ichel;  voir  icel. 

Idle  341 1  idole. 

1ère,  iermes;  voir  estre. 

1er  nuit  6428  hier  soir,  la  der- 
nière nuit. 

Iert;  voir  estre. 

Iki  3734  ici.  Cf.  aiqui. 

Illuec,  iluec  ioj,  1295,  5585, 
6541  en  ce  lieu,  là  ;  523  en  ce 
lieu  même,  sur  le  champ. 

Iluec  ;  voir  illuec. 

lluequcs  5587  en  ce  lieu,  là. 

Irais  854,  4223  irrité,  affligé, 
malheureux . 
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Iraistre  réjl.  5g3,  7005e  mettre 
en  colère;  p.  p.  irascu  1601, 
2426  irrité,  furieux,  en  co- 
lère, 101  affligé. 

Irascu;  voir  iraistre. 

Ire  s.  f.  277,  35 1  colère;  ire 
faite  2623,  6077  colère  vio- 
lente; 4732  tristesse,  afflic- 
tion, chagrin  (manque  dans 
God.). 

Iré  222,  33o8,  541 5,  irié  83g, 
529,  14P,  2656  p.  p.  em- 
ployé adjvt.,  furieux,  irrité, 
triste,  affligé. 

Ireement  359  en  colère,  avec 
fureur. 

I règne  3207  araignée. 

Ireté  i3,  irité  4884,  5363  (voir 
tenir)  propriété  que  Von  pos- 
sède «  à  héritage  »,  c'est-à- 
dire  pour  toujours  et  avec  le 
droit  de  la  léguer. 

Irié  ;  voir  iré. 

Iritage,  iritaige  82,  86  posses- 
sion (cf.  ireté)  ;  de  France 
l'iritage  4651  l'avenir  de  la 
France  par  rapport  à  la  pos- 
térité (en  parlant  de  femmes) . 

Irité  ;  voir  ireté. 

Iror  1882  colère;  irour  5657 
tristesse,  chagrin  ;  faire  iror 
179  mécontenter,  donner  des 
sujets  de  colère,  de  chagrin. 

Isnelement  2137  vite,  prompte- 
ment,  vivement. 

Issi  J4g,  2741,  3562,  4200  11, 
ainsi,  tellement. 

Issir  g  14,  1807,  3675  sortir; 
issir  del  sens  1404.  i.  fors  del 
sens    Ô87  perdre  la  raison; 


réfl.  3004  sortir,  se  diriger 
(vers).  —  ind.  pr.  3  ist  -4, 
g8,  85g,  6  issent  892,  3004; 
fut.  5  isterés  3282,  4337  ; 
cond.  3  istroit  2728;  subj.pr. 
3  isse  1404,  4166;^.  p.  issu 
109,   140,  [587. 

Ist,  isterés,  istroit;  voir  issir. 

Itant  autant;  por  itant  suivi  de 
que  conj.  782,  Il5l,  5579  a 
cause  de  cela  (que)  ;  por  itant 
suivi  de  que  pron.  rel.  920 
par  suite  de  ce  (que);  d'itant 
5914  de  cette  façon,  par  là, 
ainsi;  a  itant  2729,  bogb 
alors. 

Itel  2089,/.  itele  691,  Ô23i  tel, 
pareil,  semblable. 


Ja  2410,  365 1,  3682  mainte- 
nant, aussitôt,  tout  de  suite  ; 
691,  1750,  3296  jamais;  1088 
jadis;  ja  mais  1908,  4785. 
ja...  mais  1657  jamais  plus  ; 
ja  ii-j,  123,  274,  458,  455, 
569,  577  sert  à  donner  plus 
de  force  à  l'expression  et 
peut  être  traduit  par  certes, 
certainement,  sans  doute, 
vraiment. 

Jaber  réfl.  6592  se  moquer.  Cf. 
gaber. 

Jagonche  s.  f.  5tj5  (jagonde 
Ars.),  jagonce  723,  1482 
pierre  précieuse,  jacinthe. 

Jalir  2545  var.,  tomber. 

Jaserant  6i5g  fait  de  mailles  de 
fer    epithète  du  haubert). 

Javele  r 566  monceau,  tas. 
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Jehir;  voir  gehir. 
Jel  ;  voir  i .  le  pron. 
Jentil  ;  voir  gentil. 
Jes;  voir  i.  le  pron. 
Jeter,  geter  tr.  261 3  lever  pour 
frapper,  diriger  qqch.,  frap- 
per avec  qqch.;    2664  porter 
(un    coup),    appliquer;    3296 
(de    la  prison),    3568    (de    la 
cartre),     4437    (de    chartre). 
5235   faire   sortir,    délivrer, 
tirer;      geter     délivre     6423 
même  sens  :  3539,  ^716,  3967 
faire  éclater,  faire  entendre 
(geter  un  ris  éclater  de  rire). 
Jôel,  m.  sg.  mes  joiaus  38,  au 
sens  collectif,  construit  avec 
le   pluriel  du    verbe    :    l'en- 
semble de  mes  joyaux . 
Jogler;  voir  jougler. 
Joiant;  voir  jôir. 
Joiaus  ;  voir  jôel. 
Jôir    tr.     1  goûter,    apprécier; 
3649,   4^^4    bien    accueillir, 
faire  fête  à;  intr.,p.  pr.  em- 
ployé  comme  adj.,  m.  n.  sg. 
joians  218,  5o5i,  n.  pi.  joiant 
2067,  4616  joyeux    ^propre- 
ment :  jouissant,  qui  se    ré- 
jouit); on  trouve  dans  le  même 
sens  la  forme   invariable   du 
p.  pr.,  c  est-à-dire  le  gérondif 
Cf.  2724,  274?,  2746)  joiant 
joians   D')  2727  joyeux:  p. 
p.    jôi    3422  aimé,  délicieux. 
Jolier    parer,     orner,    embellir 
(par  des  ornements/,  jolie  p. 
p.    employé  adjvt.   3445    m.i- 
que,     riche,     de     grand 
prix. 


Jor,  jour;  Aine  de  marcié  ne 
me  soi  jor  meller  3og  Ja- 
mais en  aucun  jour  Jamais 
de  la  vie)  je  n'ai  su  m' occu- 
per de  marché  d'acheter  au 
marché);  toute  jour  (proba- 
blement par  analogie  à  toute 
nuit)  3366,  4397,  532o  toute 
la  journée,  5:,Sô  chaque  jour, 
tous  les  jours. 

Jornee,  journée  s.f.  io5.  896, 
2994,  3 180  chemin  fait  d'un 
lieu  à  un  autre  dans  une  jour- 
née, journée  de  voyage. 

Joste.  ) ouste  prép.  1 383,  6017 
auprès  de,  à  côté  de. 

Jougleor  i25i,  2072.  2qo3^"on- 
gleur. 

Jougler  4- 1,  jogler  i248;'o?:- 
gleur. 

Jou  *n  21 85  j'en. 

Jour;  voir  jor. 

Journée;  voir  jornee. 

J'ous  3477  je  vous.  Voir 
ous. 

Jouste  ;  voir  joste. 

Jouster  a  5995,  6042  combatre 
avec. 

Joute  s.f.  204  bette,  poirée. 

Jovente  *./.,  proprement  .jeu- 
nesse, 32i2  force  de  l'âge; 
40S7  jeunesse,  jeune  homme. 

Jovir  tr.  2544  achever,  venir  à 
bout  de.  (Cf.  dans  God.  jor- 
vir,  juvir.  Le  ms.A  n'écrivant 
jamais  ou  pour  o  atone  suivi 
d'une  voyelle,  et  les  autres 
mss.  donnant  iouuir,  on  ne 
saurait  lire  jou 

Jùer   a    aucun    898  plaisanter 
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avec  qqn.  (C'OO  donnent 
jôé,  la  forme  fr ancienne). 

Jugier  3097  condamner;  iugier 
sor  491    adjuger,   confier   à. 

Juner  201,  235  jeûner,  rester 
sans  manger  ni  boire. 

Jus  adv.  127,  1 5 1 5  en  bas,  à 
terre;  jus  de  3 1 58,  4365  à 
bas  de;  et  sus  et  jus,  voit- 
sus. 

Jusc';  voir  jusque. 

Jusc'a  poi  6336  sous  peu,  avant 
peu. 

Jusque,  jusc',  jusques  conj. 
2953,  3992,  4o3o,  5260  jus- 
qu'à ce  que. 

Justichier  ;  voir  justicier. 

Justicier,  justichier  638o  domi- 
ner, gouverner;  5o58  surveil- 
ler, guetter  ;  3g3  dompter, 
se  saisir  de,  mettre  à   mort. 

Jut;  voir  gésir. 


Karité.  voir  carité. 

> 
Ke,  k*;  voir  2.  que. 

Keu  1 5 1  cuisinier. 

Kieute  5-jb-j  matelas,   coussin, 


La  adv.  de  lieu  ;  la  ou  2764  où; 
la  1571,4476,  6264  sert  d' adv. 
de  temps  :  alors;  la  16  sert 
d'adv.  de  temps  dans  le  même 
sens  que  la  ou  i5i6  quand, 
lorsque,  dès  que. 

Labourer  2413  travailler. 

Lachier;  voit  lacier. 

Lacier  38o6,  5528,  6049,  6286, 
lachier  4139  attacher  par  un 


lacs,  serrer  avec  une  boucle, 
boucler. 

Lai  ;  voir  laier. 

Laide;  voir  1.  lait. 

Laidement  4524  outrageuse- 
ment. 

Laidengier  792,  i364  insulter, 
injurier  ;  1454,  2282  maltrai- 
ter. 

Laidir  1762  maltraiter,  outra- 
ger, frapper. 

Laidoier  537  maltraiter,  mal- 
mener. 

Laidure  649  injure,  outrage. 

Laiens  171,  882,  4823,  4824 
là-dedans. 

Laier  laisser;  ind.  pr.  1  lai 
81  var.,  3  lait  764,  I974Î 
impêr.  2  lai  261 1,  536i  ;  fut. 
1  lairai  38i,  -]32,  4  lairons 
887,  28o5,  5  lairés  55y, 
1304;  cond.  1  lairoie  65o, 
3709,  3  lairoit  4847.  Les 
formes  du  futur  et  du  condi- 
tionnel suppléent  au  fut.  et  au 
cond.  de  laissier  =  laisser. 

Laigne  1 161  bois. 

Lairai,  lairés,  lairoie,  lairoit, 
lairons;  voir  laier. 

Laisarde  5.  /.  2483  lézard. 

Laissier  avec  la  prép.  a  et  un 
inf.   45g   cesser  de. 

1.  Lait  adj.,  f.  laide  347 
désagréable,  odieux,  horri- 
ble; estre  a  laide  588,  estre 
as  laides  (a  laides  O  C)  699 
(en  sous- entendant  chose  ou 
choses)  être  désagréable,  ou- 
trageant, tourner  mal,  devenir 
sérieux. 
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2.  Lait  s.  m.  836,  4445  outrage, 
tort,  mal. 

3.  Lait  ;  voir  laier. 

Lamont  {contracté  de  la  amont) 
4786  là-haut. 

Lande  2  2o3  terre  ouverte, 
champ. 

Langes  s.  f.  pi.  2o63,  2080 
vêtement  de  laine,  sorte  de 
chemise  en  laine  portée  par 
esprit  de  pénitence. 

Lanier  826  lâche,  couard. 

Large  ad).  4630  vaste,  étendu, 
grand;  4627  généreux,  mi- 
séricordieux. 

Largjce  907  libéralité,  généro- 
sité. 

Largeté  867  libéralité,  généro- 
sité. 

Larmoier;  voir  lermoier. 

Larris  454D  lande. 

Larron  ;  a  larron  4829  furtive- 
ment, en  secret. 

Lasniere  s.  f.:  pi.  366,  727, 
740  espèce  de  bretelles  atta- 
chées à  la  ceinture  (braier) 
pour  faire  tenir  les  braies. 

Lasqueté  1256  action  basse, 
indigne. 

Lassant  p.  pr.  invariable,  c'est- 
à-dire  gérondif,  au  sens  du 
p.p.  2746  lassé,  las. 

Lassus  adv.  2408,  35  20  là- 
haut. 

Lasté  g  fatigue. 

1.  Le  pron.  3°  pers.  a.  sg.  m. 
et  ne.,  combiné  avec  je  :  jel 
27,  65i,  1493,  1931,  3482, 
365 1,  3717,  4340,  4S49,  4875 
je  le  :  avec  ne  :  nel  117,217, 


3g3,  -]32  etc.,  483,  791 
etc.  ne  le;  avec  que  conj.  : 
quel  3693  que  le  ;  avec  que 
adv.  interr.  (=  pourquoi)  : 
quel  6 1 38  pourquoi  le:  avec 
qui  rel.  :  quil  var.  quel}  421, 
quel  228,  avec  qui  interr. 
quel  6395  qui  le  :  avec  se  : 
sel  210,  4849  si  le;  avec  si  : 
sel  377,  3280,  3649,  3653  et 
le,  3389  le  (si  servant  à  intro- 
duire le  verbe);  f.  a.  le  2,  6, 
3 1 8  la  ;  n.  el  1 703  elle  ;  a.  pi. 
m.  les,  combiné  avec  je  :  jes 
344,  1942,  36o5,  36o6  je  les; 
avec  ne  :  nés  462,  529,  837, 
5870,  5968,  5976  ne  les;  avec 
qui  rel.  :  ques  1686  qui  les; 
avec  si  :  ses  189,  1283,  5869 
et  les,  6  [02  les  (si  servant  à 
introduire  le  verbe)  ;  a.  pi.  J. 
les,  combiné  avec  ne  :  nés 
660,  706  ne  les.  —  Voir  1.  li. 
lor. 

2.  Le  art.  m.a.sg.,  combiné  avec 
en  :  el  77,  112,  3764  dans  le, 
401,  3853,  3941  sur  le,  552, 
i53q,  4139  au;  el  demain 
773,776  le  lendemain:  art. 
f.  le  179,  4400  la  ;  a.  pi.  m. 
et  f.  les,  combiné  avec  en  :  es 
4049,  6078  dans  les,  363 1, 
3807  a ux,  sur  les.  —  Voir  2. 
ii. 

Lé  adj.  243,  2  263  large;  2859, 
2883,  2908  vaste,  étendu.  — 
s.  m.  4319  large;  environ  et 
en  lé,  voir  environ. 

Legier  55 2 3  agile,  svelte  (épi- 
thète  de  bacheler). 
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Lent  adv.  366  lentement. 
Leres    1 339,   5688    n.   sg.    de 

larron. 
Lermoier  5ooi,  5542,  larmoier 

175  verser  des  larmes,  pieurer. 

1.  Lés  s.  m.  4326  côté)  environ 
de  tous  lés  1034,  bjigde  toids 
les  côtés;  lés  a  lés  1229  côte 
à  côte. 

2.  Lés  prép.  11 5,  8j3,  2472, 
3843  à  côté  de,  près  de. 

Letres  s.  f.  pi.  6372,  6375, 
6378  ce  qui  se  compose  de 
lettres,  inscription. 

Lever  son  cant  1191,  1201  éle- 
ver la  voix  en  chantant,  chan- 
ter à  haute  voix;  lever  intr. 
6253,  6344  se  lever;  2054, 
5969  se  dilater,  s'épanouir,  se 
réjouir  (en  parlant  du  cœur). 

Levier  2673,  3o36  forte  barre, 
perche  grosse. 

1.  Li  pron.  conjoint  de  la  3e 
pers.  au  datif,  lui;  et  aussi, 
V accusatif  n'étant  pas  ex- 
primé, 5j6,5j7,  1509  le  lui, 
665,  671,  4598  la  lui,  223  le 
[ne.)  lui,  523  les  lui. 

2.  Li  art.  f.  n.  sg.  1144,  2897, 
2900,  3348,  4628  la. 

Lie  s.  f.  ;  vin  sor  lie  271,  645 
vin  fermenté  et  rassis. 

Lié  840,  i5j,  776,  liét  2o55 
content,  joyeux,  gai;  23-jS 
vivant. 

Li'ement  399,  942,  5 086  joyeu- 
sement, gaîment,  avec  plaisir. 

Liét;  voir  lié. 

Lieue  6025  le  temps  qu'il  faut 
pour  faire  une  lieue,  heure. 


Lignage,  linage  896,  2276, 
281 5,  4643,  lingnage  36o2 
lignée,  famille;  3067,  4632 
race. 

Lignie  338o  lignée,  famille. 

Lin  366 1  origine,  extraction, 
race. 

Linage,  lingnage;  voir  lignage. 

Liste  21 83  solive,  poutre  trans- 
versale, traverse. 

Listé  3529  jaspé,  veiné  (épithète 
de  marbre^,  3542  à  bandes  ou 
bordures  (épithète  de  palais). 

Livrison  3217,  63oo  ration, 
pitance,  portion. 

Lôé  p.p.  de  lôer  employé adjvt. 
4075  célèbre,  renommé. 

Lôee  i2o5  lieue. 

Lôer  4849,  4857,  6483  conseil- 
ler, approuver. 

Loge  5416  tente,  pavillon. 

Logne  s.  f.  276  longe. 

Loi  643,  2872,  2891  religion; 
2257  coutume,  usage;  a  loi  de 
857,  1627  à  la  manière  de, 
comme. 

Lôie  p.  p.  f.  de  loier,  2373  liée, 
entourée. 

Loier  s.  m.  804,  1637,  4o55  sa- 
laire, récompense,  ce  qu'on 
mérite. 

Loisir  v.  intr.  71  r  être  permis. 

Loloter  658  être  trop  large, 
balloter  (manque  dans  God.). 

r.  Lonc  adj.,  f.  longe  i552 
éloigné. 

2.  Lonc  adv.   1875,  2552   loin. 
Longes   212,   284,  4446  long- 
temps. 
Lor     pron.     coït  joint     de      la 
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3*  pers.  au  datif,  leur:  et 
aussi,  l'accusatif  n'étant  pas 
exprimé,  3  2  y  le  leur,  38 1 
la  leur,  535,  662  les  leur. 

Lors  823,  25o5  alors.  —  Voir 
dont. 

Los  6495  conseil,  approbation. 

Losenge  514Ô  flatterie,  trom- 
perie. 

Losengeor  adj.  632  3  trompeur, 
perfide. 

Losengier  adj.  58 1,  654->  786 
trompeur,  perfide  ;  s.  m. 
4889,  5i38  flatteur,  homme 
perfide. 

Loudier  2  354  vil,  vilain. 

Louée  (corr.    lôee)  i2o5  lieue. 

Lues  417,  914  sur-le-champ, 
aussitôt. 

Luminaire  5g  1 3  lumière. 

Lus  4/5,  72/  brochet. 


Maaille  0095  maille,  petite  pièce 
de  monnaie  valant  la  moitié 
d'un  denier  (renforce  la  néga- 
tion) . 

Mace  4064  masse  (d'armes),  an- 
cienne arme  faite  de  fer  et 
qui  avait  à  peu  près  la  forme 
d'une  massue. 

Macecler  1674  massacrer,  tuer. 

Macheclier  3091  bouclier,  as- 
sommeur. 

Mahomerie  341 6 foi  musulmane, 
mahométisme ,  4717  temple 
mahométan. 

Mai  s.  m.  2789  branches  vertes. 

Maillier  236 1,  3  126  frapper 
comme  avec  le  mail. 


Maillot  2129,  21 36  maillet,  pe- 
tit marteau  pour  frapper  à  la 
porte  devant  laquelle  il  est 
suspendu. 

Main  adv.  2627  matin  ;  s.  m. 
202,  i85o,  3756  matin. 

Maine  3029,  D291  ind.  pr.  3  de 
mener.  —  Voir  ce  mot. 

Mainent  21 18,  2421,  3 182  ind. 
pr.  6  de  mener. 

Mainie;  voir  maisnie. 

1.  Maint  2093  subj .  pr.  3  de 
mener. 

2.  Maint  23o5,  3oi3  ind.  pr.  3 
de  manoir. 

Mainte;  mainte  et  communal 
4o5g  ensemble.  (Voir  W. 
Foerster,  dans  la  Zeitschrift 
fiir  romanische  Philologie,  II, 
p.  88). 

Maintenant  483,  1421,  tout 
maintenant  3440,  4295  aus- 
sitôt, tout  de  suite,  immédia- 
tement. 

Maintenir  2785  supporter,  sou- 
tenir; 4571  protéger,  garder, 
conserver;  4581  gouverner; 
réfl.  s'occuper  :  soi  mainte- 
nir de  joie  3922  manifester  de 
la  joie,  se  réjouir,  faire  des 
réjouissances. 

1.  Mais,  mes  adv.  10g,  33o, 
41 17  p lus.  davantage,  encore  ; 
3447  plutôt,  au  contraire; 
(pour  mais  que,  avec  le  subj.) 
335  pourvu  que  ;  ne  mais  543 
excepté,  11 32,  2o58,  2524 
seulement,  568o  (ne)...  plus 
(je  n'ai  plus  un  parisis  de  de- 
niers, je  n'ai  plus  un  sou  d'ar- 
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gent);  ne...  mais  21  y,  555, 
5o,  1996,  2535  ne...  plus; 
ne.,  mais  que  3365  ne...  plus 
que.  —  mais...  ne  2442,  voir 
pièce.  —  mais  3o8,  1499, 
2582,  5779  renforce  la  néga- 
tion {voir  onques  et  aine).  — 
mais  que  {avec  le  subj.)  425, 
2261,3404, 3485,  {avecV  imper, 
au  lieu  du  subj.)  7 86  pourvu 
que;  145,  i63,  i3gbsi  ce  n'est 
que,  n'était  que,  seulement.  — 
a  tous  jours  mais  2727  à  tout 
jamais,  dans  tout  le  temps  à 
venir.  —  Voir  aine;  nui; 
anuit  ;  ja;  onques  ;  or;  pièce. 

2.  Mais  adj.  3oi5  mauvais. 

Maisel  2587  boucherie,  massa- 
cre, tourment. 

Maisement  adv.  1925  mal. 

Maisnie  12 12  V ensemble  de 
ceux  qui  font  partie  d'un  mé- 
nage ;  2890,  3370,  mainie 
4707  suite  ou  compagnie  d'un 
seigneur,  l'ensemble  de  ceux 
qui  font  partie  de  sa  cour, 
troupe,  armée. 

Maison  880  résidence. 

Maisoncele    2i3i   maisomiette . 

Maissele  2920,  3789  mâchoire, 
joue. 

Maistre  adj.  987,  1232,  3769 
principal,  èminent,  impor- 
tant ;  4172  plus  élevé,  plus 
haut  que  les  autres  {voir  plan- 
chier);  plus  mestre  3775 
principal. 

Mal  adj.  547,  833,  6477 
mauvais  {voir  hart)  ;  adv. 
mal    soit    de    l'eure    que    je 


vous  vi  premier  403  mau- 
dite soit  l'heure  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois  ;  mal 
soit  del  père  qui  en  fist  en- 
genree  4125  maudit  soit  le 
père  qui  l'engendra  ;  mal  de 
celui  qui  l'osast  adeser  252 
maudit  celui  qui  aurait  osé  le 
toucher  {=  personne  n'osait 
le  toucher). 

Malage  s.  m.  28  mal. 

Malaise;  estre  a  malaise  5242 
être  dans  une  situation  fort 
pénible. 

Malaisié;  voir  malaisieu. 

Malaisieu  575  (malaisié  var. 
B),  2149  incommode,  lourd, 
démesuré,  mal  proportionné; 
malasieu  2478  malaisé,  diffi- 
cile. 

Malasieu;  voir  malaisieu. 

Malaventure  1427  malheur. 

Malbaillir  1734,  18 1 5,  4701 
maltraiter,  ruiner,  perdre, 
ravager. 

Malëir  1744,  1769,  subj.  pr.  3 
malëie  292,  638  maudire. 

Malement  adv.  1981,  2118, 
3447  mal  {cf.  mener);  24g, 
2558,  411 3,  4306  cruelle- 
ment, terriblement,  affreuse- 
ment. 

Maleoit  63  g,  154  maudit. 

Malfc;  voir  maufé. 

Malgré  suen    1446  malgré  lui. 

Mal  mètre  1747,  3676  maltrai- 
ter; 1 8 1 3,  4554  assommer, 
massacrer. 

Malostru  1612,2421   misérable. 

Malquerant  5 139  qui  cherche  à 
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faire  du  mal,  mauvais,  mal- 
faisant. 

Maltalent;  voir  mautalent. 

Malvaistô  (malvaistié  Bout.) 
ijg  méchanceté,  action  mau- 
vaise, lâcheté. 

Manace  4242,  manache  4009 
menace. 

Manaide  58g  pitié,  merci. 

Manaic  709  puissance,  pouvoir  ; 
estre  en  manaie  d'aucun 
ioi5  être  au  pouvoir,  au  ser- 
vice de  quelqu'un. 

Manandie  255,  623  domaine, 
bien,  possession,  richesse; 
2186,  4685,4750  maison,  ha- 
bitation . 

Manant  s.  m.  6200  habitant, 
possesseur  de  grands  biens, 
homme  riche;  adj. 63^6  riche, 
important. 

Mandement  2157,  5077  de- 
meure, propriété. 

Mander  5443  envoyer. 

Manecier  328i,  manechier 
3469  menacer. 

Mangon  6307,  632 1  pièce  d'or 
valant  deux  besants. 

Mangonel  3782,  4082  mangon- 
neau,  machine  de  guerrepour 
lancer  des  pierres. 

Manier  adj.  manuel,  à  main  ; 
arc  manier  4189  arc  que 
Von  tend  à  la  main. 

Manoir  348,  1840,  pr.  2  mains 
104,  3  maint  23o5,  3oi3, 
p.  pr.  manant  5o83  habiter, 
demeurer,  rester. 

Manois  6483  tout  de  suite,  sur 
le  champ t 


Manovrer  43  24  fabriquer,  met- 
tre en  œuvre,  façonner. 

Mansion  1684  demeure,  habita- 
tion. 

lAzr  482,  1207,  2354  [propre- 
ment :  à  la  maie  heure)  mal, 
sous  de  mauvais  auspices, 
pour  le  propre  malheur;  458, 
455,  56g,  4298  le  futur  avec 
mar  a  la  valeur  d'un  impéra- 
tif négatif  renforcé. 

Marce  81 ,  2244,  6086,  marche 
5455  domaine,  terre,  pays 
[proprement  région  limitro- 
phe d'une  autre). 

Marcié  658  ce  qu'on  rapporte 
du  marché;  4970  bourg  qui 
a  le  droit  de  tenir  marché 
(manque  dans  God.). 

Mari  ;  voir  marri. 

Marine  4917  bord  de  la  mer, 
côte. 

Marison  ;  voir  marrison. 

Maronier  993,  ioi5,  1020, 
1028,  io38,  3338  homme  de 
mer,  marinier,  matelot. 

Marri  p.  p.  3i,  3717,  mari 
285i,45i6  triste,  désolé. 

Marrien  1 853  merrain,  bois  de 
construction,  poutre. 

Marrison,  marison  1892  cha- 
grin, ce  qui  attriste;  2645, 
2669  tristesse. 

Martin  ;  d'autre  Martin  vos 
convenra  parler  1 341 .  d'autre 
Martin  le  convendra  canter 
5396  il  vous  (  lui)  faudra  bais- 
ser le  ton,  changer  de  ton,  il 
en  faudra  rabattre  (voir  Ro~ 
mania,  XXX.  p.  56g). 
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Martirier  5 1 5  martyriser. 

Marvoier,  ind.  pr.  3  marvie 
1 375  perdre  le  sens,  devenir 
fou. 

Mat  3293 affaibli)  5220  abattu, 
consterné. 

Mater  3604  anéantir. 

Matinet#24,  444,  806  point  du 
jour. 

Maufé  io5,  21 55,  malfé  4366, 
5686  démon,  diable. 

Mautalent  y  43,  465,  Ô09, 
maltalent  601  colère. 

Mehaignier;  voir  meshaignier. 

Melle  2198  nèfle. 

Mellé  2882,  4108  grisonnant, 
poivre  et  sel  {en  parlant  de  la 
barbe). 

Meller  v.  tr.  796  brouiller,  mê- 
ler, impliquer  qqn.  dans  une 
affaire  ;  réfl.  270,  481  se  mê- 
ler (d'une  chose),  (la)  dispu- 
ter, combattre  (pour)  ;  soi 
meller  1 3 1 2  (mais  le  pron. 
réfl.  peut  être  supprimé  dans 
les  temps  composés  avec  le 
p.p.),  485,  53 10  (a  aucun)  en 
venir  aux  mains,  combattre 
(avec  qqn.);  3og,  3i5  s'oc- 
cuper. 

Membre,  menbré  2855,  2879, 
4124  intelligent,  sage. 

Membrer  v.  réfl.  1087  se  sou- 
venir. 

Mendi  ad].  1750  mendiant,  in- 
digent. 

Mener  5445  traiter  ;  0  ;  2  com- 
mettre; mal  m.  41 5,  2034, 
malement  m.  1981  traiter 
durement,     maltraiter;     m. 


malement  2 118  (en  parlant 
de  vêtements)  chiffonner,  ar- 
racher, déchirer;  m.  grant 
joie  2421,  3 171  manifester 
une  grande  joie  ;  m.  grant 
fierté  5291  manifester  un 
grant  emportement  (de  joie). 

Mengûe  2660,  menjue  202 
ind.  pr.  3  de  mengier  man- 
ger. 

M  en  or  a.  178  plus  petit,  moin- 
dre; menres  n.;  li  menres 
2827  le  plus  petit,  le  plus 
jeune,  le  cadet. 

Menres  ;  voir  menor. 

Mentir  v.  tr.,  faillir  à,  ne  pas 
remplir  ;  tu  n'es  pas  foi  men- 
tie  3838  tu  nés  pas  parjure, 
tu  ne  trahis  pas  ta  foi  ;  v. 
réfl.  3199  mentir. 

Menu;  et  menu  et  sovent  345, 
21 15,  et  sovent  et  menu 
2427  souvent  et  à  de  courts 
(petits)  intervalles. 

Menuement  2i3o  successive- 
ment, à  de  courts  intervalles. 

Menuier  ;  cor  m.  6524  cor  me- 
nu. 

Merchïcr,  mercier  11 12,  i665, 
2199,  5930,  merchiier  5047 
remercier. 

Merir  (avec  le  datif  de  la  per- 
sonne et  race,  de  la  chose) 
39,  45oi,  4570,  subj.  pr.  3 
mire  1718,  2 166,  3 7 20  récom- 
penser (qqn.  de  qqch.);  3702 
donner  (une  récompense  pour 
qqch.). 

Merveille;  a  m.  6 ig5 avec  éton- 
nement)    a    grant    m.    1873 
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avec  grand  étonnement,  avec 
une  grande  frayeur,  avec  un 
grand  effroi  ;  venir  a  mer- 
veilles, voir  venir;  a  mer- 
veilles, voir  merveilles. 

Merveilles  adv.  232,  763,  a 
merveilles  loc.  adv.  2732 
merveilleusement,  extrême- 
ment, très. 

Mervillier  v.  intr .  6bj6  s'émer- 
veiller, s'étonner. 

Mervillos  2616,  2Ô3o,  mervil- 
lous   4D56   énorme,  terrible. 

1 .  Mes  adv.  ;  voir  mais  et  on- 
ques. 

2.  Mes  5.  m,  401 3  messager, 
envoyé. 

Mesaise  692,  718  malaise. 

Mescief  1439,  4873  malheur, 
dénuement  ;  estre  a  grant  m. 
4805,  4823,  5o6o  avoir  beau- 
coup à  souffrir. 

Mescin46o4/'ewne  homme,  gar- 
çon. 

Mescine  4703  jeune  fille. 

Mescrëande  /.  de  Vadj.  mes- 
crëant,  3 162,4479,  mécréante, 
mécroyante. 

Mescrëu  123  mécréant. 

Mescroire  v.  tr .  2169,  4680 
ne  pas  croire,  douter  {de 
qqch.). 

Mesdit  3go  médisance,  calom- 
nie. 

Mcserrer  2 g 8,  2043  commettre 
une  faute,  mal  agir. 

Mesfaire  jg2,  841  faire  du 
tort,  faire  mal,  commettre  une 
faute. 

Meshaignier,  mehaignier  662, 


2363,    3084     mutiler;    1 1 38, 
3493  maltraiter,  tourmenter. 

Mesprison  1687  tort,  faute, 
mauvais  traitement. 

Message  3994,  4022  messager, 
envoyé. 

Mestier  85,  110,  2001,2342 
besoin  ;  cui  li  mestiers  en  ert 
336 1  qui  en  avaient  besoin  ; 
avoir  mestier  avec  la  néga- 
tion 583,  1471,  2659,  3048, 
3071,  3o88,  3894  ne  servir  à 
rien,  ne  pas  être  utile. 

Mestre  ;  voir  maistre. 

Mesure;  estre  a  m.  1440  être 
dans  les  conditions  voulues, 
comme  il  faut. 

Mètre  au  vin  141 6  mettre  en 
gage  pour  du  vin  ;  m.  au  ber- 
saire  Et  as  garchons  et  a  sa 
pautonnaille  4653  faire  ser- 
vir de  cible  et  livrer  aux  va- 
lets et  aux  vagabonds. 

Mice  iq3,  202  miche,  pain 
rond. 

Mie  288,  2012  particule  ser- 
vant à  renforcer  la  négation 
ne  {propremeyit  s.f.  :  miette). 

Mier  365,  566,  556o  pur. 

Mieudre  a.  6S1,  mieudres  n. 
2123.4395  meilleur;  li  mieu- 
dres 4770  le  plus  vaillant,  li 
millor  4824  les  plus  vail- 
lants. 
Mieus,  miex  3467  plutôt  ;  vo- 
loir  mieus  679,  690,  538 1 
aimer  mieux,  préférer.  Voir 
venir. 
Millor  ;  li  millor  4824  les  plus 
vaillants.   Voir    mieudre. 
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Mirabillous   3882    merveilleux, 

terrible. 
Mirablc   1089,  4869  admirable, 

merveilleux. 
Miracle    s.  f.    iSji,    1 5y5  mi- 
racle. 
Mire  'Jfoir  merir. 

Misert'corde  1227  soy^te  de  poi- 
gnard qui  servait  à  achever 
l'ennemi  battu. 

Missaudor  s.  m.  562 1  cheval  de 
prix  (proprement  :  de  la  va- 
leur de  mille  sous). 

Moillier,  mollier,  moullier  s.  f. 
44g,  i3,  i683  épouse. 

Mois;  des  mois  1837,  1860, 
2554  proprement  :  pour  des 
mois,  longtemps,  jamais . 

Moleste  1548,  2713  peine,  tour- 
ment, dommage,  embarras; 
2921  lamentation. 

Mollier;  voir  moillier. 

Molu  3903,  5177  émoulu,  ai- 
guisé, tranchant. 

Moneé,  monneé;  voir  mouneé. 

Mont  756,  1681    monde. 

Monte  s.  f.  289,  1841  prix,  va- 
leur. 

Monter  3336  se  lever  (en  par- 
lant du  vent). 

Mordant  742  vers  ajouté  par  C, 
pièce  de  métal  qui  s'appliquait 
à  l'extrémité  de  la  partie  de 
la  ceinture  qu'on  laissait  pen- 
dre. 

Mordrir  332,  432,  836  tuer, 
assassiner. 

Mûrir;  p.    p.     mort,    dans   les 
temps   composés    avec    avoir, 
~3g,  123  tué. 
Tome  II. 


Mortuable  adj.  2238  mortel  (en 

parlant  de  péchés). 
Mortuore  adj.   673  destiné  aux 
défunts,  funéraire,  funèbre. 
Moruaus  a.  pi.  de   morùel  (ou 
morùeil?)  1027  morue. 

Mostier;  mostrer  ;  voir  mous- 
tier;  moustrer. 

Moullier;  voir  moillier. 

Mouneé,  moneé,  monneé  p.  p. 
employé  comme  adj.  76,  409, 
io63  monnayé;  un  denier 
mouneé  4g 8,  5 04,  deus  de- 
niers monneés  84,  locutions 
indiquant  une  valeur  minime, 
rien  du  tout. 

Moustier  y  5,  jy,  mostier 
5371  église. 

Moustrer  10 1,  935,  mostrer 
6198,  impf.  subj.  5  mous- 
trissiés  3486    montrer. 

Moût  g,  23,  45 10  en  grand 
nombre,  beaucoup;  1,6,  ii3, 
114,  140,  5,  6  très  (seplace 
aussi  dans  ce  dernier  sens 
souvent  à  côté  du  verbe). 

Movoir  v.  tr.  1764,  2g56,  4646 
commencer,  mener,  faire,  cau- 
ser; 2403  émouvoir;  intr. 
2963,  4980  se  mettre  en  mar- 
che, partir.  — fut.  1  moverai 
2956,  2963,  3  movera  4646; 
parf.  1  much  4980. 

Mu  1828  muet. 

Much  parf.  1  de  movoir;  voir 
ce  mot. 

Mucier  244,  1819,  5593  cacher. 

Muer  v.    tr.    4107  changer  (de 
couleur)  ;  avoir    le  sanc  mué 
488    s'irriter:   intr.    avec   la 
22 
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négation  1890,  6410  ne  pas 
faire  à  moins,  ne  pas  s'empê- 
cher de;  tous  li  sans  li  mue 
52i8,  6043  il  se  trouble,  pâ- 
lit, s'émeut. 

Muir  5264  ind.  pr.  1  de  morir 
mourir. 

Mul  3921,  63o8  mulet. 

Mules  a.  pi.  de  mulet  1026  mu- 
let, rouget  {poisson  de  mer). 

Musart  55 16  niais. 

Muser  52 1  s'amuser,  perdre  son 
temps. 


Nagier  3334,  3335,  6558  navi- 
guer. 

Nâie  adj.f.,  naturelle',  épithète 
qui,  ajoutée  aux  mots  ro- 
che, forêt,  montagne,  pierre, 
etc.,  signifie  vierge,  sau- 
vage, brut,  solide,  3ooy  sau- 
vage' 

Naie  particule  négative  se  rap- 
portant à  la  première  per- 
sonne, proprement  :  non  moi 
IÔ23,  2274,  2287  non. 

Nasel  6370  nasal,  partie  du 
heaume  qui  protégeait  le  ne$. 

Natural  ad].,  qui  est  né  pourvu 
d'une  certaine  qualité  :  glou- 
ton natural  4064  canaille  de 
naissance,  canaille  de  la  pire 
sorte. 

Navrer  2087,  2338  blesser. 

Ne  dans  des  propositons  inter- 
rogatives,  conditionnelles  ou 
négatives  i3o,  1877,  19 16, 
1947  et,  ou.  Voir  mais. 

Negaires  2433  guère. 


Nêis  1822  même. 

Nel;  voir  le  pron. 

Nelui  a.  sg.  m.  de  nul  55o2 
personne.  Voir  nul. 

Nen  {atone  de  non  devant 
voyelle,  comme  ne  devant 
consonne  et  ne,  n'  devant 
voyelle)  111,2-4,  157,3140, 
3623,  3980,  4254,  4910  ne, 
ne...  pas. 

Nenil  452,  507  nenni,  non. 

Nequedent  384  néanmoins,  ce- 
pendant. 

1.  Nés;  voir  le  pron. 

2.  Nés  582,  nis  5946  même. 
Cf.  nëis,  nisun. 

Nés  3348  n.  sg.de  nefs./.,  nef, 
navire. 

Nice  885  sot,  niais. 

Nient;  voir  noiant. 

Niés  4216,  4261  n.  sg.  de  ne- 
veu. 

Nigromance  2898  nécromancie. 

Nis;  voir  2.  nés. 

Nisun  838,  967,  2108  aucun, 
quelque. 

No  pron.  poss.  m.  et  f.,  forme 
faible  421,  2867,2872,3867, 
forme  forte  366o,  38g3  notre. 

Nobile  3374,  3388,4675  noble, 
distingué. 

Nôelé  53i9  niellé. 

Noiant  52S  {voir  parler), 
noient  36 1,  387,  nient  {mono- 
syllabe) 441,  796,  1171, 
3241  quelque  chose,  quoi  que 
ce  soit, rien;  noient  est  5  395  ce 
n'est  rien,  c'est  faux;  3~3, 
935  nullement,  pas  du  tout; 
de  noient  2708  en  aucune  fa- 
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çon,  nullement  ;  6480  en  quoi 
que  ce  soit,  de  quelque  façon 
que  ce  soit. 
Noient  ;  voir  noiant. 

1.  Noier  intr.  6299  se  noyer. 

2.  Noier  194,  2271,  3454,4157, 
4991  refuser  [de  dire),  taire, 
cacher. 

Noise  25oi,  2578  bruit,  ta- 
page. 

Noisier  4 168  faire  du  tapage. 

Nombrer,  nonbrer  680,  53go, 
5g5o  compter,  énumérer. 

Nomini  ;  voir  Dame. 

Non  nom  ;  avoir  non  5 1 1 3  s'ap- 
peler (le  nom  peut  se  mettre 
à  V accusatif  ou  bien  au  no- 
minatif y,  par  non  565o  ex- 
pressément, formellement. 

Noncier  6g3,  nonchier  4976, 
56 1 1  annoncer,  communiquer. 

Noter  1 190  chanter. 

Nuitier  65 10  soir. 

Nul  pron.  indèf.,  dans  des  phra- 
ses conditionnelles,  hypothé- 
tiques, interrogatives,  dubita- 
tives etc.  41 81  quelque  (voir 
fuer);  n.  sg.  m.  nus  33g,  3423 
quelqu'un,  qui  que  ce  soit  ; 
n.  sg.  m.  nelui  55o2  personne. 

Nus;  voir  nul. 


i.O  70,  261,   4621,    5370,  od 

25,  535  avec. 
2.  O;  ne  o   ne  non  3970  var. 

BC'C3,  6345  var.  C*D',  ni  oui 

ni  non,  rien. 
Obédience  919  obéissance. 
Obedïencier  487  celui  qui  est 


soumis  à  l'autorité  spirituelle 
d'un  supérieur. 

Oc  6001  ind.  pr.  3  de  ôir  ouïr, 
entendre. 

Ochirre;  voir  ocire. 

Ocire  471 1,  ochirre  4761,  p.  p. 
ochis  4810  tuer. 

Ocoison  747,  781,  1148  occa- 
sion, cause,  raison,  motif; 
3952  intention. 

1 .  Od  ;  voir  1.  O. 

2.  Od  ind.  pr.  3  de  ôir  ouïr, 
entendre.  Voir  2.  ot. 

Oevre  s.  f.  2875,  2880,  2896, 
2897,  2898,  2900,  uevre  386o 
ce  dont  il  s'agit,  affaire,  pro- 
cédé, opération;  3873  enga- 
gement. 

1.  Oij  voir  avoir. 

2.  Oi  4141  ind.  pr.  1  de  ôir 
ouïr,  entendre. 

Oiant    6413    gérondif    de    ôir 
ouïr;  en    oiant    5 1 16,    6213 
de  façon  à  se  faire  bien  enten- 
dre, d'une  voix  élevée. 
Oie  i383,  3843  oreille. 
Oie  particule  affirmative  se  rap- 
portant à   la  première   per- 
sonne, proprement  :  cela  moi, 
oui  moi;    1924,    3487,4501, 
6175  oui,  si,  si  fait. 
Oir  6467  hoir,   héritier. 
01  forme  altérée  de  O  et  due  à 
Vinfluence  de  Ôil,  dans  la  lo- 
cution :  ne  ol  ne  non  3970,  ol 
ne  non  6345  ni  oui    ni  non, 
rien.  —  Cf.  les  variantes  des 
deux   vers,    le    vers    6277  et 
Romania,  XXIII,  167,  n.  2. 
Olifant  4o38  cor  d'ivoire. 
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Onor;  voir  honor. 

Onques  426,  535,  j3j,  3 1 39, 
3692  jamais,  nullement,  en 
aucune  façon;  onques  mais 
1499, 586 1 ,  onques  mes  2382 
même  sens,  mais  plus  fort  ; 
onques  mais  n'ôi  tel  3oS 
jamais  de  la  vie  je  n'ai  enten- 
du rien  de  pareil. 

Or  28o5,  2882,  ore  2997,  3 176 
maintenant ,  actuellement  ; 
i883,  2000  particule  exhor- 
tative  or  mais  5841  désor- 
mais.  Voir  dès. 

Orains  adv.  220,  3941  peu  aupa- 
ravant, tout  à  Vheure,  tantôt 
(dans  le  passé). 

Ordene  (de  deux  syllabes),  s.  f. 
et  m.  182,^01  ordre  (monas- 
tique, de  chevalerie  etc.)  ; 
240,  396  la  règle  de  l'ordre  ; 
de  pute  ordre  546  d'un  sale 
ordre. 

Ordené  s.  m.  420  qui  est  ordon- 
né, qui  a  reçu  les  ordres  de 
V Église,  prêtre,  moine. 

Ordener  v.  tr.  144  ordonner, 
conférer  les  ordres  de  l'Eglise. 

Ordre  ;  voir  ordene. 

Ore;  voir  or. 

Oré  s.  m.  3335  vent. 

Orendroit  1879,  -H10»  6455 
immédiatement,  tout  de  suite, 
sur-le-champ. 

Orer  441,  246D  prier;  3 27 3 
adorer. 

Orfrois  6485  orfroi,  bordure 
brodée    d'or. 

Orpin  2789  orpin.  plante  à 
feuilles  charnues  de  la  famille 


des  Crassulacées,  qui  a  de 
nombreuses  espèces  qui  crois- 
sent non  seulement  sur  les 
toits  et  les  murs,  mais  encore 
sur  les  rochers,  les  ruines,  au 
bord  des  champs  etc.  (Se- 
dum  acre,  album,  Ana- 
campseros,  Telephium, 
etc.). 

Orrés  4199.  4628  fut.  5  de  ôir 
ouïr. 

Orront  6336  fut.  6  de  ôir  ouïr. 

Os;  voir  1.  ost. 

1.  Ost  s.  f.  37 iô.  376?,  5236; 
n.  sg.  os  Qio,  4097,  ost 
3751,  41  21  ;pl.  os  3898  armée. 

2.  Ost  Ç2Ô,  92g,  4679,  5210 
subj.  pr.  3  de  oser  oser. 

Ostagier  2288,  5578  loger,  hé- 
berger. 

Ostel  1714,  23oi,  hostel  2526, 
4363  maison,  demeure,  habi- 
tation: 4947,   5o54  logement. 

Osteler  42 S,  :263,  2490,  573o 
loger,    héberger. 

1.  Ot  ;  voir  avoir. 

2.  Ot  444,  2o53,  3547,  od  ?Ô4, 
392,  3546  ind.  pr.  3  de  ôir 
ouïr,  entendre. 

Otroier  v.  tr.  3Si,  S4J,  471, 
2773.  subj.  impf.  1  otrïasse 
71 3  accorder,  consentir  à; 
i833,G475  donner;  réf.  2470 
se  donner,  se  rendre. 

Ou  ;  voir  la. 

Oubli;  mettre  en  o.  1804  ou- 
blier; soi  metre  en  o.  27?<>. 
3644  tarder,  attendre,  rester 
à  ne  rien  faire. 

Ounour  ;  voir  honor. 
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Ous  pron.  pers.  88  (datif  pi. , 
voir  V Introduction,  p.  i' 07  s.), 
3477  vous. 

Outrage  g  12,  G081  excès,  chose 
excessive,  témérité. 

Outre  prép.,  delà,  de  l'autre 
coté  de;  tout  outre  4240  d'ou- 
tre en  outre,  de  part  en  part; 
de  la  outre  Nerbone  i5y  de 
là-bas  de  l'autre  côté  de  Nar- 
bonne;  cha  outre  3475  deçà 
[outre  monts),  de  ce  côté-ci 
{des  Alpes);  outre  mon  gré 
3571  contre  mon  gré;  adv. 
estre  outre  4229  avoir  le  des- 
sous, être  vaincu,  anéanti; 
outre  employée  comme  excla- 
mation 4242  tu  es  fini!  tout 
est  fini! 

Outrequidié  r 5 1 8,  55  1 6  outre- 
cuidant. 

Outrer  6008  vaincre,  terminer, 
finir. 

Ouvrer;  voir  ovrer. 

Ovrer,  ouvrer  i3gf)  agir;  1647, 
6574,  65g3  faire,  exécuter; 
2775,  5767  travailler. 


Paiele  5859,  ^909  poêle.  —  Le 
ms.  A  donne  quelquefois  ie 
pour  ë  latin  entravé  (tiertre 
2o85,  cierf  22o3,  rubieste 
2478,  tieste  2705,  6180,  ties- 
tes  4274,  tiest  2735,  bouciel 
5852  etc.),  mais  je  remplace 
régulièrement  la  diphtongue 
par  e  (voir  l'Introduction, 
aux  pages  244 ,  247  et 
274).    Cependant    j'ai   laissé 


subsister  paiele,  parce  que 
cette  forme  se  trouve  deux 
fois  dans  les  manuscrits  A  et 
D'  et,  au  vers  585q,  même 
dans  le  manuscrit  C .  Paiele 
pourrait  avoir  subi  des  in- 
fluences particulières;  cf. 
d'ailleurs  raement,  raiement  ; 
raembre,  raiembre. 

Paienie  s.  f\  4215  pays  des 
païens,  des  Sarrasins;  adj.f. 
4691,  4724  païenne. 

Paier  1 354  réconcilier;  i5m, 
1529  donner  (en  parlant  de 
coups),  assener. 

Paile  91,  363,  119,  2913, 
G  3  08  étoffe  de  soie. 

Painte  5i83  choc,  coup. 

Paire  697  père  (voir  l'Introduc- 
tion, p.  244). 

Pais;  faites  p.  41 3 1  formule 
engageant  l'interlocuteur  à 
écouter  tranquillement  et  at- 
tentivement. 

Palais  adj.  4430  palatin. 

Pa\as\n  adj.  1796,  4.162  palatin. 

Palis  2760  palissade. 

Pan  43  2 2  partie  (du  haubert). 

1.  Par  prép.,  durant,  pendant; 
p.  maintes  fois  29  souvent; 
p.  voie  833  en  route;  p.  grant 
vertu  4907  avec  grande  éner- 
gie, vigoureusement;  p.  tel 
âir  4535  avec  une  telle  vio- 
lence; p.  vérité  4875  en  vé- 
rité, d'une  façon  certaine  ; 
par  4891  par  suite  de,  à  cause 
de;  5664  du  côté  de;  de  par 
3724  de,  des  quatre  coins  et 
du  milieu  de. 
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2.  Par  adv.  placé  devant  le 
verbe,  mais  renforçant  un 
adj.  18g,  6ij,  91 5,  6082, 
un  p.  p.  3759  {être  arrivé  com- 
plètement, être  parvenu  à\ 
bgob,  un  adv.  ib^b,  388i, 
5355,  5476,  5993. 

Parageiooô,  2218,5804/dmi/te, 
extraction,  race. 

Parant  2149  imposant,  fort. 

Parchonier  s.  m.  bob  qui  parti- 
cipe, qui  prend  part. 

Parcrëu  p.  p.  de  parcroistre, 
employé  adjvt.  ib8g,  ijjb, 
2  368  grand,  gros,   immense. 

Parent  adv.,  dans  les  environs; 
la  p.  348  là  auprès,  dans  les 
environs  de  V endroit)  ci  p. 
5591  ici  autour,  dans  ces  en- 
virons. 

Parentés,  m.  1040,  33 1 3,  3533 
famille,  extraction. 

Parer  2788,  3291  préparer, 
arranger. 

Paresi  s.  m.  285o,  parisi  5689 
denier  parisis;  5828  monnaie 
de  Paris. 

Parfinir  662 1  finir,  achever  com- 
plètement. 

Parfont  947,  982,  2463,  6620 
profond,  grand,  long)  19 12, 
55o8,  66 1 5  profondément. 

Parisi;  voir  paresi. 

Parler  de  folie  47g,  4g6  tenir 
des  propos  insensés;  de  même 
parler  de  noiant  528  dire 
des  choses  qui  ne  signifient 
rien. 

Parmanable  261,  2242  perma- 
nent, éternel. 


Parmi  adv.  3n3,  4539  au  mi- 
lieu )prép.b3o6  au  travers  de. 

Paroir,/u/.  3  parra  4o5i,  52i6 
paraître  (or  i  parra  =  main- 
tenant on  verra). 

Parson  adv.  61 83  dès  {propre- 
ment :  en  haut  de). 

Partir  3-jog  séparer  ;  réfi.  6209 
s'en    tirer,  se  tirer   d'affaire. 

Paske  s./.  8g,   4659   Pâques. 

Pasne  s.  f.  bj3i  panne,  pièce 
de  bois  qui  porte  les  chevrons 
du  toit. 

Passé  p.  p.  employé  comme  pré- 
position 3460  il  y  a  plus  de, 
au  delà  de. 

Passer  réfi.  2087  se  tirer  d'af- 
faire, vivre,  mener  une  cer- 
taine vie;  tr.  6124  traverser 
départ  en  part. 

Paterne  s.  f.  1 56o  [proprement  : 
représentation  de  Dieu  le  père) 
père  {en  parlant  de  Dieu). 

Paumée  41g  poignée. 

Paumier  527,  3442,  4904  celui 
qui  porte  des  palmes,  pèlerin. 

Pautonerie  1377  méchanceté, 
coquinerie. 

Pautonier;  voir  pautounier. 

Pautonnaille  4654  valetaille, 
troupe  de  gens  de  service,  de 
gens  de  bas  étage,  de  vaga- 
bonds. Voir  mètre. 

Pautounier  adj.  3jg,  pautonier 
833,  1 532  méchant,  scélérat  : 
s.  m.  23 1 3,  3498,  4890  co- 
quin. 

Pechieres  2140  n.  sg.  de  pe- 
cheeur  pécheur. 

Pechoier    fr.    1696   mettre    en 
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pièces,  briser  ;  intr.  4342  se 
briser,  se  rompre. 

Pecié  5636  dommage. 

Pel  1861,  i863  pieu;  4048 
pieu  servant  d'arme  de  trait 
se  lançant  à  la  main. 

Pelice  i54,  164,  plice  258, 
614,  1401,  141 5  manteau  de 
fourrure. 

Pelichon  304  manteau  de  four- 
rure. 

Pelu  3287,  358 1  poilu. 

Penëant  334,  2098  pénitent. 

Pener  216,  1206,  5373  tour- 
menter, faire  souffrir;  réfl. 
3oj,  4052,  4289  se  donner 
de  la  peine,  s'efforcer;  p.p. 
pené  5278,  5893  épuisé. 

Pensé  s.  m.  3i3,  788,  1079, 
5960  pensée. 

1.  Penser  (de)  985,  1014,  1140, 
535o  prendre  soin,  avoir  soin, 
songer  (à),  s'occuper;  i36j, 
545o  se  hâter. 

2.  Penser  s.  m.  254  pensée. 
Pers.  m.   72,  5383  pair,  égal; 

s.f.  44g  compagne. 

Percevant;  voir  perchoivre. 

Perchier  v.  intr. 4.20b  être  percé. 

Perchoivre  v.  tr.  454  aperce- 
voir; réfl.  5ï49  s'apercevoir, 
se  rendre  compte. 

Perillier  6553  faire  naufrage, 
périr. 

Périr  4723  perdre,  détruire. 

Perron  2679,  2 684 grossepierre. 

Persin  5oi3  persil. 

Pertris  5846  perdrix. 

Pescherie  686,  705,  ce  qui  a 
été  péché,  les  poissons. 


Peser  v.  intr.    i83i,  4435  être 
pénible,    déplaire;    che  poise 
moi  (mi)    36,    1609,    iy5g  je 
regrette,  il  m'est  pénible;   de 
lui  me  poise  1 332  je  regrette 
pour  lui,  il  m'est  pénible  pour 
lui;  s'il  Ior  en  poise  1 199  si 
cela  leur  déplaît,  leur  est  dé- 
sagréable;   qui  (=    cui)  k'en 
poisi    ne    qui    (=     cui)    non 
1910,  2654,    4251    à  qui  que 
cela  déplaise  ou   à    qui  non; 
p.  pr.  pesant  employé  adjvt. 
5091  important,  grand. 
Pcsme  2080  très   mauvais,   di- 
fficile (en  parlant  du  chemin, 
du  terrain). 
Petits,    m.     n85,    3268,4981, 
6249  petite    quantité,    peu  ; 
adv.  91 3,   32io,    3268,  3294, 
383 1  peu,  en  petite  quantité  ; 
en  petit   d'eure  566 1  pendant 
un  instant. 
Petitet  tout  petit  ;un  petitet  235 
un  tout  petit  peu,  tant  soit  peu. 
Peu  [p.p.  de  paistre)  1441  repu, 

nourri. 
Peus  963    n.  sg.    de  poil  poil. 
Pièce,  pieche;  grant  pièce  io3o 
longtemps  ;  moût  grant  pieche 
22 3o  très  longtemps;  piech'a 
618,  3462,  5207  il  y  a  long- 
temps, 5241,  525 1  il  y  a  quel- 
que temps;  a  pieche   mais  ne 
2442    pour  longtemps    ne... 
plus    (vous   n'en     sere\    plus 
inquiété  pour  longtemps). 
Piètre  3397  sorte  d'épice,  pyrè- 
thre  {?);  voir  A .  Thomas,  Mél. 
de  phil.  franc.,  p.  116-7. 
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Piler  24g,  4332  pilier. 
Piour  3270  pire. 
Pis  6jo,  x 73 1  poitrine. 
Pitancier    v.     tr.    212    nourrir 

qqn.,    le   pourvoir,   lui  faire 

cadeau. 

1.  Pité    s.  f.  3584,    5283  pitié. 

2.  Pité  ad].,  App.  1,  v.  12  qui 
éprouve  de  la  pitié. 

Plaidicr  35 14,  4971,  5549  par- 
ler, causer;  p.  de  folie  1460, 
1492,  5576,  p.  de  grant  folie 
4 141  dire  des  choses  insensées, 
des  bêtises;  p.  de  rien  3460 
dire  des  choses  sans  impor- 
tance, tenir  de  vains  dis- 
cours. 

Plaier  2339,  3087  blesser. 

Plaigne  2966,  4491  plaine. 

1.  Plain  s.  m.  3ooo,  3638  plai- 
ne. 

2.  Plain  adj.  6392  plain,  plan, 
plat,  uni,  lisse  ;  de  plaine 
terre  5 3 04  du  niveau  de  la 
terre. 

3.  Plain  adj.  ;  de  plain  ni)5, 
5736,  a  plain  i2o3  de  toute  la 

force,  pleinement,  entière- 
ment  ;  plain  un  gant  5io5  la 
quantité  que  l'on  peut  faire 
tenir  dans  un  gant,  la  mesure 
d'un  gant;  plain  pie  5554  la 
longueur  d'un  pied. 

Plais  1027  plie,  carrelet. 

Plaisir;  a  son  p.  58^4  qui  lui 
plaisait,  à  son  goût. 

Plaissier  2S73  abattre,  renver- 
ser. 

Plait  839,  3622  accord,  conven- 
tion,   traité,  affaire,    cause; 


chi  a  dëahle  p.  4422  propre- 
ment :  ily  a  ici  une  conven- 
tion du  diable,  le  diable  s'en 
mêle;  il  n'i  mist  autre  plait 
4416  sans  hésiter,  sans  façon; 
4Ôi3  discours. 

Planchier  étage  ;  maistre  p. 
4172  dernier  étage,  l'étage  le 
plus  élevé'. 

Planchon  2608,  2637  tronc 
d'arbre. 

Plancié  5614  ouvrage  de  char- 
pente placé  au-dessus  de  la 
porte  et  du  pont-levis  et  oit  se 
tenait  la  sentinelle  {cf.  estage 
G14D). 

Planer  2892  plaquer,  incruster 
en    parlant    d'une    tour   in- 
crustée de  marbre). 

Plenier  320,  172,  243,  523, 
2368,4178,  5583  grand,  vas- 
te, gros;  4985,  5522  grand, 
violent. 

Plenté  jgô,  3528,  5897  abon- 
dance,quantité;  et  p.  et  fuison 
63 1 5  grande  abondance  :  a  p. 
422,  S63,  43S2,  a  grant  p. 
S20,  9 1  ï  ,  a  grans  pleines 
2481  abondamment,  en  gran- 
de quantité;  a  fuison  a  p. 
2026  en  grande  quantité  ; 
plenté  accusatif  pris  adver- 
bialement {complément  cir- 
constanciel marquant  la  me- 
sure) 4329  en  grande  partie, 
beaucoup. 

Plevir  3470,  36;8  garantir, pro- 
mettre. 

Plice  ;  voir  pelice. 

Plorison  6264  lamentât; 
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Ploumc  5771  sorte  de  vase  des- 
tiné à  contenir    des  liquides. 

Ploumer  1227  plomber. 

Pluvier  5S4G  pluvier. 

Pluisor  n.  pi.;  li  p.  4823, 
5495  la  plupart. 

Pochon  5769  pot,  marmite. 

Pôeste  2699,  2ç38  puissance, 
force  ;  par  p.  3y5o,  3793  vi- 
goureusement, rapidement. 

Pôesté  336o,  5744  puissance, 
force. 

Pôestif  2797,  3663  puissant. 

Poi  28o5,  3268  peu  ;  en  p.  de 
terme  281,  a  p.  de  terme 
2806,  a  p.  de  tans  33 10, 
jusc'a  p.  2292  sous  peu, 
en  peu  de  temps,  a  bref  délai: 
a  p.  476,  509,  1375,  4489 peu 
s'en  faut. 

Poier,  puier  v.  tr.  3o3o,  3o33, 
6562,  intr.  3092,  5648  mon- 
ter, gravir. 

Poignal  4048  qu'on  tient  au 
poing,  qu'on  lance  à  la  main 
(en  parlant  de  pieux  servant 
de  dards). 

Poignant,  poignent;  voir  poin- 
dre. 

Poindre,  ind.  pr.  6  poignent 
42Ô7,g-(??-on<i(/,poignant48i2, 
6275  piquer  (des  éperons), 
piquer  des  deux,  galoper; 
inf.pris  substvt.  4223  action 
dépiquer  des  éperons,  course, 
attaque . 

Point  état  voulu;  a.  vostre  p. 
2188  dans  les  dimensions  qui 
conviennent  à  votre  taille.  — 
point  se  met  avec  la  préposi- 


tion sans,  en  la  renforçant  : 
sans  point  de  l'atargier  41 33 
sans  le  moindre  délai. 

Pois  poids,  charge  ;  desor  mon 
pois  1834  malgré  moi,  contre 
mon  gré. 

Poise  ;  voir  peser. 

Poison  3219  boisson,  breuvage. 

Poissant  5 102  fort. 

Poist  ;  voir  peser. 

Pooir,  ind.  pr .  G  puent  3()3, 
subj .  pr.  3  puist  ig6  pouvoir  ; 
s.  m.   6490  force,   vigueur. 

Por  avec  inf.  :  p.  les  menbres 
trenchier  5577  quand  on  de- 
vrait me  couper  les  membres. 

Porcacier,  pourcacier  337  cney- 
cher  à  causer ,  procurer  ;  2  25o, 
5o3i  rechercher,  chercher  à 
obtenir,  se  procurer  ;  réfl. 
2jdï  s'efforcer,  s'appliquer. 

Porpenser  réfl.  858,  717,  4928 
méditer, penser,  projeter  ;  p.p. 
porpensé  de  447  qui  médite, 
qui  pense  à. 

Porpris  1742  enceinte:  5858 
habitation. 

Porquerre,  pourquerre  v.  tr. 
327  cherche)-,  procurer;  réfl. 
2539,  2790  se  pourvoir,  s'ap- 
provisionner, 298,  3Ô45  se 
donner  de  la  peine,  travail- 
ler, s'efforcer.  —  p arf.  6  por- 
quisent  298. 

Porsacier;  voir  poursachier. 

Port,  au  pi.  jusqu'as  pors  (de 
Coloigne)  4234,  {de  Wissant) 
5074  jusqu'aux  portes,  jus- 
qu'au territoire  (de  Cologne, 
de  Wissant).  — Voir  C.  Appel, 
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Vermischtes  :  i .  Port  «  Pass  », 
dans  le  volume  «  Bausteine 
^ur  romanischen  Philologie  » 
dédié  à  Adolfo  Mussafia, 
Halle,  igo5. 
Porter  4881  rendre  [en  parlant 

d'hommage). 
Portraire    726    peindre,   dessi- 
ner. 
Posnee   4109  arrogance,    jac- 
tance. 
Posterne    3772    issue    de  der- 
rière. 
Postis  18 14,    i8g3  petite  porte 
{à  côté  d'une  grande;  2129, 
2187,  23 18  petite  porte  pra- 
tiquée dans  une  grande,  gui- 
chet. 
Pourcacier;  voir  porcacier. 
Pourquerre;  voir  porquerre. 
Poursachier      1971,     porsacier 
3 1 33,  6357  tirailler,  tirer  en 
tous  sens. 
Poverte   2941,    58o5    pauvreté, 

impuissance. 
Praele  3787  prairie. 
Preer  12 10  piller,  ravager. 
Premerains    adv.     3829,    4533 

d'abord. 
Premier  adv.  41 35  pour  la  pre- 
mière/ois. 
Premiers  adv.  3ob~,  4774  d'a- 
bord. 
Prendre  a  avec  l'inf.  24-,  284, 
444,  76*1   1029,    io3i,  4924, 
5542,    réfl.     soi     prendre     a 
avec  Vinf.  précédé   de  Varti- 
cle  =  se  prendre  à,  se  mettre 
à,  cotnmencer  à  :  il  se  prent  a 
l'errer  1270  il  se  met  à  mar- 


cher, il  se  met  en  marche  ; 
tr.  p.  aucun  en  car  3841  tou- 
cher la  chair  de  qqn. 

Prés  5839  n-  s§-  de  prest  {mod. 
prêt   libre. 

Près  adv.  ig33  presque-,  258o 
environ,  approximativement  ; 
p.  ne  3563,  4520,  p.  s'en  va 
que  ne  5358  fi  s'en  faut  de 
peu  que  ne. 

Presant  :  avoir  en  p.  52g  avoir 
avec  soi. 

Présenter  108  offrir,  faire  don, 
dédier. 

1.  Preu    1753,  5814  sage,  bon. 

1.  Preu  s.  m.  921,  6061,  6182 
prou,  avantage,  profit;  adv., 
.-.S3C-.  reaucoup  :  ne  set  preu 
que  faire  1574  il  ne  sait  trop 
que  faire,  il  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'il  faut  faire. 

Preudome  s.  m.  3884,  4882, 
4888,  n.  sg.  preudom  5 36 1 
brave,  brave  homme,  homme 
de  bien. 

Prïeus  i8o3,  1940  prieur. 

Primes  adv.  479  premièrement, 
d'abord  ;  1464  pour  la  pre- 
mière fois;  lors  dont  a  p. 
5g3  alors  seulement. 

Princier  195,  744,  princhier 
5499,  652  3  prince,  personne 
noble. 

Principer  (principel  Boul.  C 
C1,  principe  C3)  4*0.  56  prin- 
cier, magnifique. 

Privé  8g  8,  4896  intime,  confi- 
dent. 

Proie  4739  provisions. 

Proier    tr.  {une   chose,  avec  le 


GLOSSAIRE 


347 


datif  du  pron.  pers.)  5o85 
demander  {qqch.  à  qqn.). 

Proisier  366,  2o3,  824  priser, 
louer,  estimer. 

Provance  2901,  6199  preuve, 
expérience. 

Prové  133g,  4889  éprouvé,  con- 
vaincu. 

Provende  708  prébende  ;  5322, 
585 1  provision  de  vivres, 
nourriture. 

Prover  réjl.  45 5o  se  distin- 
guer. 

Provost  3738,  prevost  4519 
prévôt  (voir  Senlis,à  la  Table 
des  Noms). 

Pui  ni,  2o85  montagne,  col- 
line. 

Puier  ;  voir  poier. 

Puirier  1369,  5g32  offrir,  pré- 
senter, tendre. 

1.  Puis  prép.  5298  après  (voir 
dès);  puis  que  loc.  conj.  1980 
depuis  que. 

2.  Puis  6620  abîme. 

Pullent  378,  2969,  6236  puant, 
dégoûtant,  sale. 

Pumelé  6jq  pommelé. 

Pur  simple,  pur;  en  Festamine 
pure  1422  en  chemise,  le 
corps  uniquement  recouvert 
d'une  chemise)  en  pure  sa 
gonele  2079  revêtu  d'une  sim- 
ple tunique  (voir  gonele).  Cf. 
empur. 

Pusnais  632,  44.31  odieux,  dé- 
goûtant (proprement  :  puant). 

Put  8j,  546,  2906,  2910  sale, 
odieux. 

Putage  débauche,  prostitution, 


putasserie;  de  p.  46G0 putas- 
sier,  sale,  odieux. 


Qu';  voir  que  et  qui. 

Quanque  ;  voir  quant  que. 

Quant  que  yg2,  quanque  849, 
4901,  6568  tout  ce  que. 
Voir  tant. 

Quarreignon  3975  carré  de 
parchemin  contenant  une  let- 
tre, missive. 

Quarrel  4077,  4455  carreau 
d'arbalète  (gros  trait  à  qua- 
tre pans  que  lançaient  les 
arbalètes  de  grande  dimen- 
sion). 

Quartier;  levier  de  q.  3o36 
perche  de  bois  de  chêne  fendu 
(cf.  échalas  de  quartier,  dans 
le  Dict.  de  Littré,  au  mot 
«  quartier  »  70). 

Quatir  réfl.  18 19  se  cacher. 

Quatre;  voir  sein. 

1.  Que,  qu',  c'  pron.  rel.,  que, 
quoi;  288,  4443  ce  que;  que 
que  3423  quoi  que;  dire  que 
sages  1010  dire  ce  que  dirait 
nu  sage,  parler  en  homme  sa- 
ge ;  jou  fis  que  fols  144  je  fis 
ce  qu'un  fou  (aurait  fait),  je 
me  conduisis  comme  un  fou; 
adv.  rel.  38g,  1274  de  quoi, 
834  à  ce  que,  2192,  2982, 
3146  à  qui,  2  532  lorsque, 
quand;  pron.  interr.  424  à 
quel  prix.  Voir  aussi  qui  n. 
sg.  et  pi. 

2.  Que,  qu',  ke,  k',  c'  conj.  641, 
1263,  2824,  4056,  4414  parce 
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que,  car,  c'est  que;  4418, 
5232  de  façon  que,  de  ma- 
nière que  ;  que...  ne  avec  le 
subj.  393  1,  4166  sans  que,  à 
moins  que;  que  que  4341 
pendant  que;  que....  que 
5ç52  soit...  soit,  tant...  que. 

1.  Quel  pron.  interr.  m.  et  /.; 
f.  3 18,  3354  quelle?  c'est-à- 
dire  :  de  quelle  façon?  com- 
ment?; qués  m.  a.  pi.  52oi 
quels? 

2.  Quel  =  que  le  ou  qui  le, 
voir  le  pron.  ;  ne  sai  quel  te 
celaisse  61  38  je  ne  sais  pour- 
quoi je  te  le  cacherais. 

Quens  n.  41 ,  55  comte. 

Querre  i5i,  1262,  1271,  36yi 
chercher;  116,  i5g  {voir  es- 
sone),  199,  1 198  chercher,  dé- 
sirer, vouloir;  535.  217  de- 
mander: 27g,  334,  1286, 
3707  chercher,  visiter  (pour 
invoquer).  —  ind.  pr.  1  quier 
199,  217,  3  quiert  2jg,  1286, 
6  quierent  334;  impèr .  5 
querés  1262,  4864  ;£•/*.  3  quist 
i5g,  535,  5  quesistes  116, 
6  quisent  3907;  gérondif 
querant  4914,  6092;  p.  p. 
quis  4974,  5o;  r . 

Ques  1686  qui  les,  voir  le 
pron. 

Qués  a.  pi.  m.  de  quel  pron.  in- 
terr. ,  voir  1.  quel. 

Quesistes;  voir  querre. 

Qui  n.  sg.  et  pi.,  qui:  /'i  de 
qui  pron.  rel.  peut  sélider 
au  n.  sg.  :  qu'estoit  5 181  ;  le 
cas   régime  qui   =  cui  s'em- 


ploie comme  génitif,  datif  ou 
accusatif  du  relatif  et  de  iin- 
terrogatifcf.  22g,  166,1910. 
Voir  aussi  1.  que  adv.  rel. 

Quidier;  voir  cuidier. 

Quier,  quierent,  quiert;  l'Oir 
querre. 

Quil  ;  voir  le  pron. 

Quis,  quisent;  voir  querre. 

Qui  'st  21 38  qui  est?  (interr.); 
5896  qui  est  (rel.). 

Quist  ;  voir  querre. 

Quit  ;  voir  cuidier. 

Quite  3596,  36i3  libre,  déli- 
vré. 

Quitement  adv.  971  librement. 


Racier  648  arracher. 

Racorder  rèfl.  2006  se  réconci- 
lier. 

Rade  6298  rapide,  impétueux . 

Radementrtdv.  972  rapidement . 

Raembre,  raenbre  tr.  798 
payer  (comme  rançon  ou 
amende). 

Raemplir  4360,  4605  remplir, 
combler,  pourvoir  largement  : 
raempli  de  gens  4683  peuplé. 

Raerdre  3 1 33  ressaisir,  empoi- 
gner de  nouveau. 

Rafer,  ind.  pr.  6  rafent  2258 
var.  B,  ravir. 

Raier8o6,  6io5  rayonner,  bril- 
ler, luire;  1 53 1,  2718  jaillir, 
ruisseler. 

Raison  1S91,  2879,  5Ô23,  6270 
parole,  propos,  discours,  his- 
toire; mètre  a  r.  191 7,  58 16 
interpeller. 
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Râler  6228,  6460  retourner; 
râler  arrier  (arrière)  5607, 
5638,  5655  retourner  de  nou- 
veau. —  ind.  pr.  1  revois 
6228,  fut.  1  rirai  5607,  5655, 
3  rira  5638. 

Raloier  189,  3852  rallier,  réu- 
nir. 

Ramé  438,  1 168  branchu. 

Ramembrer,  ramenbrer  tr. 
1678  se  rappeler,  réciter. 

Ramier  s.  m.  1346,  1618,2545, 
3o2  3  ensemble  de  branches, 
bois, forêt)  adj.  2  38g  branchu. 

Ramonter  4894  relever,  re- 
mettre en  honneur. 

Ramprosne  moquerie,  raillerie  ; 
par  r.  4241  en  railla)it. 

Ramprosner,  ranprosner  intr. 
42  y  se  quereller  avec  qqn.  ; 
tr.  3148,  3272,  3570  railler, 
insulter. 

Ramu  1594,  i635  branchu. 

Rancune  1437  contrariété,  dé- 
sagrément. 

Randon  2674  impétuosité,  vio- 
lence; de  randon  2664,  2689 
avec  impétuosité,  avec  force 
et  rapidité,  4801  acharné, 
terrible;  en  un  randon  3222 
sans  interruption. 

Randonee  course  rapide,  élan  ; 
par  fiere  r.  4074  avec  grande 
impétuosité,  avec  une  fureur 
extrême,  Un  élan  violent. 

Rara  1462  fut.  3,  rares  2o56 
fut.  5  de  ravoir. 

Rassalir  i5jo,  61 5 1  assaillir 
encore  une  fois,  attaquer  de 
nouveau. 


Rasseoir  1675  remettre  à  sa 
place  primitive,  replacer. 

Ratirier  3yo  ajuster,  placer. 

Ravestir  6477,  6483  investir. 

Ravine  248  élan,  impétuosité. 

Raviser  1295  apercevoir;  3820, 
4941  reconnaître. 

Ravoir  avoir  d'autre  part;  Et 
son  courtil  ra  moût  bien  cor- 
teillié  6546  Et  d'autre  part  il 
a  très  bien  cultivé  son  jardin. 

Rebondir  3883  résonner,  reten- 
tir. 

Réclamer  40g,  102,  260  invo- 
quer, supplier,  implorer. 

Recovrer  tr.  1060  se  procurer, 
obtenir,  trouver;  intr.  2obj 
rentrer  en  possession  de;  réfl. 
1271  se  loger,  héberge)-.  — 
substvt.  2o52  recouvrement, 
rentrée  en  possession  [cf.  re- 
covrier). 

Recovrier  s.  m.  216  recouvre- 
ment, action  de  recouvrer, 
de  rentrer  en  possession. 

Recréant  5144  qui  s'avoue 
vaincu,  qui  se  rend  à  la  merci 
de  son  adversaire. 

Redouner  boy  donner  à  so>i 
tour. 

Redrechicr  6544  réparer. 

Referir  584  frapper  à  son  tour, 
rendre  le  coup;  réfl.  4506  5c' 
jeter,  s'élancer  de  nouveau. 

Rcrlamboier,  ind.  pr.  3  reflam- 
bie  6371  briller,  étinecier. 

Règne  2962,  4i32,  5239 
royaume,  pays. 

Régné  63,  54,  2014,  5779 
royaume,  pays,  terre. 
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Regnié  4960,  5o53,  regniét  3490, 
6534    royaume,  pays,    terre. 

Régnier  6497  royaume,  pays, 
terre. 

Regniét;  voir  regnié. 

Regreter  5371,  55o5,  6274  ap- 
peler  [un  mort)  avec  regret. 

Rehaitier  556i  (faire  r.  =  re- 
haitier)  réjouir,  réconforter. 

Rehaster  réjl.  261 5  s'élancer 
d'autre  part,  à  son  tour;  tr. 
261 5  var.  CD,  attaquer  d'au- 
tre part,  à  son  tour. 

Rehaucier  2638  relever,  lever 
encore  une  fois. 

Rehourdcr  37??  réparer. 

Rehurter  3900  éperonner  de 
nouveau  pour  remettre  son 
cheval  au  galop. 

Relaissier  826  laisser. 

Relenquir  28o3  abandonner,  re- 
nier. 

Reloier  2383  bander. 

Remanant;  a  r.  loc.  adv.  355 
en  abondance,  abondamment. 

Remanoir,  fut.  1  remanrai 
1489,  subj.  pr.  3  remagne 
4297,  5460,  par/.  3  remest 
536,  774,  i422>  4608,  p.  p. 
remés  254,  406,  1080  rester; 
voir  aussi  remanant;  680  ne 
pas  avoir  lieu,  manquer  (ne 
remanra  =  cela  aura  certai- 
nement lieu,  cela  ne  manquera 
pas);  3347,  4092  cesser. 

Rcnicncr  1 35g  ramener,  recon- 
duire. 

Remés,  remest;  voir  remanoir. 

Removoir  3o38  écarter,  éloi- 
gner. 


Remucier  562  cacher. 

Rendus  [p.  p.  de  renclore) 
5i63  renfermé,  reclus. 

Rendre  1421,  1443,  3 1 52,  3 1 5g 
céder,  remettre,  livrer;  4o55 
donner  (pour  récompense). 

Rendu  144  religieux. 

Renheudeir  3733  var.  Dx  (re- 
heuder  D1)  emmancher  de 
nouveau,  garnir  d'une  nou- 
velle poignée. 

Renoier  réjl.  536 1  abjurer,  dé- 
serter sa  foi;  p.  p.  employé 
adjvt.  renoié  5496,  renoiét 
3o43,  3491  faux,  traître. 

Renoveler  3749  se  renouveler, 
se  rajeunir  (en  parlant  de  la 
nature  au  printemps). 

Repaire  986,  1221  retour;  re- 
père 2073  habitation,  de- 
meure. 

Repairier,  reparier  intr.  etréfl. 
g3o,  8o3,  3481  revenir,  re- 
tourner ;  715  {réfl.\  n3o, 
2372  (rèfl.)  rentrer;  948  de- 
meurer, séjourner,  se  reti- 
rer. 

Repentement  2127  repentir. 

Repère  ;  voir  repaire. 

Replanter  arrier  5029  planter 
ailleurs  en  remplacement  de 
ce  qui  s'y  trouvait  avant,  re- 
planter une  plante  déracinée 
ailleurs  en  remplacement 
d'autres'  plantes. 

Repondre  1890,  p.  p.  repus 
1 32,  5  169  cacher. 

Repourquerre  réfl.  3726  faire 
à  son  tour  des  efforts,  s'effor- 
cer de  son  côté. 
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Rcprovier 5 72,  1 5 1 7  reproche; 

788  proverbe. 
Repus  ;  voir  repondre. 
Requellir  4598  accepter,  pren- 
dre. 
Requerre  527,2606,6580,6619 
chercher,   visiter   (pour  invo- 
quer)]  5 066   demander;  io65 
prier;  263g,  4227,  463 1   atta- 
quer. 
Rere  238,  36 1 7,  p.  p.  rés   14g, 

3286  raser. 
Resalir  sus  Ô41,  2635,  resalir 
en  pies  2693  se  relever  vive- 
ment, se  remettre  debout  par 
un  saut. 
Resbaudir   1752,  385g  égayer, 
animer,    exciter  ;    ré/7.  3878 
se    ranimer,    reprendre  cou- 
rage. 
Rescousse  676  aide,  secours. 
Resforcier  réfl.  i-joZ  reprendre 
courage,  revenir  à  la  charge. 
Resoignier  3o56,  5o2  3  craindre, 

redouter. 
Respasser  20,  233  guérir. 
Respiter   (v.  tiré   du   s.  respit) 
1268  donner   du  répit;  2876 
épargner,  sauver. 
Respitier  3483    différer,  ajour- 
ner. 
Restor  571,  670  réparation,  re- 
mise en  état. 
Restorement    5 1 34     remise  en 

état,  rétablissement. 
Retor,  retour;  mètre  el  r.  4811 
repousser,  rejeter  ;  soi  mètre 
el  r.  4817  se  retirer. 
Retorner  a  4006  imputer  à  (man. 
que  dans  God.). 


Retour  ;  voir  retor. 
Retraire    565    dire;  61 57  reti- 
rer, tirer  vers  soi  (en  parlant 
de  l'épée). 
Retraite  2633   reculade;  récit: 
malvaise  r.  5471  mauvais  ré- 
cit, mauvais  souvenir  (manque 
dans  God.). 
Reube,   reubeor,    reuber;   voir 

robe,  robeor,  rober. 
Reule  357  règle,  principe,  pré- 
cepte. 
Rëuser  5414  reculer. 
Révéler  réjl.  2936  se  rebeller,  se 

révolter. 
Reverser  i555  renverser. 
Revestir  6412  vêtir  de  nouveau, 

rhabiller. 
Revider  2442,  6022  visiter. 
Revisder  2442  visiter  (corr.  re- 
vidés et  voir  revider). 
Ricement  3645  vigoureusement, 

énergiquement. 
Ricolisse  3397  réglisse. 
Rien,  riens  s.  f.  chose;   de  r. 
avec  la  négation  106,  112  en 
aucune  façon  ;  rien  employé 
comme  adv.  841    en   rien,  en 
quoi  que  ce  soit. 
Rira  fut.  3,  rirai  fut.  1  de  râler; 

voir  ce  mot. 
Riulé    33 1 6  régulier,  soumis  à 

la  règle. 
Rivière  4919  rive,  rivage. 
Robe    3o5,   342,   4jo,  reube 
869,    1290  habillement,  vête- 
ment. 
Robeor,   reubeor    1774,  n.   sg. 
rouberes     7/4    voleur,    pil- 
lard. 
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Rober  3ii,  621,  reuber  434, 
1773  piller,  dépouiller,  vo- 
ler. 

Rocire  tr.  4221  tuer  d'autre 
part,  tuer  également. 

Rôellier  2670,  3o54  rouiller, 
rouler  (les yeux). 

Roiament  Ô2o5  rédempteur. 

Rôignier,  rooignier  238,  3617 
rogner,  tondre  ;  r.  entour  16g 
tonsurer  ;  1408  couper,  tran- 
cher. 

Roion  1726,  395o  région, pays. 

Roit  453-j  ferme,  dur. 

Roller  3732,  5320  var.  C,  four- 
bir. 

Ronchi,  ronchin  ;  voir  ronci. 

Ronchoi  1 328  buisson  de  ronces. 

Ronci  1799,  ronchi  181 2,  ron- 
chin 368g  cheval  de  service, 
de  charge. 

Rondeler  2740  rouler. 

Rooignier;  voir  rôignier. 

Rooillier  5ig  rouiller,  rouler 
(les yeux).  Cf.  rôellier. 

Rooler  5320 'roller  C)  fourbir. 
Cf.  roller. 

Rost  3899  gril  (manque  dans 
God.}. 

Rote  544  troupe,  bande. 

Rouberes  n.  sg.  de  robeor. 

Rover,  rouver  io56,  1062.  141  2 
demander  :  suivi  de  Vinf.  sans 
prép.  4576.  63o3,  6460  de- 
mander à,  vouloir;  1007  com- 
mander, ordonner  de.  —  ind. 
pr.  1  mis  1062,  4576,  63o3, 
3  ruevent  1007:  subj .  impf. 
1  rovaisse  6450. 

Rubcstcuty.  1  547,  269 1  barbare, 


cruel;    2478,    2929   sauvage, 

désert. 
Rubin  1482  rubis. 
Rubrin  6369  rubis. 
Ruer  61 3,   io33  lancer,  jeter. 
Ruevent,  ruis  ;  voir  rover. 
Ruiste,  ruistre  j6i,  gi6,  223  1 , 

2626  rude,  vigoureux . 
Ruistement  38o  rudement. 


S'  ;  voir  se  et  si. 
Sachier  ;  voir  sacier. 
Sacier,  sachier  3j5t  5/6,a35o 
tirer. 

Safré  912,  I22D,  4322  recouvert 
d'or  ou  d'argent  laminé,  pla- 
qué. 

Saiete  4077,  4455  saetic,  sa- 
gette,  flèche. 

Saignier  v.  tr.  3go,  3o52,  sei- 
gnier  4190,  ind.  pr.  3  saine 
y  S,  1 1 56  faire  le  signe  de  la 
croix  sur  qqn.  ou  qqch. 

Saille  5on  sauge  (voir  un 
exemple  cité  par  God.,  t.  VII. 
p.  286b,  au  mot  1.  saille,  que 
God.  n'a  pas  su  identifier  . 

Saillir;  voir  salir. 

Saine  ;  voir  saignier. 

Saintisme  adj .  1899,3251  très 
saint. 

Saintuaire  s.  m.  5394  chose 
sainte,  reliques  des  saints. 

Salir,  saiHir  993,  2344,  2" 
sauter,  s'élancer;  3863 jaillir; 
avec  le  datif  du  pron.  pas. 
3 G  4  s'élancer,  se  jeter  sur 
qqn.;  s.  sus  l554  bondir, 
s'élancer.    1019,    1709.   6048 
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se    relever,      se    lever    d'un 

bond. 
Salvement  2oy3  salut. 
Salveté;  voir  sauveté. 
Samblance,     sanblance     6219 

avis,  pensée. 
Samblant,  sanblant  5i8,  5io3, 

5217    mine',    biaus  sanblans 

33 1  bonne   mine  ;  6178  avis, 

pensée. 
Saner  3299  guérir. 
Sangler  2622  sanglier. 
Santé;    en    s.    4845,    48D4    en 

bonne  santé. 
Sathanas   employé  comme  nom 

appellatif  Gbgo    diable.    Cf. 

Sathanas    dans    la  Table  des 

yioms  propres. 
Saudee  620  salaire,  solde,  ré- 
compense. 
Saudoier  5545,   5623,  soldoier 

5698  mercenaire. 
Saure  5g66  payer. 
Sause  adj.f.  3232  salée. 
Saut  364,  2347,  6073  ind.pr.  3 

de  salir;  voir  ce  mot. 
Sauveté,  salveté    sûreté;   a    s. 

879,  3326,  3349  en  sûreté. 

1.  Se,  s'  conj.  2j3,  280,  2  85, 
358  si  ;  se...  non  2108,  2681 
si  ce  n'est  ;  se  avec  le  subj. 
283,3421,3833  (se  Dieus  me 
benëie  ==  aussi  vrai  que  je 
veux  que  Dieu  me  bénisse), 
1 1 78,  1609,  2219  aussi  vrai 
que. .. 

2.  Se  adv.  et  conj.;  voir  si. 
Sëaument      884     décemment  , 

convenablement. 
Secorre    5 168,    5547  secourir. 
T.  II. 


Seignier;  voir  saignier. 
Sein     corde;    sein    de    quatre 
3  147  corde  à  quatre  cordons. 
Sejorner  io3o  tarder,  s'arrêter  ; 
p.  p.  sejorné 3o4,  1219,  543o 
reposé,  frais  (épithéte  de  che- 
val). 
Sel  ;  voir  le  pron. 
Selonc    1893   à   côté,  auprès. 
Semé  1246  septième. 
Semonre  4660  semondre,  man- 
der, convoquer . 
Sempres    5258,     senpres    6i83 

aussitôt. 
Séné    adf     5qo2    sensé,    sage, 

prudent. 
Senestre  ad].  68,  2704  gauche; 

adv.  2  36i  à  gauche. 
Senglement  946  seulement,  uni- 
quement. 
Seoir,     pf.    3    sist     1767    être 
situé;  3887,  cond.  6  serroient 
6435  être  assis;    3692  conve- 
nir, plaire;    ind.  pr.  6  sïent 
44 11  seoir,  aller  bien. 
Seri    712,    278    doux,  harmo- 
nieux [épithéte  de  vois)  ;  adv. 
2769,  5676,  58 1 5  doucement. 
Serjant  261,  842,   52i5,  533 1 
valet;   61,    -] 56,  4.1  jo  homme 
d'armes. 
Serpentel    2482    petit  serpent. 
Server  5786  réserver,  mettre  de 

côté,  garder. 
Ses  ;  voir  le  pron. 
Sesisme  3336  seizième. 
Sëur;  a  s.  adv.  2413  en  sûreté. 
Seure  adv.  028,  1590  sus. 
Sevrer  tr.  5o,  460,    1 582  sépa- 
rer; intr.    ou    réf.    3o22   se 
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séparer,  se  diviser  en  deux 
ou  plusieurs  parties. 

Si,  se,  s'  76,  88,  12g,  35,  94, 
4884  et  ;  et  si,  et  se,  et  s'  /  i5, 
j  19,1751,  4018  et, 405,408  et 
pourtant;  si  548,  2001,  4453 
ainsi,  479  de  même,  égale- 
ment, 2679,  2Ô83,  4341,  586i 
cfe  telle  sorte,  tellement;  avec 
le  subj.,  pour  faire  une  pro- 
messe solennelle,  prononcer 
un  serment  :  si  m'ait  Dex 
1 37,  527,  6o63  ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  ;  si  con  (com, 
corne,  comme)  124,  835, 
1188,  5473,  6338  ainsi  que, 
comme,  448,  4828  comment, 
632  demême  que,  i5b~  quand, 
lorsque  ;  si  sert  aussi  simple- 
ment à  introduire  le  verbe  de 
la  proposition  principale  1 40, 
222,  5o2,  702,  5o34  {on  pour- 
rait le  traduire  par  «  alors  •), 
3925  («  jusqu'à  ce  que  »), 
5164  («  tout  de  même  »)  ;  par 
si  que  2oo3  à  condition  que, 
pourvu  que. 

Sïent;  voir  seoir. 

Sieus  5734  n.  sg.  de  sueil 
seuil. 

Sifait  adj.    io5,  5ii  pareil,  tel. 

Sifaitement  666,  374,  g33  de 
la  même  façon,  de  telle  façon, 
ainsi. 

Siglaton  63o8  manteau  de  soie. 

Sigler  3334  cingler,  faire  voile, 
aller  à  la  voile. 

Signori  45 5 1  riche,  puissant, 
noble. 

Sist;  voir  seoir. 


Siste  1245  sixième. 

Sôef  adv.  1182,  1239,  4949, 
6044  doucement,  tranquille- 
ment, tendrement;  167D  déli- 
catement; 5 100  suavement, 
exquisement.  (Le  ms.  A  porte 
toujours  soef  ;  il  fallait  donc 
écrire  sôef  avec  les  mss.  C 
et  C1  aussi  aux  vers  1182  et 
1239). 

Sofraindre  1 146  manquer  à 
qqn.,  l'abandonner. 

Sofraite  691  manque,  besoin, dé- 
nument. 

Soi  3og  pf.  1  de  savoir. 

Soif  1861,  21 32  haie,  palissade. 

Soile  2196  seigle. 

Soldée  2868  salaire,  récom- 
pense. 

Soldoier;  voir  saudoier. 

Soller  2040,  3619  soulier. 

Soloir  intr.  452,  88g  avoir 
coutume. 

1.  Sor  6~g,  3887  fauve,  roux. 

2 .  Sor  prép. .  sur  :  4666  plus  que 
(cf.  franc,    mod.  «  surtout  »j. 

Sordre  avec  le  dat.  2685  se  le- 
ver contre. 

Sorre  (soldre Boni.)  555  payer, 
rendre,  donner. 

Sot  426 pt.  3  de  savoir. 

Soudoiant  adj.  5i3  traître  pro- 
prem.  :  séducteur]. 

Souduire  1  3>i8séduire,  tromper. 

Souef,  lire  sôef  et  voir  ce  mot. 

Soumilleus  5684  somnolent. 

Sourporter  201 1  emporter. 

S'ous  =  si  vous  88  et  (je)  vous 
(rendrai).  Voir  ous. 

Sousprendre    4724,   65Ô7   sur- 
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prendre,  attaquer  en  arrivant 
à  Vimproviste. 

Soutaigne  adj.  f.  1 1 55,  1 1 65 
solitaire,  cachée,  dérobée. 

Soutil  2ioi  écarté,  isolé. 

Soviner  réfl.  3 82 7,  intr.  3855 
tomber  à  la  renverse,  sur  le 
dos. 

Sullent  363,  y6i  suant,  tout  en 
sueur,  dégouttant  de  sueur. 

Surrection  1695  résurrection; 
Surrection  326  la  Résurrec- 
tion, Pâques. 

Sus  gi/,  1 541 ,  3764  en  haut; 
6143  dessus;  ou....  sus  816 
sur  lequel;  et  sus  et  jus  et 
d'en  coste  et  delés  4916  du 
haut  en  bas  et  de  tous  les  cô- 
tés, partout,  en  tous  sens  ;  sus 
5534  loin  {voir  traire). 


Taborie  38og  bruit,  vacarme. 

Taint  2o3j  noir,  livide,  meurtri. 

Talent  270,  2122  tempéra- 
ment, humeur  ;  404  senti- 
ment; 282,  616,  710,  5748 
désir,  envie,  volonté;  venir  a 
t.  367,391  avoir  envie,  plaire, 
désirer. 

Tans  temps;  tos  t.  loc.  adv. 
356  toujours;  par  t.  2765, 
43 1 5,  5540  bientôt. 

Tant  adj.,  tant  de,  un  grand 
nombre  de  :  tant  pavillon, 
tante  tente  3766  tant  de  pa- 
villons, tant  de  tentes  ;  tante 
jovente  4087  tant  de  jeunes 
gens;  tante  honte  6140  tant 
d'outrages  ;  adv.  réuni  à  un 


adj.  :  i55  si,  aussi,  telle- 
ment; por  t.  786  à  cause  de 
cela;  a  t.  922,  2397,  253o  là- 
dessus,  à  ce  point,  après  cela  ; 
t.  com  1255,  t.  corne  1256 
tant  que,  aussi  longtemps 
que;  t.  que  56,  1295,  2775 
jusqu'à  ce  que;  ne  t.  ne  quant 
5o8i,  6i63,  6197  ni  peu  ni 
prou,  rien  du  tout. 

Tantost  410,  1079  aussitôt;  t. 
comme  2565,  t.  con  3591, 
6596  aussitôt  que. 

Tarente  3 206  tarentule. 

Targe  s.  f.  6g,  83,  3846,  6075 
bouclier  carré. 

Targier  intr.  836,  réfl.  i366, 
3072  tarder,  56 10  patienter, 
attendre. 

Taske  s.  f.;  en  t.  1009,  6146 
en  bloc  et  en  tâche,  en  gros, 
en  abondance  (cf.  Chrétien  de 
Troyes,  Charrette,  p.  p.  W. 
Foerster,  v.  67 y 5). 

Tastoner  6018  masser  douce- 
ment {pour  endormir  qqn., 
ou  durant  son  sommeil). 

Taurai,  taut  ;  voir  tolir. 

Tempre,  tenpre  ii3o,  1 149  tôt, 
de  bonne  heure;  1158,1762, 
3169  bientôt.   Voir  auques. 

Tempré433i  trempé. 

Tenchon  56g,  3247  querelle, 
dispute,  combat,  bataille; 
4270  bruit,  vacarme. 

Tencier  747  disputer,  se  que- 
reller; 1453  chercher  querelle. 

Tenebror  \6Hq  ténèbres,  obscu- 
rité, état  pitoyable  et  déses- 
péré. 
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Tenir  761,  4021  garder;  45g3, 
4597  conserver,  gouverner; 
4212  maintenir  (voir  vertu); 
par  la  loi  que  jou  tieng  41 35 
par  la  religion  que  je  pro- 
fesse; de  moi  tenras  toutes 
tes  irités  5363  tu  tiendras 
toutes  tes  propriétés  en  fief  en 
étant  mon  vassal;  t.  a  176, 
1617,  6090  tenir  pour,  consi- 
dérer comme;  t.  a  honor 
3948  rendre  honneur  à,  hono- 
rer; t.  vil  0980  considérer 
comme  vil,  mépriser;  réjl.  ne 
s'i  tenroit  faucons  323  un 
faucon  ne  pourrait  le  suivre. 

Tenoir  6457  tenir. 

Tenser  460,  1287,  3235  proté- 
ger, défendre,  préserver. 

Test  2735,  n.  sg.  tes  53 16  tête, 
crâne. 

Tierch  3o83  troisième. 

Timbre  4697  tambour. 

Timonier  33 1 2,  3456,  3487, 
35o2,  3520,  353i,362Ô,  3642, 
3673, 3742,381 1,  3842,  3904, 
4026,  4194,  4265,  4281,  4289, 
4440,  4498,4517,  4535,  4552, 
4571,  4596  surnom  de  Lan- 
dri  ;  voir  ce  nom  à  la  Table 
des  Noms. 

Tinel  g5,  099,  3553  gros  bâ- 
ton, massue,  barre  de  bois. 

Tolir,  tollir  266,  26g,  3oi, 
2839,  ind.  pr.  3  taut  365, 
fut.  1  taurai  6084,  6  toldront 
26g,  p.  p.  tolu  goo,  145,  a. 
pi.  m.  tolus  4884  et  tous  (p. 
p.  fort)  4884  enlever,  ravir, 
voler,  prendre. 


Ton  4244  bruit. 

Torblé  6066  troublé,  attristé, 
désolé. 

Torchier  5281  brosser,  nettoyer 
(en  parlant  d'un  cheval). 

Torment  3340  souffle  du  vent, 
orage;  5i3i  peine,  malheur. 

Tormente  3 17,  1 1 3g  tourment, 
supplice,  torture. 

Torner,  tourner  tr.  5i3i  livrer, 
mener;  t.  son  cemin  vers 
535 1  se  diriger  vers;  t.  par 
devers  soi  410  prendre  pos- 
session de,  s'approprier;  tor- 
ner ré/7.  5298,  avec  iadv.  ent 
ou  en  856,  922,  11 18,  363 r , 
43oo  s'en  aller  (le  pronom 
réfl.  peut  manquer  auprès 
des  participes,  du  gérondif  et 
de  l'infinitif);  t.  en  fuies  778, 
i3o  s'enfuir. 

Tornoier  5469  prendre  part  à 
un  tournoi,  combattre. 

Torser;  voir  troser. 

Tort;  de  t.  et  de  travers  2577 
à  tort  et  à  travers. 

Tost  4235,  4428,  5392,  58o8 
aussitôt,  vite.    . 

Tôt;  voir  tout. 

Tour  5663  route,  direction, 
voyage. 

Tourner;  voir  torner. 

Tous  4884  p.  p.  a.  pi.  m.  de 
tolir  ou  toloir;  voir  tolir. 

Tout,  tôt;  a  t.  648,  660,6162, 
a  toutes  (ces  enseignes)  6234 
avec  \cf.  a  et  atout,  où  tout 
reste  invariable);  del  t.  709, 
de  t.  386o  entièrement,  tout 
à  fait,  complètement  ;    nous 
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avons  tôt  trové  5392  nous 
avons  de  la  chance,  quelle 
chance;  toute  jour,  voir   jor. 

Toutesvoies  5832  toutefois. 

Trace    401 1     action,    mauvais 
tour. 

Traire  tr.  706,  1434,  4667  en- 
lever, 61er;  2545,  2754  arra- 
cher; t.  de  prison  3948  faire 
sortir,  tirer  de  prison,  déli- 
vrer; hors  t.  356,  fors  t.  733, 
2796  ôter,  enlever,  arracher; 
estre  trais  a  sa  fin  846  être 
mis  à  mort;  1 655  prendre; 
espee  traite  6076  épée  tirée, 
dégainée;  6565  traîner, char- 
rier; 2939  endurer y  souffrir; 
intr.  et  tr.  3-j8i,  4059,  4455 
tirer  (à  rare,  à  Varbalète), 
lancer;  intr.  3689,  3797  tirer 
(t.  a  karue  «  tirer  à  une 
charrue  »  =  tirer  la  char- 
rue); intr.  et  réjl.  61  g,  \b~]3 
aller,  venir;  soi  t.  ensus 
5193,  soi  t.  sus  5534,  t.  ar- 
rière 85 1,  5892  se  retirer, 
s'en  aller. 

Traitie  2496,  3866  portée  d'un 
trait,  d'un  arc. 

Trâitour  5 139  traître. 

Trametre  1768,  1780,  65o3 
envoyer,  expédier. 

Travail  52o5  fatigue,  tour- 
ment, peine. 

Travers;  en  t.  2575  d'un  bout 
à  l'autre,  entièrement.  Voir 
tort. 

Traverser  réfl.  2084  traverser, 
passer. 

Travillier  tr.  216,  3 118,  4965   I 


tourmenter,  presser,  serrer 
de  près;  5ojb  fatiguer;  p. 
p.  2323,  3 110  fatigué,  épuisé; 
intr.  estre  travillans  5079  se 
fatiguer,  marcher,  voyager 
avec  fatigue. 

Trebucier,  trebuchier  intr. 
281,  3462,  4273  tomber;  388 
sauter;  tr.  5g8,  65i,  ibib, 
23 18,  2726  faire  tomber, 
renverser,  précipiter. 

Tref  s.  m.  3788,  3919  tente, 
pavillon . 

Très  prép.  1723,  5570  dès,  de- 
puis; adv.  263o,  2643  juste 
{adv.),  directement,  exacte- 
ment. 

Tresli  38o6,  3847  (dont  les 
mailles  sont)  à  triple  fil. 

Trespasser  tr.  2462,  2464, 
3 180,  3i85,  4915  traverser; 
2466  aller  au  delà  de,  laisser 
derrière  soi;  426,  918  en- 
freindre, négliger,  manquer 
à;  intr.  2472,  5076 passer. 

Trespenser  ;  estre  trespensés 
2o33  être  plongé  dans  ses 
pensées,  préoccupé,  soucieux, 
inquiet. 

Tressùer  743  suer,  être  vio- 
lemment agité. 

Trestorner  6128  se  détourner, 
s'écarter;  ja  nen  iert  (ert) 
trestorné  274,  3623  cela  ne 
sera  pas  fait  autrement,  cela 
sera  ainsi  sans  faute,  rien  ne 
pourra  l'empêcher. 

Très  tout,  trestot  adj.  56,  2  5  7 
[s'accorde  avec  l'adj.  ou  le  par- 
ticipe), 926,  adv.  (quand  très- 


358 


GLOSSAIRE 


tout  renforce  un  adv.  ou  une 
locution  prépositionnelle)  940, 
5o88  tout,  tout  à  fait;  s.  m. 
a.  sg.  5o25  tout,  absolument 
tout;  n.  pi.  3oi ,  25o,  4373, 
a.  pi.  trestous,  trestos  1634, 
52  3o  tous,   absolument  tous. 

Trëuage  s.  m.  88  tribut,  rede- 
vance. 

Tribous  258,  663  sorte  de 
chaussures  portées  par  les 
religieux. 

Trieues  s.  f.  pi.  3io3  trêve. 

Tristour  s.f.  3238,  tristor  4815 
tristesse,  détresse. 

Triuler  5906  broyer,  piler, 
triturer. 

Troser,  torser  434,  670,  124, 
17 19,  1739  trousser,  charger. 

Trot;  venir  del  t.  el  pas  5223 
passer  du  trot  au  pas,  c'est- 
à-dire  :  se  mettre  dans  une 
situation  moins  favorable, 
être  dans  le  pétrin. 

Troton  grand  tôt;  le  t.  1720 
au  grand  trot;  le  cors  et  le  t. 
3990  en  courant  au  grand 
trot,  en  courant  de  toutes  ses 
forces. 

Trover;  nous  avons  tôt  trové 
5392  «oms  avons  de  la  chance, 
quelle  chance! 

Truandie  1 376  action  de  truand, 
vilenie. 

Truant,  n.  sg.  truans  4994  va- 
gabond, voyageur. 

Truis  342,  58g,  83 1  ind.  pr. 
1  de  trover  trouver. 

Tureler  271 1,  2715,  2719  tour- 
noyer (manque  dans  God.). 


Uevre  ;  voir  oevre. 

Uller  3 108  hurler. 

Uns  nom  de  nombre  à  Va.  pi., 
uns  vers  /  des  vers  faisant 
partie  d'une  même  chanson, 
une  chanson. 

User  5  jS5  faire  usage  de,  man- 
ger; 3212  passer  (en  parlant 
du  temps). 

U'st  73,  1940  où  est. 


Vaillance  s.  f.  53o  valeur; 
2980  mérite,  action  de  valeur, 
exploit. 

Vaillant  go5,  1  i5o  la  valeur  de, 
quelque  chose  ayant  la  valeur 
de. 

Vair  adj.  698  bigarré. 

Vaiscel  5768,  5946  vase  en  gé- 
néral, pot. 

Valissant  884,  2406  la  valeur 
de,  le  prix  de. 

Vassal  3o6o,  4597,  5532  guer- 
rier noble,  gentilhomme. 

Vasselage  61 36  vaillance. 

Vaudra,  vaura,  vaurai,  vaurés, 
vauroie,  vauroient,  vauront, 
vausissent,  vausist,  vaut;  voir 
voloir, 

Vavasor  4703  noble  de  rang  in- 
férieur. 

Veer  244  défendre,  refuser; 
1986  interdire, fermer. 

Vëir  4997,  5476  forme  picarde 
de  Finf  veoir  voir. 

Vendre  réfl.;  soi  v.  moût  bien 
3904  combattre  très  vaillam- 
ment. 
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Vengison  3255,  G348  vengean- 
ce. 

Venir  avec  le  datif  du  pron. 
pers.  3822,  4196,  43y5  mar- 
cher, se  diriger  contre;  im- 
pers, mieus  me  (nous,  vous) 
venist  246,  2599,  2619,  4279 
il  aurait  été  mieux  pour  moi 
(nous,  vous),  il  aurait  mieux 
valu,  mieus  venroit  l'abe  143 1 
il  vaudrait  mieux  pour  l'abbé  ; 
v.  en  gré,  voir  gré  ;  v.  a  plai- 
sir 2286  convenir,  plaire, 
être  agréable  ;v.  a  merveilles 
a  aucun  23  ig,  5oig  s'étonner, 
être  frappé,  surpris  de  qqch., 
s'en  inquiéter  ;  quant  vint  a 
la  vespree  4092  lorsque  le 
soir  arriva. 

Venteler  3 767  flotter  (au  vent). 

Verai  632  vrai,  véritable. 

Vereillier  6go,  verillier  2178, 
veroillier  2349  verrouiller. 

Vergoignier  145  r ,  i52o  honnir, 
déshonorer;  2328  maltraiter, 
piller;  5o2  2  abîmer. 

Vergonder  467,  12 17,  4893 
déshonorer,  maltraiter . 

Verillier,  veroillier  ;  voir  verei- 
lier. 

Vers  prèp.  2699,    2703   contre. 

Verser  l'nfr.  281,  y52,  4389, 
4478  tomber,  culbuter  ;  tr. 
4078  renverser,  abattre. 

Vert  5775,  ôo^gjetant  des  éclats 
verts  (en  parlant  du  heaume). 

Verte  787,  4853  vérité. 

Vertu  1584,  i63g force,  vigueur; 
5 162,  5192  puissance;  2429 
sûreté;  tenir  en  v.  la  coron- 


ne  42 1 1  maintenir  la  puis- 
sance de  la  couronne;  avoir 
la  v.  sour  3929  remporter 
l'avantage  sur,  vaincre  ;  i38, 
1620  miracle.  —  Voir  par. 

Vés  (impér.  5    de    veoir)    5iq, 

108,  4410  voyez;  vés  ci  420, 

564,  vés  chi  4784,5216  voye% 

ici,  voici;    vés  la  1 53  voyez 

là,  voilà. 

Vespre  s.  m.  1 553,  1820,3756, 
s.f.  3 801  soir. 

Vespré  s.  m.  4835  soir. 

Vespree  s.   f.  4092,  41 10  soir. 

Vïaire  6391  visage. 

Viande  294,  328,  32 10,  3332 
nourriture,  aliment. 

Vieles.f.  1266,2072  viole  (non 
la  vielle  actuelle,  mais  un  ins- 
trument à  cordes  semblable  au 
violon  et  dont  on  jouait  avec 
un  archet). 

Vies  ad).  67,  5584  vieux. 

Vif  adj.  2367,  3562,4427,4789, 
r.  sg.  vis  4020,  a.  pi.  vis 
1938,  555o  vivant, tout  vivant; 
serés  vis  recrëans  5144  tout 
vivant  vous  serez  obligé  de 
vous  rendre  à  la  merci  de 
votre  adversaire,  de  vous 
avouer  vaincu,  c'est-à-dire  : 
vous  serez  complètement  per- 
du. 

Vilain  788,  1860  paysan, 
homme  du  peuple. 

Vilainement  934  d'une  manière 
roturière,  comme  un  roturier, 
comme  un  paysan. 

Vile  2777*-  maison  (de  campa- 
gne), cabane. 
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Vilonie  2214  vilenie. 

Viltage    4006   honte,  opprobre. 

1.  Vis  3,  28  visage  ;  ce  m'est 
vis  3714,  461  r,  585g  ce  m'est 
avis,  ce  me  semble,  il  semble. 

2.  Vis  ;  voir  vif. 

Viser  tr.  356g,  43 18  regarder, 
voir,  apercevoir. 

Vitaille  23g,  4668  victuaille, 
nourriture,  vivres. 

Vivendier;  boin  v.  782  bon  vi- 
vant, gai  compagnon,  bon  ca- 
marade. 

Vivre  ré/7.  5767,  6232  vivre, 
subsister,  se  nourrir. 

Vo  pron.  poss.  m.  etf.  388,  487, 
489,  2941,  2947  votre. 

Vôer  2455  appeler. 

Voier  421  envoyer. 

Voir  vrai  ;  s.  m.  2876,  3407, 
3410,  3541  vérité;  adv.  333, 
53iy  1623,  2369,  3673,  6147 
vraiment,  vrai  ;  de  voir  200, 
207,  pour  voir  5 104,  6221  en 
vérité,  véritablement. 

Voire  5 18,  i3o5  c'est  vrai,  cer- 
tainement, oui;  voire?  621 
est-ce  vrai  ?  vraiment? 

Voi rement   344,    385  véritable- 


ment,   réellement,    vraiment. 
Vois  voix;  a  vois  4o5r,  4260  à 

haute  voix,  haut. 
Voise  2242  subj.  pp.    3    de  alcr 

aller. 
Voisent  41 33,  4142  subj.  pr.  6 

de  aler  aller. 
Voist  5i5,  776  subj.  pr.    3  de 

aler  aller. 
Voloir;/?/.  3  vaut   25,  62,  volt 

58,  276  ;  fut.   1    vaurai  480, 

481,    3  voira     65o8,    vaudra 

2jo,  385,  vaura  435,  5  vau- 

rés  5749,  6  vodront  3i  1,  vau- 

ront  434;  cond.  1  vauroieôgo, 

6  vauroient  780  ;  subj.   impf. 

3    vausist   383,  6    vausissent 

411. 
Volti  3833,  4766  voûté. 
Volu  voûté  ;  arc  v.  2417  voûte 

servant  de  garde-manger   et 

de  cave. 
Vuidier  638 1  quitter,  s'éloigner 

de. 


Witisme  1247  huitième. 
Wivre  3206,  3246  guivre,  ser- 
pent, vipère. 
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Achopart  (Acoupart  C)  5248 
Sarrasin  [proprement  :  Ethio- 
pien). 

Acre  2699  var.  C,  Saint-Jean 
d'Acre,  autrefois  Ptolémais, 
ville  forte  de  Syrie,  port  sur 
la  Méditerranée. 

Adan  1682  Adam. 

Aelis  81  nièce  de  Guillaume, 
fille  du  roi  Louis  et  de  la 
reine  Blanchefleur. 

Aerofle  824  roi  sarrasin  à  qui 
Guillaume  avait  pris  le  cheval 
de  combat  [cf.  Aliscani,  v. 
i3i3  ss.  de  V  édition  de 
Halle,  et  ci-dessus,  Introduc- 
tion, p.  41 3  s.). 

Aiglins  de  Naples  (Aquins  DC, 
Aiguins  B)  n.  2799  roz  sar~ 
rasin. 

Aignienes  35,68,  88,  100,892, 
1002,  ii3o,  i3o8,  1721,  1768, 


5197  Aniane  (Hérault).  — 
Aignienes  est  la  forme  la 
mieux  appuyée.  Elle  se  trouve 
trois  fois  dans  Dl  (35,  68, 
100)  et  une  fois  même  dans 
D'J  (voir  App.  II,  v.  164);  en 
outre,  la  leçon  de  A  au  vers 
5 igj,  où  ce  manuscrit  donne 
daigui  pour  d'Aignienes,  fait 
supposer  que  cette  forme  était 
celle  de  l'original  de  A.  La 
forme  des  manuscrits  de  la 
classe  C  est  Agnenes,  celle  de 
B  Angienes.  L's  finale  est 
assurée  par  le  vers  892.  Mais 
le  nom  est  souvent  estropié  de 
toutes  les  façons,  parce  qu'il 
était  inconnu  aux  copistes  ; 
voir  les  variantes  des  vers  ci- 
tés ainsi  que  des  vers  254  et 
344,  et  cf.  I Introduction,  p. 
102  ss. 
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Aigniien,  saint  209.  Ily  a  plu- 
sieurs saints  du  nom  d 'Aignan 
ou  Agnan,  dont  le  plus  connu 
est  Vêvêque  d'Orléans  qui  dé- 
fendit cette  ville  contre  Attila 
(a.  45 1).   En  outre  il  est  à 
noter   qu'au    temps    oit    saint 
Benoit   fonda    le    monastère 
d' Aniane,  il  y  avait  dans  la 
contrée  parmi  les  hommes  de 
sainte  vie  qui  s'étaient  attachés 
à  lui  un  nommé  Anianus, 
le  fondateur    bien    connu   de 
plusieurs  monastères   et  abbé 
de  Cannes  {voir  Ardon,   Vita 
Benedicti,dans  les  Monumen- 
ta  Germaniae  historica,  SS., 
t.   XV,  p.  202  s.,  §  3  ;Abel- 
Simson,  Jahrbucher  des  fràn- 
kischen    Reichs    unter    Karl 
dem    Grossen,    t.   I,  p.    440, 
n.    5;    W.    Pûckert,   Aniane 
und  Gellone,  Leipzig,  i8gg, 
p.  218  ss.).  Mais  il  est  clair 
que  Guillaume  parle  de  saint 
«Aigniien  »  parce  qu'il  s'ima- 
gine ndivement  que  c'est  ainsi 
que    doit   s'appeler   le    saint 
d'  «  Aignienes  ».  Du  reste ,  il 
n'a  pas  été  le  seul  à  commet- 
tre cette  erreur,  car  la  dési- 
gnation      monasterium 
S.   Aniani,  qui  convenait  à 
d'autres  couvents  {comme  p. 
ex.    à  celui  d'Orléans),  a  été 
appliquée  quelquefois  par  mé- 
prise aussi  au  couvent  d' Ania- 
ne, qui  s'appelait,  d'après  le 
ruisseau  AnianusowAnia- 
na  :  cocnobium  ou  mo- 


nasterium Anianense  ou 
Anianum  ou  Anianae 
ou  de  Aniana,  01/  encore 
simplement  Anianum  ou 
Aniana  {voir  les  Bollandis- 
tes,  Acta  Sanctorum,  février, 
II,  p.  607  A;  W.  Pûckert, 
Aniane  und  Gellone,  p.  6,n. 
8,  p.  42,  n.  3).  —  D'après 
le  Moniage  II,  le  saint  d' Ai- 
gnienes s'appelle  Gratiien. 

1.  Aikin44iç),  (Aquin  D",  Ha- 
quin  C),  n.  Aikins  de  Naples 
3909,  41 53  roi  sarrasin  tué 
par  Guillaume.  {D'après  la 
leçon  des  mss.  de  la  famille 
CD,  il  s'agirait,  au  vers  4419» 
d'un  Aikin  de  Belynais). 

2.  Aikin  de  Morïane  4490  Sar- 
rasin tué  par  Landri. 

Aiquins  de  Grimolee  n.  2894, 
probablement  le  même  que 
Aiquins  de  Tabarie  n.  2919, 
roi  sarrasin. 

Ais  2978  Aix-la-Chapelle. 

Alemaigne  3208,  Alemaingne 
4466  Allemagne. 

Alerie  6379  var.  C3,  pays  sar- 
sin. 

Aliscans  (Aleschans  C)  16  Alis- 
camps,  cimetière  antique 
d'Arles,  dont  la  légende  avait 
fait  le  lieu  de  la  défaite  de 
Guillaume  d'Orange  par  les 
Sarrasins. 

Amoravi  12,  2818  membre  d'une 
tribu  sarrasine,  Almor avide. 

Anestasse  2222  femme  de  Ga- 
rin  d'Ansciine  et  tante  de 
Gai  don  (=  Anastasie). 
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Angevin  371 1,  4246,4513. 

Ansëis  de  Blois  n.  "$740  un  des 
chefs  de  l'armée  française. 
Voir  Blois,  et  cf.  Ansëys. 

Anselin  3743  var.  AD1,  comte 
de  Dreux,  un  des  chefs  de 
l'armée  française  (cf.  Asselin). 

Anselme  d'Alemaingne  n.  4466 
baron  de  l'armée  française. 

Ansëune  2223,  2827  fief  de  Ga- 
rin. 

Ansôys  4860,  4861,4878,4904, 
4913,4933,  4937,  4955,  4960, 
4992,  5oo2,  5019,  5040,  5047, 
5o5i,  5o63,  6067,  5069,  5 1 19 
chevalier  français,  mais  origi- 
naire d'Auvergne.  Cf.  Ansëis. 

Antecris  n.  1 34  Antéchrist. 
(Voir  aussi  antecris  au  glos- 
saire). 

Antiaume  le  Breton  4262  baron 
de  l'armée  française  tué  par 
Synagon . 

Apolice;  voir  Espolise. 

Apolin  2838,  Apollin  4277  dieu 
des  Sarrasins. 

Arabe  722  Arabie. 

Arrabi  2821  Arabe. 

arrabi  adj.  4540,  5712  arabe 
(épithète  de  cheval). 

Arragon  6644,6272  Aragonais, 
Sarrasin. 

arragone  4220  aragonais  (épi- 
thète de  cheval). 

Asselin  (Anselin  AD1)  3743 
comte  de  Dreux,  un  des  chef3 
de  l'armée  française. 

Aucebier  3070  roi  sarrasin  tué 
par  Guillaume.  (Cf.  Prise 
d'Orange  gg6  ss.). 


Auchoirre  D481  Auxerre. 

Aumarie  3 395  ville  sarrasine, 
originairement  Almeria  (Es- 
pagne), port  sur  la  Méditer- 
ranée. 

Auvergne  3910  Auvergne,  con- 
sidérée comme  pays  sarrasin 
(dans  l'épisode  de  Synagon)  ; 
4860,  4993  Auvergne,  patrie 
d'Ansëys,  chevalier  français 
(dans  l'épisode  d'Ysoré). 

Avalois  3713  habitant  du  »  pays 
d'Aval  »,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  ancien  diocèse  de  Colo- 
gne; ou  habitant  des  Pays- 
Bas)  ou  encore  habitant  du 
pagus  ou  comitatus  Avalen- 
sis,  dont  Avallon  (Yonne) 
était  le  chef-lieu  et  qui  fut 
formé,  à  l'époque  franque, 
d'un  démembrement  de  la  cité 
d'Autun.  (Voir  Paul  Meyer, 
à  la  Table  des  noms  de  Raoul 
de  Cambrai,  S.  A.  T.  F., 
1882). 

Averse  442  1  pays  sarrasin. 

Aymer,  n.  Aymers  2o3 ,  Âi- 
mers  BD'),  2234,  2826,  4794 
Aymer,  frère  de  Guillaume. 
(Voir  Suchier ,  Romania, 
XXXII,  p.  364  ss.). 

Aymeri  a.  7,  202,  2815,  2845, 
3 168,  345 7,  3727,  3905,  n. 
Aymeris  2228,  2824,  343o, 
3706,  4791  Aymeri  de  Nar- 
bonne,  père  de  Guillaume 
d'Orange. 


Babilone  i55    var.,  Bàbylone. 
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Baraton  3962  dieu  des  Sarrasins. 
Bargelone  j55  Barcelone. 

1.  Baudewin  3722  (cf.  Baude- 
win  de  Flandres)  Baudouin, 
neveu  du  roi  de  France. 
(Dans  la  Chanson  de  Roland, 
il  y  a  un  Baldewin  qui  est 
neveu  de  Charlemagne,  beau- 
fils  de  Ganelon  et  frère  uté- 
rin de  Roland). 

2.  Baudewin  4512  (li  quens 
Baudewins)  comte  français, 
probablement  le  même  que 
Baudewin  1  et  4. 

3.  Baudewin  de  Chanpaigne 
4465  Baudouin  de  Champa- 
gne, un  des  chefs  de  V armée 
française  devant  Paterne. 

4.  Baudewin  de  Flandres  4464 
un  des  chefs  de  V armée  fran- 
çaise devant  Palerne,  proba- 
blement le  même  que  Bau- 
dewin 1  et  2. 

Belcaire  559  Beaucaire  (Gard). 

Belgibus  n.  110  Bel^èbuth. 

Belinas  4419  var.  C  (Belynais 
Z)2,  Bielinais  D'),  5225  ville 
ou  contrée  sarrasine.  (Cf.  Ai- 
kin  et  Belynais). 

Belynais  4419  (Belynait  A) 
noble  sarrasin  tué  par  Guil- 
laume. (D'après  la  leçon  des 
mss.  de  la  famille  CD,  Bely- 
nais ou  Belinas  serait  le  pays 
d'un  Sarrasin  nommé  Aikin, 
Aquin  ou  Haquin;  voir  1  Ai- 
kin et  Belinas'). 

Beneoit,  saint 633  saint  Benoit 
de  Nursia,  fondateur  de 
l'ordre  des    Bénédictins. 


1.  Bernart;  n.  Bernars  204, 
2825,  4793  Bernard,  frère 
aîné  de  Guillaume. 

2.  Bernart  (del  fossé)  4g53, 
5453,5668,  5706,  5719,  5726, 
5738,  5752,  5756,  5758,  5783, 
5795,  58o3,  58i2,  5814,5817, 
5819, 5826, 583o, 5836,5842, 
5843,  5845,  5864,  5866,  5874, 
5883,5890,5902,5903,  5908, 
5916,5921,  5923,  5929,5932, 
5g36,  5958,  5969,  5977,  5989, 
5999,  6014,  6018,  6022,  6043, 
6048,  6o56,  6062,  6169,  6170, 
6176,  6205,6242,  6245,  6337, 
636o,  6363,  6366,  6394,  6399, 
6403,  6407,  641 1,  6413,  6415, 
644 1 , 6445 ,  6464,  6469,  647 1 , 
6474,  6487,  6492,  6498,  6499, 
65o5,  653 1  Bernard,  hôte  de 
Guillaume,  habitant  au  dehors 
des  fortifications,  lors  du 
siège  de  Paris. 

Bertran  18,  26  (le  palasin)  ne- 
veu de  Guillaume  d'Orange. 

Besenchon  1896.  3965  Besan- 
çon. 

Biaucler,  bois  de  2gg,  411, 
436,  ygg  nom  de  lieu. 

Biterne  3796  nom  de  ville  ou  de 
pays  sarrasin. 

Blaive,  saint  6089  (Blave  £>'. 
saint  Biaise,  invoqué.  Cette 
forme  inexpliquée  est  asse% 
fréquente  dans  les  anciens  ca- 
lendriers au  lieu  de  la  forme 
normale  Biaise. 

Blaives  2225,  4465  Blaye  (Gi- 
ronde^. 

Blanceflor     20û5,     32  33     vers 
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ajouté  BCD,b  1 70,  Blancheflor 
3719  Blanche/leur,  sœur  de 
Guillaume,   reine  de  France. 

Blois  2974  Blois;  Ansëis  de  B. 
3745  un  des  chefs  de  V armée 
française;  li  quens  de  B. 
3915  var.  C,  4464,  4212  le 
comte  de  Blois,  probablement 
le  même  que  le  précédent. 

Borghignon  3712,  4246,  6283 
Bourguignon . 

Bourdele  3754  Bordeaux. 

Bourgoigne  3753,  4466  Bour- 
gogne. 

1.  Brehier  go 5  roi  sarrasin, 
père  d'Ysoré. 

2.  Brehier  n.  41D4  roi  sarrasin. 
Bretaigne  1 160,  4467  Bretagne. 
Breton  3712,  4262,  4267,  45 1 3, 

6284  nom  ethnique. 
Bride  a.  7  3  Brioude. 
Brubant  204  pays  conquis  par 

Bernard,  frère  de  Guillaume, 

et  qui  parait  être  le  duché  de 

Brabant. 
Bueves  n.  20b,  2235,  2826  Bo- 

von   de  Comarcis,    frère   de 

Guillaume. 


Cadrôés  n.  391 1  {AB;  CD  man- 
quent) prince  sarrasin.  {Cf. 
Codrôés,  Cordrôés  et  Cos- 
drôés). 

Cahu  3928  dieu  des  Sai^rasins. 

Gains  n.  2799  (Canins  A,  Cayns 
OC"),  3910  (Câyns  A),  Cains 
(Cayns  A,  Càym  C",  Câim  C3) 
de  Naples  n.  2990  prince  sar- 
rasin. 


Campagne  3888,  3gi5  var.  BC> 
Chanpaigne  4465  Champa- 
gne. 

Capalus  n.  3912  noble  guerrier 
sarrasin. 

Cartage  555  var.  C,  6126  Car- 
tilage. 

Castele  3768  Castille. 

Câynaus  n.  4408,  4423,  C.  de 
Robais  4425  (Câyniaus  de  R. 
A,  Caimaus  de  Rohais  D')  roi 
sarrasin,  que  les  Sarrasins 
croient  reconnaître  en  voyant 
arriver  Guillaume. 

Cécile,  sainte  279  sainte  Cécile, 
invoquée. 

1.  Cesaire  a.  56 1,  Juliiens  (Ju- 
lius  C)   Cesaire  n.  721  Jules 
César   considéré  comme   roi, 
dont  la   richesse  et  la  muni- 
ficence   étaient    proverbiales 

au  moyen  âge. 

2.  Cesaire  727  var.  C,  Cèsarée 
[ville  de  Cappadoce?  ou  ville 
de  Palestine  prise  par  les 
croisés    en   1 1 0 1  ?). 

Champaigne,  Chanpaigne;  voir 
Campaigne. 

Charle  a.  85,  Karle  a.  3996 
(kVA),  Charlon  a.  3973,4797, 
Karlon(kl'on  ^4)a. 4280, 6289; 
Karlcs  (kVA)  281 3  Charle- 
magne.     {Cf.     Charlemaine). 

Charlemaine  4469,  Karlemaine 
122  (k'm  BD',  kUm  C'C\ 
Charlemoinne  Ci  ;  AD"  man- 
quent) Charlemagne.  {Cf. 
Charle). 

Chartres  8go,  40C0,  4623 
Chartres. 
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Clarion  4774,  4810  roi  sarra- 
sin tué  par  le  roi  Louis. 

Glarvent  383,  960  nom  de  lieu. 

Clavule  4781  roi  sarrasin. 

Clément,  saint  363  var.  D', 
saint  Clément,  invoqué. 

Codrôés  n.  5 1 54  (Cadrôés  B, 
Cordroués  D',  Cordrôez  Z)2; 
C  manque)  roi  sarrasin,  sans 
doute  le  même  que  Cosdrôés. 
(Cf.  Cosdrôés,  Cordrôés  etCa.- 
drôés). 

Coloigne  4234  Cologne. 

Commarchis  2  233  Comarcis, 
fief  de  Bovon,  frère  de  Guil- 
laume. 

Coninbre  4Ô3o,  4734,  6373 
(Connibres'  A,  Conimbres 
C3  ;  Cortni^bres  '  rubrique 
devant  la  laisse XCI,  v.  3487' 
dans  le  ms.  A)  ville  du  roi 
sarrasin  Ysorè,  originaire- 
ment Coïmbre  (Portugal). 

Cordrôés  n.  2798  vers  ajouté 
DBC  (Cordrôez  D1,  Cradrôés 
B,  Cadôez  C)  Cordrôez  2991 
var.  D*BC  (Cadrôés  B,  Ca- 
douez  C),  Cordroués  41  b^var. 
DB  (Cordrôez  D\  Cadrôés  B) 
roi  sarrasin.  Cf.  Cosdrôés  et 
Codrôés). 

Corsabrin  4779,  4812  chef  sar- 
rasin. 

1.  Corsaut  ;  n.  Corsaus  d'Au- 
vergne 3q\q  prince  sarrasin. 

2.  Corsaut  d'Averse  442  1  prince 
sarrasin   tué  par  Guillaume. 


3.  Corsaut;  n.  Corsaus  deNubie 
2990  prince  sarrasin. 

Cosdrôés  n.  2991  (Cordrôez  D1, 
Cadrôés  B,  Cadouez  C)  roi 
sarrasin,  sans  doute  le  même 
que  Codrôés.  (Cf.  Codrôés, 
Cordrôés  et  Cadrôés). 

Crucaus  n.  3912  noble  guerrier 
sarrasin. 


Damedé,  Damedieu,  Damer- 
diex,  Damedieus  ;  voir  Dé. 

Dant  Martin,  li  quens  de  3y'ij 
le  comte  de  Dammartin-en- 
Goële  (Seine-et-Marne,  arr. 
de  Mcaux),  resté  en  France 
pour  gouverner  le  pays  pen- 
dant l'absence  du  roi. 

Dé  a.  2-j,  40,  2go  etc.,  Dieu 
32,  34  etc.,  Deu  Si,  i85 
etc.  ;  n.  Dés  892,  6o63, 
Dex  118,  1Z7,  3141  etc., 
Diex  52j,  3i43,  Dieus  73, 
104,  3 144  etc.  ;  composé 
avec  dame  (=  voc.  lat.  d  o- 
mine)  a.  Damedé  2492, 
3283,  Damedieu  167,  1 1 56  ; 
M.  Damerdiex  (Damedex 
Boni.)  168,  Damedieus  600, 
1 1 3  7  Dieu. 

Denis,  saint  3q2,  901,  1176, 
1795,  3716,  52D2,  5685, 
5864,  5939  saint  Denis,  pre- 
mier évêque  de  Paris,  mort 
vers  2jo,   invoqué. 

Denise,  saint  i385,  ?4^6,  386g, 


1.  Les  lettres  italiques  indiquent  une  abréviation  dans  le  manuscrit. 
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4462,  4759,6406  le  même  que 
le  précédent,  invoqué. 

Desramé  2834,  ^070  roi  sarra- 
sin, père  de  Guibourc,  que 
Guillaume  avait  enlevée  à 
son  premier  mari,  Tibaut. 

Deu,  Dex,  Dieu,  Dieus,  Diex  ; 
voir  Dé. 

Dijon  4249,  4259  Dijon. 

Dordone  2463,  4282  Dordogne 
{rivière). 

Dorion  4780  roi  sarrasin. 

Dreues  3743  Dreux. 


Elaine,  sainte  1 157  sainte  Hé- 
lène, mère  de  l'empereur 
Constantin, invoquée. 

Eloi,  saint  6466  saint  Éloi,  in- 
voqué. 

Esclavon  4257,  4779,  483o, 
625g,  6263,  6347  Esclavon, 
employé  comme  synonyme  de 
Sarrasin. 

Escler 446,  868,  gi 3,  46,  3559, 
4312,4370,  4868,  5312,5400, 
5449  Slave,  employé  pour 
Sarrasin. 

Espaigne  n  35,  3174,  4460, 
5073,  5246  Espagne. 

Espolise  1407,  3434  var.  B 
(Espolisce  D\  Apolice  C), 
Polise  6397  (Espolice  D', 
Apolice  C3)  Spolète  {Italie, 
prov.  de  Pérouse,  le  S  p  o  1  e- 
tîum  des  Romains).  Cf.  Po- 
lise. 

Estampes  2974,  5481  Étampes. 

Estrangot  4780  chef  sarra- 
sin . 


Eve;  a.    Evain   (Eve  D')    i683 
Eve,  la  première  femme. 


1.  Fabur  3909,  4161,  4420  roi 
sarrasin    tué  par  Guillaume. 

2.  Fabur  de  Naples  2895  roi 
sarrasin,  probablement  le 
même  que  le  précédent. 

3.  Fabur  4778  chef  sarrasin. 
Fagon,    saint  6346  vers  ajouté 

D\    6358    saint   Fagon  {lat. 
Facundus)  invoqué. 

Fauseron  4778  commandant 
sarrasin. 

Fierebrace  yj,  980,  3i22,  5454, 
6074,  Fierebrache  2233, 
259?,  3997  surnom  de  Guil- 
laume (=  aux  bras  terribles). 

Flamenc  4246,  4268,  6284,  a. 
pi.  Flamens  3713  Flamand, 
nom  ethnique. 

Flandres  2976,  4464  {voir  4. 
Baudewin)  Flandre)  li  quens 
de  Flandres 38i 3, 3858,  3gi5 
var.  B,  le  comte  de  Flandre, 
chevalier  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Folart  4779  commandant  sar- 
rasin. 

Foucart  (Floquart  C3)  6343, 
638 1,  n.  Foucars  (Focars  A) 
6376  cousin  de  Ganelon,  pré- 
tend avoir  tué  Ysoré  {cf.  les 
vers  6322  ss.). 

Franc  2822,  2942,  2957,   3599, 
3795,  38i2,  3839,  3913,3936, 
4044,4049,  4074,  4081,  4090, 
41 1 1,4142,  4162,  4187,  4195 
4206,  4210,4280,  4545,  4557, 
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455g,  46i5,  4656,  4673,4804^ 
4835,4857,538o,  5388,  5403, 
5412,  5417,  6147,  6i85,  6278, 
6283,  6353,    6495    Français, 
nom  ethnique. 
France  go6,  2832,  283g,  2935, 
2956,  2972,  3046,  3167,  32oo, 
33i3,  3388,3422,3471,  3484, 
3490,  3492,  3598,  36oi,  ^609, 
3623,  3640,  3/2i,  3735,  3739, 
3765,  3798,4012,  4050,  4097, 
41 21,  4i33,  4234,4250.  4255. 
4328,  4442,4462,4496.  45n, 
4526,  455i,  4573,4615,462  1, 
4646,  4651,4671,4706,4718, 
4763,  4952,  4960,  4965,  4976, 
5o52,  5o56,  5477,  548°*  55 18. 
6224,  6237,  6239,  6323,  6497. 
6507,    65 19,  6527,  Franche, 
3607,  3642,  3787,  3959,4999, 
5 1 3 1 ,  5241,  5254,  5387,  53g3 
France. 
Franchois;  von*  François. 
François    g 24,   g25    (on    peut 
hésiter  entre  la  forme  picarde 
Franchois   et   la  forme  fran- 
cienne  François;  ;  Franchois 
2936,  3374,  348S,  352i,  3 53 1 , 
3595,  3711,  3773,  38o5,  3870, 
3885,  3Sg3.  3903,  3919,  3929, 
3940,  4035,4037,4047,4061, 
4063,  40S4,  4093,4099,  4132, 
4139,4174,  4178,4190,4203. 
4218.  4229,4245,4254,  4267, 
4285,  42S8, 4291 ,  4306,  43  1  5, 
443^4443, 4461,4477,  4506, 
4"»i3,  4542,  4  555,  4639,4649, 
4711,4715,4752.4776.  4790, 
4797,  4805,4814,  4815,4821, 
4>S5i,  5366.  5370,  5397,  5407, 


5426,  6o85, 63o6, 633o, 6334, 
6385,  63g3,  6478,  6483,  653o 
Français. 

Fris  a.  pi.  3712  Frison.  (Cf.  Fri- 
son). 

Frison  n.pl.  4268  Frison. 


Gaidon  a.  2297,  23oi,  2342, 
2432,  2435;  if.  Gaïdons 
2222,  2271,  2285,  23o5, 
2320,  2324,  235g,  2376, 
2390,  2405,  2410,  2416, 
2443.  2452,  Gaides  23ig, 
23S5,  2448,  2450,  2454, 
2457,  2460  (dans  D,  et  quel- 
quefois aussi  dans  B,  la  forme 
du  nom  est  Jaidon,  Jaidons. 
Jaides,  voir  les  variantes  ) 
Gaidon  ou  Jaidon,  hermite, 
cousin  au  deuxième  degré  de 
Guillaume  (voir  Vlntroduc- 
tion,  p.  262  s. 

Galerant    5ii3,    5i5o    un   duc 
français  plus  que  centenaire. 

Ganelon;  voir  Guenelon. 

Garin    d'Anscune    2223,     2S:~ 
frère  de  Guillaume . 

Gautier    de   Paris  4518    baron 
français  tué  par  Synagon. 

Genevois;  voir  Genves. 

Genves  a.  106,  Genevois  a.  60 
(sour  mer),  99,    100  Gênes. 

1.  Gerart  19  Gérard,  neveu  de 
Guillaume  d'Orange. 

2.  Gerart;  n.  Gcrars  2  225  Gé- 
rard de  Blavc.  pere  de  Gai- 
don et  frère  d' Attestasse  (voir 
l'Introduction,  p.  262  s.). 

3.  Gerart   de   Toulouse 


TABLE    DES  NOMS    PROPRES 


369 


Gérard    de    Toulouse,  baron 
français  tué  par  le  roi  Mata- 

mart. 
Geri,   saint   6692    saint   Géry, 

èvèque  de    Cambrai,  mort  en 

61  g,  invoqué. 
Gervais,  saint  2583,  4447  saint 

Gervais,  invoqué. 
Gile,    saint  3oo   var.    C,    saint 

Gilles,  invoqué. 

1.  Girart  de  Dijon  4249,  4269 
Girard  de  Dijon,  cousin  du 
roi  Louis. 

2.  Girart;  n.  Girars  de  Vïane 
2227  vers  ajouté  par  BCD', 
343o  vers  ajouté  par  BCD, 
Girard  de  Vienne,  oncle 
d'Aymeri  et  de  la  mère  de 
Gaidon,  et  frère  d'Hernaut 
de  Beaulande(voir  l 'Introduc- 
tion, p.  233  s.). 

3.  Girart  de  Monléun  3gi5  var. 
C,  baron  français. 

Glorïete  45 0,  56  nom  du  châ- 
teau seigneurial    à    Orange. 

Gondrain  a.  1421,  i5o6,  n. 
Gondrains  1232,  1281,  1 33g, 
1432,  i5oo  nom  du  chef  des 
brigands. 

Gorge;  voir  Jorge. 

Gratiien,  saint  767,  i35o,  1024, 
2279,  3076, 3098, 533g,  6248, 
6535  le  saint  d'Aignienes. 
(Gratïen  A,  Gratiien  B,  Gra- 
cïen  CD2;  Dl  donne  Gracïen 
2279,  6248,  Graciien  6535  et 
le  plus  souvent  Grasciien). 

Grimolee  2894  royaume  sarra- 
sin. 
Guenelon   6322    (Ganelon    C3) 
T.  n. 


Ganelon    {qui   traliit  l'armée 
française   à  Roncevaux,  pa- 
rdtre   de  Roland),  cousin  de 
Foucart. 
Gui;  n.    Guis    de    Bourgoigne 

4466  baron  français . 
Guibert;  n.  Guibers  li  menres 
2827     Guibert     d'Andrenas, 
frère  cadet  de  Guillaume. 
Guiborc  a.  3  (la  dame  o  le  vis 
cler),  iq,  il,  80;  n.  Guiborc 
3j,     Guibors   3i,    44,    2275 
Guibourg,  femme  de    Guil- 
laume. {Cf.  Orable.  —  Ars.a 
Guiborc,  B  et  C  ont  Guibor 
aux  deux   cas;   Boul.  et  D' 
Guibors  au  nominatif  et  Gui- 
borc à  V accusatif  \  A  Guibors 
au  nominatif    l'accusatif  ne 
s'y  rencontrant  pas). 
1.  Guicart  19  Guichard,  neveu 

de  Guillaume  d'Orange. 
2.Guichart  de  Matebrone  4222 
baron  français  tué  par  Mata- 
mart. 
Guïelin    19    Guielin,   neveu  de 

Guillaume  d'Orange. 
Guillaume  a.  2  (le  marchis  au 
cort  nés),  6,  24  etc.,  42,  186 
etc.,  G.   au  cort  nés  2/5,  8, 
96   etc.,  G.    d'Orenge    1166, 
2967,  3172,  3191,4450,4468, 
6222,  G.  le  marcis  au  vis  fier 
4968,    4983;  Guillaume    as- 
sone  en  a.  e  2264,  2629,  3 159, 
4627,  6096;    n.  et  voc.  Guil- 
laume 11,  22,  33,   3j,  4g, 
55,    /j    (Fierebrace),    116, 
125,   i36   etc.,  2292,  4358, 
G.    au    cort  nés   226,    242, 
24 


370 


TABLE   DES   NOMS    PROPRES 


Guillaumes  1 1,  20,  27,  33,  45 
(au  cort  nés),  100,  114,  1 38 
etc.,  assone  en  a.  e  046,  711, 
3 125 ;  Guillelme  a.  47,  2gb3 
(assone  en  è.  e),  2993,  3y5ô 
vers  ajouté  par  BCD  (assone 
en  è.  e),  3784  (assone  en  è.  e), 
Guillelme  voc.  287;  n.  Guil- 
lelmes  assone  en  è.  e  2926 
Guillaume  d'Orange.  (Voir 
Fierebrace  et  Orenge,  et  cf. 
V Introduction , p .  20g,  244  s., 
248,  252,  2 7 8). 
Guillelme;  voir  Guillaume. 


Halape  2619  Alep  (Syrie). 
Haucebiers  «.4161  (Haucebier 

C,  Aucebier  BD1,   Aucebiers 

Dl)  roi  sarrasin. 
Helaire;  voir  Ylaire. 

1.  Henris  n.  3ij,  1793  l'abbé 
d'Aignienes.  C'est  ainsi  que 
s'appelle  aussi  l'abbé  de  Bride 
(=  Brioude)  dans  le  Moniage 
Rainouart,  voir  l'Introduc- 
tion, p.  2  55. 

2.  Henris  n.,  quens  de  Cam- 
paigne,  3887,  391 5  var.  BC, 
chevalier  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Herkenbaus  de  Pavie  n.  3857 
baron  de  l'armée  française. 

Hernâis  3697  Hernaïs  (ou  Her- 
naut)  d'Orléans,  duc  qui  vou- 
lut prendre  la  couronne  du 
jeune  Louis.  —  Voir  Le  Cou- 
ronnement de  Louis,  p.  p.  E. 
Langlois,  Paris,  1888  (S.A. 
T.  F.),  au  nom  Arucis  ;  Pli. 


Aug.    Becker,  Die  altfran\b- 
sische    Wilhelmsage,   Halle, 
i8g6,  p.  2Q  n. 
Hernait  4420  prince    sarrasin 
tué  par  Guillaume. 

1.  Hernaus  li  rous  n.  2o5,  2234, 
4793,  H.  ses  fieus  d'Aymeri 
2825  Hernaut  le  Roux,  frère 
de    Guillaume. 

2.  Hernaus  n.  343o  vers  ajouté 
par  BCD,  Hernaut  de  Beau- 
lande,  père  d'Aymeri  et  grand- 
père  de  Guillaume.  (  Voir  l'In- 
troduction, p.  2  33  s.). 

3.  Hernaus  de  Blaives  n.  4463 
baron  français. 

Hertaus  n.  41 53  roi  sarrasin. 

Hollande  2977  Hollande. 

Honeré,  saint  5959  saint  Hono- 
ré, invoqué. 

Hongrie  653  var.  CD1,  38Ô2 
Hongrie. 

1.  Hues  del  Mans  n.  3745, 
38 1 5,  3857  Huon  du  Mans, 
baron  français. 

2.  Hues  ;  voir  2.  Huon. 
Hunebaus  «.4160  guerrier  sar- 
rasin. 

1 .  Huon  ;  voir  1.  Hues. 

2.  Huon  de  Troies  a.  4222; 
n.  Hues  de  T.  3gi5  var.  BC, 

baron  français   tué  par    Ma- 
tamart. 
Hyllaire  ;  voir  Ylaire. 


Illaire  ;  voir  Ylaire. 


.laides,  Jaidon  ;  voir  Gaidon. 
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Jake,  saint  6122,  Jaque  2220 
saint  Jacques,  invoqué. 

Jehans  quens  de  Pontif  (Pontiu 
B)  n.  3915  var.  CB,  chevalier 
de  V armée  française. 

Jérusalem  (trissyllabe)  332 1, 
3652  Jérusalem.  ( Voir  r Intro- 
duction p.  2 y 8). 

Jhesu  a.  40g,  812,  63,  102, 
1607,  1640,  2174,3233,  3923, 
Jhesu  Crist  4583  ;  n.  Jhesus 
292,  625,  638,  i586,  2179, 
3oio,  33o4  Jésus  Christ. 

Jocelin  (Jocelan  Ca)  de  Verdun 
n.  3gi 5  var.C,  baron  français. 
{Cf.  Josielmes). 

Joiouse  (Joieuse  C)  122  nom  de 
Vépée  de  Guillaume. 

Jorge,  saint  678,  Gorge  55g 
var.  BouL,  saint  Georges  (fin 
du  m»  et  commencement  du 
ive  siècle,  d'après  la  légende). 

Josielmes  de  Verdun  n.  391 5 
var.  B,  baron  français. 

Josse,  saint  72g  saint  Josse 
(ermite  en  Ponthieu,  mort  le 
i3  déc.  66g),  invoqué. 

Josûé  2799,  4293  roi  ou  digni- 
taire sarrasin. 

Julien  (Julijen  les  trois  fois  dans 
Boul.)  a.  75,  voc.  80,  83 
saint  de  l'église  de  Bride 
(=  Brioudé). 

Juliiens,  Julïus  ;  voir  Cesaire. 


Karle;  voir  Charle. 
Karlcmaine;    voir  Charlemai- 
gne. 


Landri  3265,  33 1 2,  33 19,  333o, 
3348,3354,3364,3369,  3379, 
3392,3420,  3421,  3427,  3453, 
3456,  3463,  3482,  35o2,  3520, 
353i,3547,3585,  3598,  3642, 
3726,3742,3820,  3832,3833, 
3840,  3853,  4026,  4o3i,  4194, 
4436, 4463,  4470,  4480,  4483, 
4489,  4494,  4498,  4522,  4528, 
4552,4571,4596,4608,  5235, 
62 3 7  cousin  de  Guillaume ,  s ur- 
nommè  le  «  timonnier  »  (voir 
le  Glossaire  à  ce  mot).  Le  ti- 
monnier Landri  figure  aussi 
au  vers  4g 3 1  d'Aliscans,  éd. 
de  Halle  (=  v.  5 1  go  de  V édi- 
tion de  Jonckbloet).  L'épopée 
française  donne  ce  surnom 
encore  à  d'autres  personna- 
ges, par  exemple  à  Bertran 
fils  de  Bernart  de  Brubant  et 
à  Bertran  fils  de  Naime  (voir 
Langlois,  Table  des  noms  pro- 
pres, p.  g4  et  n.  1). 

Langres,  li  quens  de  3gi 5  var. 
C,  le  comte  de  Langres,  (che- 
valier de  V  armée  française. 

Laon  8g  1  Laon  (Aisne).  Cf. 
Loon  et  Monloon. 

Legier  (Ligier  C  C3),  saint  252 
var.  C,  saint  Léger,  invoqué. 

Lïenart,  saint  55o  saint  Léo- 
nard, invoqué. 

Ligier  ;  voir  Legier. 

Limoge  55o  Limoges. 

Litait  4421  pays  sarrasin. 

Lôerenc  6284  Lorrain. 

Lôëy  a.  gii>  22,  i83,  2094, 
2840,  3167,  ^472,  3647,  3898, 
4499 »  4647,  4789>  496 1,  499°  » 
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5o5o,  5i5y,  5354,  5433,  546 1, 
5460,  5478,  5547,  5617,  6029, 
6080,6251,6280,     n.    Lôëys 
85,    jio,    880,   g27,    2814, 
8047,  3i43,  323g,  3669  (Lôëis 
A),   3706,  3750,  38io,    38 1 6, 
3923,  3996,  4034,  41 15,  4169, 
4258,  4266,  4463,  4467,  4473, 
4495,  45o5,  45 1 1,  4527,  455o, 
456i,  4578,  4720,  4732,  4753, 
4756,  4759,  4772,  4808,  4810, 
483i,  4861,  4898,  4995,  5i  12, 
5167,  5236,  5262,  5422,  55 1 3, 
5567,  5627,  5657,  6041,  6106, 
6i85,  6220,  6281,  6287,  6289, 
63 18,  6358,  6364,  6384,  6499 
Vempereur  Louis    le    Débon- 
naire, fils   de    Charlemagne. 
—  La  plupart  des  manuscrits 
écrivent  ce  nom  avec  une  s 
aussi  à  l'accusatif  :  Lôëis  ou 
Lôëys    BD*,    Loôys  C    {dans 
C1  le   nom    ne  compte  géné- 
ralement   que      pour     deux 
syllabes,   Loôys  y  étant  rem- 
placé par    roi    Lôys),  tandis 
que  A  et  Dl   ont  à  peu  près 
aussi  souvent  Lôëy  que  Lôëys 
à  Vaccusatif.   Dans  la  partie 
de  Ars.   et  Boul.  qui  contient 
le  Moniage  I,  on  ne  rencontre 
pas  le   nom  à   Vaccusatif',  au 
vers    gii  du  Moniage  I,  oh 
le  nom  est  restitué  par   con- 
jecture,   je    mets    Vaccusatif 
Lôëy    {Hofmann  :  Lôëys),  et 
de  même  dans  tout  le  Moniage 
II.  Le  nom  est  écrit  par  un  i 
(Loeis)  dans  B,    et   au    vers 
3669  aussi  dans  le  manuscrit    I 


A,  qui  dans  tous  les  autres 
cas  écrit  le  nom  par  un  y. 
—  Cf.  Monloon. 

Loire  4233  Loire  {rivière). 

Lombardie  5072  Lombardie. 

Lonc  Pont  i8g5   nom   de   lieu. 

Loon  2975,  4256  Laon.  Cf. 
Laon  et  Monloon. 

Lori  5481  Lorris  {Loiret). 

Lucaire  727  (Luitaire  D')  Le 
Caire,  capitale  de  V Egypte. 

Luitis  2798  (Lutis  £CD), Luitise 
6379  (Lutise  Dl)  royaume 
sarrasin.  { Originairement 
pays  des  Wil^es  —  en  latin 
Lutici  ou  Liutici  — ,  peu- 
ple slave  qui  habitait  dans  le 
grand  duché  actuel  de  Me- 
cklembourg). 


Mabon   nom   propre   sarrasin; 
chartre  Mabon  3.214  nom  de 
la  prison  de  la  tour  de  Paler- 
ne,  où  Guillaume  est  enfermé 
pendant  sept  ans.  On   trouve 
une  porte  Mabon  à  Luiserne, 
au  vers   2526  des  Enfances 
Vivien,  selon  les   manuscrits 
français    de  la    Bibliothèque 
Nationale  144g  et  368.  Voir 
en  outre  Langlois,  Table  des 
noms  propres  de  toute  nature 
compris  dans  les  chansons  de 
gestes       imprimées,     Paris, 
1904,  p.   410.    Un  roi  sar- 
rasin appelé  Mabon  (rei   Ma- 
bun)    est  mentionné  dans  la 
chanson    de    Guillaume    {La 
Chancun  de  Willame,    Chis- 
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wick  Press,  igo3),  au  vers 
235g. 

Macabrin  2841,  2862,  2889, 
2992,  3oi 1,  3029,  3o5y, 3o8o 
vieux  dignitaire  sarrasin. 

mahomerie  ;  voir  au  Glossaire. 

Mahomet  a.  gi8,  2847,  2886, 
348o,  3560,3928,4358,4378, 
4645,  5432,  6144,6256,  voc. 
3o93,  n.  6097;  Mahoumet  a. 
4023,  n.  383o,40o5  (Mahomès 
B)  Mahomet. 

Mahon  a.  3273,  3415,  3958, 
4276,  4782,  5362,  6o35,  n. 
338 r ,  3407,  4299,  Mahons 
4658  Mahomet. 

Maillefer  58  var.  C,  fils  de 
Rainouart.  {Voir  l'Introduc- 
tion, p.  108,  n.  3). 

Mans,  Le  3745,  38i5,  3857  Le 
Mans  (Sarthe). 

Margaris  n.  2798  vers  ajouté 
par  BCD,  vieux  roi  païen. 

Marglande  4326  nom  de  Vépèe 
de  Sortibrant  trouvée  par 
Guillaume  dans  la  tour  de 
Palerne. 

Marie,  sainte  6g6,  91,  11 3, 
260,  279,  3oo,  6i3,  1 3y  1 , 
1398,  i543,  1950,  2159,  2167, 
2341,  2627,  2770,  3o32,  3045, 
3 1 66,  3342,  3489,  4286,  4719, 
4765,  5713,  6o55,  6416,  6577 
la  sainte  Vierge.  Cf.  Nostre 
Dame. 

Martamas  d'Alerie  a.  6379 
var.  C3,  prince  sarrasin. 

Martin  ;  voir  au  Glossaire. 

Matamart  a.  le  blont  6325 
(Mathamart  .4,  Maltemas  C3), 


M.  (Matamar  A)  de  Luitise 
6379;  n.  Matamars  2798 
(rois  de  Luitis),  2894,  2989, 
41 52,  4214,  4228  roi  de  Lui- 
tis ou  Luitise,  neveu  d'Ysoré 
et  cousin  de  Synagon. 

Matebrone  4222  fief  d'un  baron 
Guichart  (voir  2.  Guichart). 

Mêlant  5072  Milan. 

Mer  Rougie  287,  Rouge  Mer 
418,  1233  la  Mer  Rouge. 

Miles  de  Puille  n.  343o  vers 
ajouté  par  BCD,  Milon  de 
Pouille,  oncle  d'Aymeri  et 
frère  d'Hernautde  Beaulande 
(voir  V Introduction, p.  233  s). 

Monjoie  38io,  3869,  3892,  M. 
le  (la  C)  Karlon  4280,  6289, 
M.  le  (la  CD*)  Charlon  4797 
cri  de  guerre  de  Varmée  fran- 
çaise. 

Monloon  (Mont  Loon  C)  3966 
(li  rois  de  M.  =  le  roi  Louis), 
Monlëun  3915  var.  C,  Laon. 
Voir  Laon  et  Loon. 

Monmartre  4749,  5041  Mont- 
martre, colline  près  de  Pa- 
ris. 

Monpellier;  voir  Montpellier. 

Monta gu  nom  de  lieu  que  rien 
ne  permet  d'identifier  sûre- 
ment; as  puis  de  Monlagu 
m,  dechi  a  Montagu  5182. 

Montpellier  565  (Monpellier 
Bout.),  Monpellier  828,  84g, 
i58,  769,  1468,  2382,  2467, 
3004,  5o2o  Montpellier. 

Morahier4i52  roi  sarrasin. 

Morïane  4490  pays  des  Maures, 
Mauritanie. 
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i.  Moridan  3889  noble  guer- 
rier sarrasin  tué  par  le  comte 
de  Champagne. 

2.  Moridans  n.  4154  roi  sarra- 
sin qui  ne  saurait  être  le 
même  que  le  Moridan  tué  aux 
vers  388g  ss. 

Morisse,  saint  3483  saint  Mau- 
rice, invoqué. 

Motart  3499,  35oo,  35 14  Mou- 
tard, le  geôlier  de  Synagon. 


Naples  2799,  2895,  2990, 
3909  Naples,  considéré  com- 
me pays  sarrasin. 

Navers  2574  (Nevers  C)  Nevers 
{Nièvre)? 

Nerbone  i5j,  202,  607,  2228. 
2232,  2815  Nar bonne. 

Nerbonois  4482,  6140  Narbon- 
nais,  membre  de  la  famille 
ou  partisan  d'Aymeride  Nar- 
bonne. 

Nicaise,  saint  685  saint  Ni- 
caise,  invoqué.  {On  pourrait 
songer  à  Vèvèque  de  Reims, 
mort  le  14  déc.  40  7,  ou  bien 
à  Vèvêque  de  Rouen,  mort 
vers  286,  le  1 1  oct.). 

Nimaie  555  var.  D\  Nimègue  {?). 

Nimesa.  4,  21  Nimes,  ville  pos- 
sédée par  Guillaume. 

Noé  553,  2  5g5,  5467  Noé. 

Noël  3 1 57  vers  ajouté  par  BCD, 
Noé. 

Noiron  4781  prince  sarrasin, 
frère  du  roi  Clavule. 

Noiron  Pré  2  y  g,  482,  1286 
partie  de  Rome  où  s'élève  l'é- 


glise Saint-Pierre,  répondant 
aux  anciens  jardins  de  Né- 
ron ,en  latin  horti  ou,  plus 
tard,  prata  Neronis)  avec 
le  cirque  où  furent  martyri- 
sés les  chrétiens.  L'église 
Saint-Pierre  s'élevait  sur  le 
coté  nord  de  l'ancien  cirque  et 
était  un  peu  plus  méridionale 
que  l'église  actuelle. 

Normant  3712,  3885,  4268, 
45 1 3  Normand. 

Normendie  3401,  3814,  3856 
Nçrmandie. 

Nostre  Dame  2465,  6563  No- 
tre-Dame, la  sainte  Vierge  ; 
cf.  Marie. 

Nubie  2990,  3853  Nubie  {Afri- 
que). 

Nubiicn  4185  Nubien. 


Ogiers  n.  go  S  Ogier  le  Danois. 

Oliviers  n.  743  Olivier. 

Orner,  saint  5941  saint  Orner, 
évèque  de  Tèrouanne  {Pas- 
de-Calais,  arr.  de  Saint- 
Omer),  mort  vers  66j,  invo- 
qué. 

Orable  44g,  i3,  2266  nom  de 
Guibourc  avant  son  baptême. 

Orcanie  6g5  Hyrcanie,  con- 
trée de  l'ancienne  Perse  au 
sud  et  au  sud-est  de  la  mer 
Caspienne;,  d'après  d'autres 
il  s'agirait  des  Orcades,  îles 
dont  le  nom  anglais  est  Or- 
kney.  [Voir  PaulMeyer,  dans 
Raoul  de  Cambrai,  S.  A.  T. 
F.,  Table  des  Noms,  p.  3~ 2). 
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Orenge  4,  448,  ai,  55,  1089, 
1166,2265,2967,  3172,3191, 
4430,  4468,  6222,  Orenges 
rubrique  devant  la  laisse 
XCI,  vers  5487,  dans  le  ma- 
nuscrit A,  Orange,  ville  pos- 
sédée par  Guillaume .  (B  écrit 
Orenges  21,  55). 

Orient  974  Orient. 

Orliens  8go,  2974  Orléans. 


paien  s.  m.  643,  2906,  3027, 
3072,  3073,  3078,  3o86, 3089 
etc., païen  (désigne  les  Sarra- 
sins). 

paienie  adj .  f.  2999,  3414 
païenne. 

paienor  [mot  savant  invariable, 
tiré  du  génitif  pluriel  latin 
paganorum)  3235,  4800. 
4825  des  païens,  païen. 

Palerne  1729,  2801,  2809, 
2909,  2937,  2968,  3i5i,  3i86, 
32 1 5,  3337,  3344,  3476,  36o3, 
3662,  3674,  3757,  3759,  3884, 
3926,  3977,  3991,  4034,4112, 
41 16,  4164,  4295,  4302,  4309, 
4555,  4591,  4608,  5234, 
Ô235,  6459  Palerme  (con- 
fondu avec  Salerne).  Le  nom 
de  la  ville  sert  de  cri  de  guer- 
re aux  Sarrasins  4253. 

Panpelune  143 1  Pampelune. 

Paris  880,  gro,  2975,  3Ô46, 
3728,4003,  4101,4579,  4607, 
4623,  4659,  4690,  4704,  4739, 
4745,  4750,478+,  4818,4829, 
4869, 4872,  4952,  4962,  4964, 
4966,  4978,  5o57,  5062,  5i6i, 


5238,  535i,  5356,5427,5482, 
5489,  55i7,  5700,  5792,  5821, 
5940,  6088,  6i36,  6190,  6227, 
6252,  63n,  63i3,  6475  la 
ville  de  Paris. 
Pavie    38i5,  3857,  477°>   6367 

Pavie. 
Pépin   28i3  Pépin  le  Bref,  roi 
des  Francs,  père  de  Charle- 
magne. 
Perche  (Perce  B),  li  quens  del, 
3gi  5   var.  Cfî,   le  comte   du 
Perche   (ancien  comté,    dont 
la    capitale    est    Mortagne), 
chevalier  de  l'armée  française. 
Perone  i56  Péronne. 
Persant  2821,  4257,  6188  Per- 
san, employé  pour   désigner 
un  peuple  sarrasin. 
Petit  Pont  5844  Le  Petit  Pont 
à  Paris,  sur  le   bras  gauche 
de  la  Seine. 
Piere,  saint  (Pierre  Boul.  145, 
343,    554,     724,    -2g    var. 
Ars.,    Pierre  i65,  677  (Piere 
B)  V apôtre  saint  Pierre,  invo- 
qué. 
Pohier  3814  Picard. 
Poitau  3723  Poitou. 
Poitiers  2  365  Poitiers. 
Pol,  saint  538,  582,  3892,  saint 
Paul    l'apôtre,     invoqué.    — 
Saint  Pol    d'Espolise    1407, 
3434    var.  BCD',   63gj  var. 
D'C\  saint  Paul  de  Spolète, 
invoqué.  Il  y  avait  ancienne- 
ment à  Spolète  une  église  dé- 
diée   à   saint    Paul  V apôtre 
(«beati  Pauli  apostoli... 
e  c  c  1  c  s  i  a  m  ».,  Gregorii  Ma 
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gni  Dialogorum  lib.  III,  cap. 
2g).  —  Saint  Pol  de  Ravaine 
4470  saint  Paul  de  Ravenne 
invoqué.  Il  y  avait  ancienne- 
ment un  monastère  de  saint 
Paul  à  Ravenne  (voir  Parise 
la  Duchesse,  p.  2). 

Polise  (par  les  sains  de)  6397 
Spolète.  Cf.  Espolise. 

Ponterlie  3400  Pontarlier. 

Pontif(Pontiu  B)  3gi  5  var.  CB, 
Ponthieu,  ancien  comté  {chef- 
lieu  Abbeville). 

Pourpaillart  a.  (5  sor  mer), 
Porpaillart  (Porpallart  B)  29, 
57,  64,  72  ville  en  Espagne 
prise  par  Guillaume.  Cest  le 
pagusPalliarensis  aux 
environs  de  Ribagorça  et 
d'Urgel,  non  loin  de  Barbas- 
tro,  selon  M.  Suchier,  Nar- 
bonnais  (S.  A.  T.  F.),  t.  II, 
p.  243.  Seulement  cet  endroit 
est  fort  éloigné  de  la  mer  ;  il 
y  aurait  eu  confusion  avec 
port  =  défilé  (voir  Jeanroy, 
Romania,  XXVI,  p.  33  n.). 

Provence  1726,  2884,  2927, 
2964,  2983,  2987,  2995,  3002, 
3i8o,  3753,4482,  4863,  4925, 
6223,  6241,  6460,  Provenche 
2661,  2908,4612,  5465,  Prou- 
venche  2084  Provence. 

Puille  343o  vers  ajouté  par 
BCD,  3862  Pouille  (pays  de 
Iltalie  méridionale). 


Ragons  de  Valfondee  n.    2895 
roi  sarrasin. 


Rainnouart  a.  25,  58,  Raînuart 
g5  Rainouart,  frère  de  Gui- 
bourc,  filleul  de  Guillaume, 
appelé  Reinald  dans  la  Kar- 
lamagnus-Saga  ;  voir  Vln- 
troduction,  p.  io~  ss.  — Le 
nom  n'est  indiqué  que  par 
V initiale  dans  Boul.  g  5  et 
dans  BC'O  25,  par  Re1  dans 
C3  25  ;  il  est  remplacé  par 
Maillefer  dans  C  58  ;  Dl 
manque  au  vers  58,  et  A  aux 
vers  2  5  et  58  ;  B  58  donne 
Rainnewart,  Dl  25  :  Rain- 
nouart. 

Rains  8gi,  1823,  1897,  4256 
Reims. 

Randinel  de  Litait442i  noble 
guerrier  sarrasin  tué  par 
Guillaume. 

Ravaine  4470  Ravenne. 

Rémi,  saint  453  var.  D'  (tir. 
VIII)  a  saint  Rémi,  archevê- 
que de  Reims  qui  baptisa  Clo- 
visen  4g  6,  invoqué. 

1.  Reniers  n.  3430  vers  ajou- 
tés par  BCD,  Renier  de  Ge- 
nève, oncle  d"Aymeri  et  frère 
d'Hernaut  de  Beaulande  ; 
voir  V Introduction,  p.  2  33  s. 

2.  Reniers  n.  4191  Renier,  ar- 
chevêque de  Sens. 

Ricier,  saint  3j3,  252,  1476, 
4977,  Richier  65o5  saint 
Richer,  ou  Riquier,  invoqué. 
Il  était  évèque  d' Abbeville  et 
fut  surtout  vénéré  en  Picar- 
die, oii  il  fonda  au  vne  siècle 
le  monastère  de  Centule  (mo- 
nasterium   Centulense), 
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qui  plus  tard  fut  appelé  Saint- 
Riquier  (diocèse  d'Amiens), 
d'après  le  nom  de  son  fonda- 
teur (mort  le  26  avril  64?). 

Roars  n.  41 52  roi  sarrasin. 

Robais  4425  royaume  sarra- 
sin. 

Rochemadoul  2464(Rouchema- 
doul  A,  Rocemadoul  B,  Ro- 
che Amador  C,  Rocemador 
D\  Rochemadour  D'1),  6562 
(Rochemador  6563  var.  C\ 
Rocemadol  6563  var.  Dl)  Ro- 
camadour  (Lot,  arr.  de  Gour- 
don),  lieu  de  pèlerinage  cé- 
lèbre par  son  église  consacrée 
à  Notre-Dame. 

Rodoans  n.  391 1  noble  guerrier 
sarrasin. 

Rollans  n.  743  Roland. 

Rome  55g,  594,  423 1,  6680 
Rome. 

Romenie  5073  la  province  de 
Rome. 

Rossie  (Rosie  B)  653  Russie. 

Rouge  Mer;  voir  MerRougie. 

Rubion  3909,  4420  noble  guer- 
rier sarrasin  tué  par  Guil- 
laume. 


Saine  6296,  63oo,  Sainne  4233 
Seine  {rivière). 

Saint  Denis  4,  2958,  3610,4573, 
4615,  4657,  5385,  Saint  De- 
nise 4716  Saint-Denis,  ab- 
baye et  bourg. 

Saint  Germain  37 29  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris. 

Saint    Gille    94,    656 1    Saint- 


Gilles  (Gard,  arr.  de  Nimes), 
lieu  de  pèlerinage  célèbre. 

Saint  Guillaume  des  Desers 
8y8,  Saint  Guillaume  del 
Désert  6626  Saint-Guilhem- 
du-Dèsert  (Hérault). 

Saint  Lis;  voir  Senlis. 

Saisne  4662,  5401,  5405,  5420 
Saxon. 

Salemon  1723   le  roi  Salomon. 

Sarrasin  s.  g6,  11 1  etc.,  46, 
173  etc.)  sarrasin  adj.  641, 
3017,  3439. 

Sasoigne  go 5  Saxe. 

Satalie  286  Satalie  ou  Adalia, 
ville  d'Asie  Mineure,  sur  le 
golfe  de  son  nom.  Mais  il 
semble  que  ce  nom  est  em- 
ployé ici  plaisamment  pour 
désigner  l'enfer,  le  pays  de 
Satan.  Le  puis  de  Satalie  se- 
rait donc  le  puis  d'enfer,  le 
puits  de  Vabime. 

Sathanas  6606  Satan.  Cf.  sa- 
thanas  au  Glossaire. 

Savaris  de  Toulouse  n.  3744 
baron  français. 

Senlis  1823  (Saint  Lis  D'O), 
Saint  Lis  88g  Senlis;  provost 
de  Senlis  3y38  prévôt  de  Sen- 
lis, resté  en  France  pour 
gouverner  le  pays  pendant 
l'absence  du  roi  ;  prevost  de 
Senlis  4519  prévôt  de  Senlis, 
tué  par  Synagon  devant  Pa- 
lerne  (distraction  de  l'auteur 
de  l'épisode  de  Synagon). 

Sens  419 1  Sens,  archevêché. 

Sesane  2975  Sé^anne  (Marne). 

Sesile  3 3g3  Sicile. 
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Sigré  (SigrerZ)'),  le  val  de  33 1, 
428,446,923,  in5,  1209,  les 
vaus  de  1984  vallée  entre 
Aignienes  et  la  mer. 

Silvestre  (Selvestre,  Sevestre  C), 
saint  685  var.  C.  1  3 5  1  saint 
Sylvestre  (pape  de  3 14  à 
335),  invoqué. 

Simeon,  saint  1904  saint  Si- 
méon  (le    Stylite?),  invoqué. 

Soissons  1897  Soissons. 

Somme  42  33  Somme  {rivière). 

Sortibrant  4327  guerrier  sar- 
rasin, dont  Guillaume  prend 
Vèpée,  qui  se  trouvait  dans  la 
tour  de  Palerne. 

Surie  3804,  4757,  6429  Sy- 
rie . 

Synagon  (ou  Sinagon,  voir  Vln- 
troduction,p.2j3)i-j2g,  2797, 
2808,  2823,  2836,  2848,  2853, 
2861,  2872,  2885,  2890,  2909, 
2922,  2943,  2947,2959,2979, 
2981,  3oi  1,  3o26,3i52,  3 1 5g, 
3170,  3172,  3202,  32i5,  3278, 
3372,  3405,3425,  3437,  3439, 
3453,  3458,3468,  3486,  3497, 
35oo,  3579,3594,  36i6,  3628, 
3663,  3667,  3677,  3714,  3762, 
3763,3784,3793,3818,3821, 
3822,3829,  3838,3844,3849, 

3859,  3864>  3874>  3895>  39o8> 
3916,  3928,  3934,  3g38,  3946, 
3970,3977,  3993,  3994,4004, 
4015,  4019,  4036,4065,  4095, 
4107,  4108,4119,4128,4147, 
4151,4164,4231,4247,  4292, 
43o5,  4338,  4410,  4424,  4434, 
4444,4450,4516,4521,4529, 
4530,4533,4638.4643,4673, 


63 26  Synagon.  roi    de  Pa- 
lerne. 


Tabarie  2991  Tibériade  (au- 
jourd'hui Tabarieli),  ville  de 
Palestine,  sur  le  lac  de  Gè- 
nésareth. 

Tervagant  341 5,  3566,  6267, 
Tervagan  3958  (Tervagant 
BC),  4276  (Tervagant  C) 
dieu  sarrasin. 

Thibaut;  voir  1.  Tibaut. 

1.  Tibaut  a.  446,  12,  2818, 
2834,  3868,  Thibaut  12  (Ti- 
baut Boul.)  roi  sarrasin,  pre- 
mier mari  de  Guibourc.  — 
BDxUi  donnent  régulière- 
ment Tiebaut,  A  et  C3  ainsi 
qu'Ars.  et  Boul.  n'ont  jamais 
la  diphtongue. 

2.  Tibaut  de  Pavie  38 1 5  baron 
de  Varmée  française. 

Toivre  287  Tibre  (fleuve). 

Tortelouse  (Tortolose  C  C  . 
Tortolouse  C)  bj,  Tourte- 
leuse  (Tortelouse  Boul.)  5 
Tortose,  ville  catalane  possé- 
dée par  Guillaume.  (Cf.  Jean- 
roy,  Romania,  XXVI,  p.  32 
et  ig). 

Toulete  383  var.  B<  Tolède. 

Toulouse    3oo3,    3744,    3754, 

4221  Toulouse. 
Tourteleuse  :   voir  Tortelouse. 
Trofier  n.   41 53  roi    sarrasin. 
Troies    2975,    391 5    var.    BC, 

4222  Troyes. 

Turc  2865,  2910,  2933,  4048, 
4079.  4 118.  437?.  4820,4841, 
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5416,  5445;  n.  sg.  Turs 
356o,  3g  1 1 ,  3934,  4237,  6o3y, 
6128;  a.  pi.  Turs  514,  2964, 
2973,  2982,  3075,4290,4310, 
4334,  4377,  4475,  4636, 5187, 
6264,  6290  Turc. 
turcois  355 1,  4814,  turquois 
(turcois  Boni.)  63y  turc,  de 
Turquie. 


Val  fondée  2895  royaume  sar- 
rasin. 

Verdun  3q i 5  var.  BC,  Verdun. 

Vermendois  2976  Vermandois 
(pays  de  France,  chef-lieu 
Saint-Quentin). 

Vïane  (Vïene  C  C)  2227  vers 
ajoute'  par  BCD\  3^.3>o  vers 
ajoutés  par  BCD,  Vienne 
(Isère). 

vïenois  636,  640  viennois,  de 
Vienne  (Isère). 

Vincent,  saint  957  saint  Vin- 
cent, diacre,  martyr  en  Espa- 
gne, invoqué. 

Viviien  (Vivien  CD')  17  Vivien, 
neveu  de  Guillaume. 


Wisent  ;  voir  Wissant. 
Wissant  5074,  Wisent  383  vers 


ajouté  par  B,  Wissant,  port 
de    mer   (Pas-de-Calais). 


Ylaire,  saint  353  (Helaire 
BouL),  55o  (Hyllaire  C, 
Hyillaire  C),  Illaire  685  var. 
Dl,  saint  Hilaire  (nom  de 
plusieurs  saints  du  iv*  et  du 
ve  siècle),  invoqué. 

Ysoré  a.  Ç2Ç,  4634,  4734,4830, 
5089,  5261,  53 1 3,  5459,  5463, 
5555,  5644, 6024,  6077, 6180, 
6192,  63  ig,  6325,  6345,  6373, 
638o,  6419;  n.  Ysorés  go4, 
g  16,  4629,  4666,  4692,  4707, 
4713,4741,  4744,4748,4786, 
4832,  4954,  4963,  5o57,  5 1 58, 
5249,  5357,  5391,  5414,  D431, 
5441,  55 1 5,  5988,  6046,  6092, 
6100,6112,6134,  6i5o,6i53, 
6258,  6259,  6268,  6272  roi 
païen,  sarrasin,  ou  saxon,  né 
en  Saxe,  fils  du  roi  Brehier 
tué  par  Ogier,  selon  le 
Moniage  I;  roi  sarrasin 
(dont  l'armée  comprend  aussi 
deux  mille  Saxons),  neveu  de 
Synagon  du  côté  maternel, 
selon  le  Moniage  II.  —  Sur 
le  nom,  voir  l'Introduction, 
p.  147  s. 


n^ 

'fia 

îS 

ma 

c^ 

*ë3 

KjJ 

§ 

Sj£ 

Jbyj^Q 

^S^jjfiff 

ERRATA 


Tome  I. 
(voir  aux  pages  38g  s.  du  Tome  I;  ajouter  ce  qui  suit.) 


Page    47,  v.  i3o,  arrestu,  lire:  arrestut  (voir  l'Introduction, 
p.  25o,  ».  i). 

—  118,  v.  1628,  arestu,  lire  :  arrestut  [voir  V Introduction, 

p.  25o,  n,  /). 

—  142,  v.  2145,  ait,  lire:  ai. 

—  21 5,  v.  3549,  Encor,  lire  :  «  Encor. 

—  257,  1.  7  du  bas,   (le  degré  Cl   C3  D2),  lire  :   (le  degré 

C1  C3  D2)  DC. 

—  264,  v.  4490,  Moriane,  lire  :  Morïane. 

—  2Ô5,  v.  4499,  lo,  lire  :  le. 

—  273,  v.  4677,  entient,  lire  :  entïent. 

—  274,  v.  4709,  entient,  lire  :  entïent. 

—  369,  1.  16,  Et  D1  continue,  lire  :  Et  D1  continue. 

—  — ,  1.  2  du  bas,  I  a,  lire  :  la. 

—  378,  v.  i35,  vendera,  lire  :  vendera.  » 

—  379,  v.  173,  prieur,  lire  :  prieur. 

—  38o,  v.  191,  en  parlez  (D2),  lire  :  em  parlés  [d'après  D1). 
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ERRATA 


Tome  II. 


Page    16,  1.  îj  du  bas,  munimima,  lire  :  munimina. 

—  117,  I.  ij,poeit  estre  ne\,  lire  :  pout  estre  trove%  (et  cf. 

les  vers  presque  identiques  1600  s.  de  la  même 
chanson;  voir  maintenant  l'éd.  de  M.  H.  Suchier, 
aux  vers  1377  s.  et  i6o3  s.). 

—  1 56,  1.  3  du  bas,  2755,  lire  :  2755  — . 
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Publications  de  la  Société  des  Anciens  Textes  Français 
(En  vente  à  la  librairie  Firmin-Didot  et  Cie,  56,  rue 
Jacob,  à  Paris.) 


Bulletin  de  la  Société  des  Anciens  Textes  Français  (années  1875  à  1908). 
N'est  vendu  qu'aux  membres  de  la  Société  au  prix  de  3  fr.  par  année,  en 
papier  de  Hollande,  et  de  6  ir.  en  papier  Whatman. 

Chansons  françaises  du  xv»  siècle  publiées  d'après  le  manuscrit  delà  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  par  Gaston  Paris,  et  accompagnées  de  la  musi- 
que transcrite  en  notation  moderne  par  Auguste  Gevaert  (1875).     Epuisé. 

Les  plus  anciens  Monuments  de  la  langue  française  (jx«,  x°  siècles)  pu- 
bliés par  Gaston  Paris.  Album  de  neuf  planchés  exécutées  par  la  photo- 
gravure (1875) 3o  fr. 

Brun  delà  Montaigne,  roman  d'aventure  publié  pour  la  première  fois,  d'a- 
près le  manuscrit  unique  de  Paris,  par  Paul  Meyer  (1875) 5  fr. 

Miracles  de  Nostre  Dame  par  personnages  publiés  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèaue  nationale  par  Gaston  Paris  et  Ulysse  Robert;  texte  com- 
plet t.  I  à  VII  (1876,  1877,  1878,  1870,  1880,  1881,  i883),  le  vol.  .     10  fr. 

Le  t.  VIII,  dû  à  M.  François  Bonnardot,  comprend  le  vocabulaire,  la 
table  des  noms  et  celle  des  citations  bibliques  (1893) i5  fr. 

Guillaume  de  Paterne  publié  d'après  le  manuscri^de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal à  Paris,  par  Henri  Michelant  (1876).     Épuisé  sur  papier  ordinaire. 

L'ouvrage  sur  papier  Wathman 20  fr. 

Deux  Rédactions  du  Roman  des  Sept  Sages  de  Rome  publiées  par  Gaston 

Paris  (1876) Epuisé  sur  papier  ordinaire 

L'ouvrage  sur  papier  Wathman 16  fr. 

Aiol,  chanson  de  geste  publiée  d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris  par 
Jacques  Normand  et  Gaston  Raynaud  (1877).  Epuisé  sur  papier  ordinaire. 

L'ouvrage  sur  papier  Whatman 24  fr. 

Le  Débat  des  Hérauts  de  France  et  d'Angleterre,  suivi  de  The  Debate  be- 
tiveen  the  Heralds  of  England  and  France,  by  John  Coke,  édition  commen- 
cée par  L.  Pannier  et  achevée  par  Paul  Meyer  (1877) 10  fr. 

Œuvres  complètes  d'Eustache  Deschamps  publiées  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  par  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire, 
t.  I  à  VI,  et  par  Gaston  Raynaud,  t.  VII  à  XI  (4878,  1880,  1882,  1884, 
1887,  1889,  1891,  189J,  1894,  1901,  i9o3),  ouvrage  terminé,  le  vol.     12  fr. 

Le  saint  Voyage  de  Jherusalem  du  seigneur  d'Anglure  publié  par  François 
Bonnardot  et  Auguste  Longnon  (1878) 10  fr. 

Chronique  du  Mont-Saint-Michel  (1343-1468)  publiée  avec  notes  et  pièces 
diverses  par  Siméon  Luce,  t.  I  et  II  (1879,  i883),  le  vol 12  fr. 

Elie  de  Saint-Gille,  chanson  de  geste  publiée  avec  introduction,  glossaire 
et  index,  par  Gaston  Raynaud,  accompagnée  de  la  rédaction  norvégienne 
traduite  par  Eugène  Koelbing  (1879) 8  fr. 

Daurel  et  Béton,  chanson  de  geste  provençale  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  le  manuscrit  unique  appartenant  à  M.  F.  Didot  par  Paul  Meyer 
(1880) ..  .  . 8  fr. 

La  Vie  de  saint  Gilles,  par  Guillaume  de  Berneville,  poème  du  xne  siècle 
publié  d'après  le  manuscrit  unique  de  Florence  par  Gaston  Paris  et 
Alphonse  Bos  (1881) 10  fr. 


L'Amant  rendu  cor  délier  à  l'observance  d'amour,  poème  attribué  à  Martial 
<1'Auvergne,  publié  d'après  les  mss.  et  les  anciennes  éditions  par  A.  de 

MONTAIGLON  (l88l) 10    fr. 

Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste  publiée  par  Paul  Meyer  et  Auguste 
Longnon  (1882) i'5  fr 

Le  Dit  de  la  Panthère  d'Amours,  par  Nicole  de  Margival.  poème  du  xm«  siè- 
cle publie  par  Henry  A.  Todd  (i883) 6  fr. 

Les  Œuvres  poétiques  de  Philippe  de  Rémi,  sire  de  Beaumanoir,  publiées  par 

H.  Suchier,  t.  I  et  II  (1884-85) 2?  fr. 

Le  premiervolume  ne  se  vend  pas  séparément  :  le  second  volume  seul     1 5  fr. 

La  Mort  Armeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  publiée  par  J.  Couraye 
du    Parc    (1884) .  .  .  .  . ' 10  fr. 

Trois  Versions  rimées  de  l'Évangile  de  Nicodème  publiées  par  G.  Paris  et 
A.  Bos  (i885) g  fr. 

Fragments  d'une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantnrbérv  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  les  feuillets  appartenant  à  la  collection  Goeîhals  Vefcruvsse. 
avec  fac-similé  en  héliogravure  de  l'original,  par  Paul  Meyer  |  i885).     10  fr. 

Œuvres  poétiques  de  Christine  de  Pisan  publiées  par  Maurice  Roy.  1. 1.  II  et 
III  (1886,  1801.   1896),  le  vol ,0  fr. 

Merlin,  roman  en  prose  du  xm»  siècle  publié  d'après  le  ms.  appartenant  à 
M.  A.  Huth,  par  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  t.  I  et  II  (i«86»  ........     20  fr. 

Aymeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  publiée  par  Louis  Demaison,  t.  I  et 
II  (1887) 20  fr. 

Le  Mystère  de  saint  Bernard  de  Menthon  publié  d'après  le  ms.  unioue  appar- 
tenant à  M.  le  comte  de  Menthon  rar  A.  Lecoy  delà  Marche (1888t.      8  fr. 

Les  quatre  Ages  de  l'homme,  traité  moral  de  Philippe  de  Navarre,  publié 
par  Marcel  de  Fréville  (1888) 7  fr. 

Le  Couronnement   de  Louis,    chanson  de  geste, publiée  par   E.   Langlois, 

(18881.  Epuisé  sur  papier  ordinaire. 

L'ouvrage  sur  papier  Whatman ' ?o  fr. 

Les  Contes  moralises  de  Nicole  Bo;on  publiés  par  Miss  L.  Toulmin  Smith 
et  M.  Paul  Meyer  (iSSq) i5  fr. 

Rondeaux  et  autres  Poésies  du  XV»  siècle  publiés  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  Gaston  Raynaud  Ci88o'. 8  fr. 

Le  Roman  de  Thèbes,  édition  critiaue  d'après  tous  les  manuscrits  connus, 

par  Léopold  Constans,  t.  I  et  II  (1890). ?o  fr. 

Ces  deux  volumes  ne  se  vendent  pas  séparément. 

Le  Chansonnier  français  de  Saint-Germain-des-Prés  (BiM.  nan  fr.  2oo5o>. 
reproduction  phototvpique  avec  transcription,  par  Paul  Meyer  et  Gaston 
Raynaud,  t.  I  (1892). 40  fr. 

Le  Roman  de  la  Rose  0:1  de  Guillaume  de  Dole  publié  d'après  le  manuscrit 
du  Vatican  par  G.  Servois  (1893) 10  fr. 

L'Escoufle,  roman  d'aventure,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manus- 
crit unique  de  l'Arsenal,  par  H.  Michelant  et  P.  Meyer  Ci 801 V  .        i5  fr. 

Guillaume  de  la  Barre,  roman  d'aventures,  par  Arnaut  Vidal  de  Castel- 
naudari,  publié  par  Paul  Meyer  (180^ 10  fr. 

Meliador,  par  Jean  Froissart,  publié  par  A.  Longnon.  t.  I.  II  et  III 
(1805-1899),  le  vol 10  fr. 

La  Prise  de  Cnrdres  et  de  Sebille.  chanson  de  geste  publiée,  d'après  le 
ms.  unique  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Ovide  Densusianu 
(1806) . 10  fr. 

Œuvres  poétiques  de  Guillaume  Alexis,  prieur  de  Bucv.  publiées  par 
Arthur  Piaget  et  Emile  Picot,  t.  I.  II  et  III  (1896,  1899,  loo^i. 
le  volume 10  fr. 

L'Art  de  Chevalerie,  traduction  du  De  re  militari  de  Vé*gèce  r>ar  Jean  de 
Meun.  publie,  avec  une  étude  sur  cette  traduction  et  sur  L'  Abrefance  de 
POrdre  de  Chevalerie  de  Jean  Priorat,  par  Ulysse  Robert  Ci 807).     10  fr. 

Li  Abreiance  de  l'Ordre  de  Chevalerie,  mise  en  vers  de  la  traduction  de 
Vegèce  par  Jean  de  Meun,  par  Jean  Priorat  de  Besançon,  publiée  avec 
un  glossaire  par  Ulysse  Robert  (1897) 10  fr. 


La  Chirurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville,  traduction  contemporaine 
de  l'auteur,  publiée  d'après  le  ms.  unique  de  la  Bibliothèque  nationale 
par  le  Docteur  A.  Bos,  t.  I  et  II  (1897,  1898) 20  fr. 

Les  Narbonnais,  chanson  de  geste  publiée  pour  la  première  fois  par  Her- 
mann  Suchier,  t.  I  et  II  (1898) 20  fr. 

Orson  de  Beauvais,  chanson  de  geste  du  xii*  siècle  publiée  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  de  Cheltenham  par  Gaston  Paris  (1899) 10  fr. 

L'Apocalypse  en  français  au  XIII*  siècle  (Bibl.  nat.  fr.  4o3),  publiée   par 

L.  Delisle  et    P.  Mever.  Reproduction   phototypique  (1900) 40  fr. 

—  Texte  et  introduction  (  1 90 1  ) 1 5  fr . 

Les  Chansons  de  Gace  Brûlé,  publiées  par  G.  Huet  (1902) 10  fr. 

Le  Roman  de  Tristan,  par  Thomas,  poème  du  xn»  siècle  publié  par  Joseph 
Bédier,  t.  I  et  II  (1902-1905),  le  vol 12  fr. 

Recueil  général  des  Sotties,  publié  par  Ém.  Picot,  t.  I  et  11(1902,  1904), 
le  vol 10  fr. 

Robert  le  Diable,  roman  d'aventures  publié  par  E.  Lôseth  (1903)...     10  fr. 

Le  Roman  de  Tristan,  par  Béroul  et  un  anonyme,  poème  du  xn°  siècle, 
publié  par  Ernest  Muret  (1903) 10  fr. 

Maistre  Pierre  Pathelin  hystorié,  reproduction  en  fac-similé  de  l'édition 
imprimée  vers  i5oo  par  Marion  de  Malaunoy,  veuve  de  Pierre  Le  Caron 
(  1 904) 6  fr . 

Le  Roman  de  Troie,  par  Benoit  de  Sainte-Maure,  publié  d'après  tous  les 
manuscrits  connus,  par  L.  Constans,  t.  I,  II,  III,  IV  et  V  (1904,  1906, 
1907,  1908,  1909),  le  vol i5  fr. 

Les  Vers  de  la  Mort,  par  Hélinant,  moine  de  Froidmont,  publiés  d'après  tous 
les  manuscrits  connus,  par  Fr.  Wulff  et  Ern.  Walberg  (1903) 6  fr. 

Les  Cent  Ballades,  poème  du  xiv«  siècle,  publié  avec  deux  reproductions 
phototypiques,  par  Gaston  Raynaud  (190D) 10  fr. 

Le  Moniage  Guillaume,  chansons  de  geste  du  xii«  siècle,  publiées  par  W. 

Cloetta,  t .  I  et  II  (  1 906,  1911)»  Ie  v°l !  ^  fr- 

Florence  de  Rome,  chanson  d'aventure  du   premier  quart  du  xme  siècle, 

publiée  par  A.  Wallenskôld,  t.  I  et  11(1907,  1909),  le  vol 12  fr. 

Les  deux  Poèmes  de  La  Folie  Tristan,  publiés  par  Joseph  Bédier  (1Q07).    5  Ir. 

Les  œuvres   de   Guillaume  de    Machaut,  publiées  par   E.  Hœpffner,  t.  I 

(1908) 12  fr. 

Les  œuvres  de  Simund  de  Freine,  publiées  par  John  E.  Mvtzke(i909).    10  fr. 

Le  Jardin  de  Plaisance  et  Fleur  de  Rethorique,  reproduction  en  fac-similé 
de  l'édition  publiée  par  Antoine  Vérard  vers  i5oi  (1910) 40  fr. 

Le  Mistére  du  Viel  Testament,  publié  avec  introduction,  notes  -et  glossaire, 
par  le  baron  James  de  Rothschild,  t.  I-VI  (1878-1891),  ouvrage  terminé, 

le  vol 10  fr. 

(Ouvrage  imprimé  aux  frais  du  baron  James  de  Rothschild  et  offert  aux 

membres  de  la  Société.) 

Tous  ces  ouvrages  sont  in-8°,  excepté  Les  plus  anciens  Monuments  de  la 
langue  française  et  la  reproduction  de  l'Apocalypse,  qui  sont  grand  in-folio, 
et  la  reproduction  du  Jardin  de  Plaisance,  qui  est  in-40. 

Il  a  été  fait  de  chaque  ouvrage  un  tirage  à  petit  nombre  sur  papier  What- 
man.  Le  prix  des  exemplaires  sur  ce  papier  est  double  de  celui  des  exemplaires 
sur  papier  ordinaire. 

Les  membres  de  la  Société  ont  droit  à  une  remise  de  25  p.  100  sur  tous  ' 
les  prix  indiqués  ci-dessus. 

La  Société  des  Anciens  Textes  français  a  obtenu  pour  ses  pu- 
blications le  prix  Archon-Despe'rouses,  à  l'Académie  française,  en 
1882,  et  le  prix  La  Grange,  à  l  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  en  i883,  i8g5,  iyoi  et  igo8. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Pcyriller,  Ronchon  et  Gamon. 
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